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TEINTURE  ET  ALCHIMIE  DANS  L’ORIENT  HELLÉNISTIQUE 


Au  grand  nombre  d’étoffes  de  couleur  que  nous  a  léguées  PEgypte  des  premiers 
siècles  de  notre  ère,  est  venu  s’ajouter  récemment  une  série,  beaucoup  plus  limitée 
il  est  vrai,  de  tissus  trouvés  en  Syrië.  II  a  été  possible  ainsi  de  recueillir  des  renseigne- 
ments  certains  sur  les  colorants  utilisés  et  même  sur  les  procédés  employés  et  il  a  semblé 
intéressant  de  comparer  les  résultats  donnés  par  Panalyse  tinctoriale  avec  les  documents 
écrits  qui,  k  la  même  époque,  traitent  de  ces  questions.  On  possède  en  effet  trois 
recueils  oü  des  recettes  relatives  k  la  teinture  de  la  laine  ont  été  réunies. 

Le  Musée  de  Leyde  conserve  vingt-quatre  papyrus  en  langue  grecque  que  le  gouver¬ 
nement  hollandais  avait  achetés  en  1829  avec  beaucoup  d 'autres  antiquités  égyptiennes 
a  I.  Anastasy,  Consul  suédois  a  Alexandrie.  Ces  papyrus  ont  été  publiés  par 
C.  Leemans  (le  Volume  1843,  II'  Vol.  1885);  or,  le  papyrus  X  (publié  en  1885) 
renferme  un  grand  nombre  de  formules  chimiques  dont  quatre-vingt-dix  sont  relatives 
aux  métaux,  alors  que  onze  autres  visent  Ia  teinture  de  la  laine.  MarcellinBerthelot 
a  étudié  ce  papyrus  en  détail  et  on  peut  bien  dire  qu’il  forme  la  base  de  sa  grande 
publication  sur  les  Alchimistes  grecs.1  Berthelot  s’est  senti  attirë  surtout  par  les 
recettes  relatives  aux  métaux  «les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes»;2  il  a  con- 
sacré  a  cette  partie  des  commentaires  approfondis. 

En  1832  Anastasy  avait  fait  cadeau  d’un  autre  papyrus  grec  k  PAcadémie  de 
Stockholm;  ce  document  a  été  édité  et  analysé  en  1913  par  O.  Lagercrantz;8  il  se 
compose  de  huit  formules  pour  métaux  et  de  soixante-treize  recettes  pour  pierres; 
soixante-dix  autres  visent  la  teinture  de  la  laine  (mordan^age  et  teinture  proprement 
dite).  Lagercrantz  a  souligné  la  grande  analogie  entre  le  Papyrus  X  de  Leyde 
(Pap.  X)  et  le  Pap.  Holrn.;  il  les  considère  comme  des  frères  jumeaux,4  ils  ont  en 
effet  plusieurs  recettes  en  commun,  Parrangement  est  analogue  et  même  Pécriture 
est  tellement  semblable  qu’on  peut  supposer  qu’ils  sont  Pceuvre  d’un  seul  scribe. 

‘)  M.  Berthelot,  Collection  des  anciens  Alchimistes  grecs,  1887.  L’ouvrage  est  divisé  en  trois  volumes : 
lntroducüon,  Textes  grecs ,  Tradaction;  nous  les  citerons  en  abrégé:  Berthelot,  Alch.  gr.,  Introd.,  T. 
grecs,  Trad. 

2)  Berthelot,  Alch.  gr.,  Introd.  p.  51. 

s)  Otto  Lagercrantz,  Papyrus  Graecus  Holtniensis ;  Recepte  fiir  Silber,  Steine  undPurpur,  Upsal 
1913;  nous.  appellerons  ce  papyrus  Pap.  Holrn.  La  traduction  (allemande)  de  Lagercrantz  ainsi  que 
les  traductions  de  Berthelot  sont  souvent  peu  compréhensibles;  c’est  certainement  moins  la  faute  des 
traducteurs  que  le  fait  des  copistes ;  il  est  aussi  clair  que  pour  de  nombreuses  expressions  qui  avaient 
une  signification  technique  spéciale  et  précise  nous  ne  connaissons  plus  que  Ie  sens  vulgaire.  Dans 
tous  les  cas,  nous  avons  presque  partout  accepté  ces  traductions  telles  qu’elles  sont,  notre  incompétence 
•en  Iinguistique  ne  nous  permettant  pas  d’en  tenter  la  révision. 

4)  Lagercrantz,  op.  cit.  p.  50. 
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II  est  probable  que  les  deux  ont  été  trouvés  ensemble  a  Thèbes.  Leemans,  d’après 
la  forme  des  caractères  avait  estimé  que  le  Pap.  X.  avait  été  rédigé  vers  la  fin  du  III*  S. 
ou  au  début  du  IV*  S.;  Lagercrantz  ne  voit  pas  d’objection  contre  cette  datation 
(op.  c.  p.  53);  II  a  étudié  le  Pap.  Holm.  surtout  au  point  de  vue  philologique.5 

Un  ouvrage  Physica  et  Mystica,  attribué  k  Démocrite,  dont  la  plus  andenne 
copie  se  trouve  dans  le  manuscrit  N°  299  de  Ia  Bibliothèque  de  Saint-Marc  k  Venise, 
manuscrit  qui  date  de  la  fin  du  X'  siède,  renferme  différentes  formules  de  teinture. 
Ce  recueil  de  Venise,  comme  plusieurs  autres  moins  andens,  constitue  une  sorte  de 
Corpus  des  auteurs  chimiques,  antérieurs  presque  tous  au  VII*  siède  de  notre  ère; 
les  prindpales  parties  paraissent  avoir  été  écrites  au  III*  et  IV*  S.,  vers  les  temps  de 
Diodétien,  de  Constantin  et  de  Théodose.6  M.  Wellmann7  a  définitivement  établi 
que  Physica  et  Mystica,  ainsi  que  d’autres  écrits  attribués  k  Démocrite,  a,  en  réalité, 
été  rédigé  parBoIosDemocritosde  Mendès  dans  le  Delta  qui  vivait  vers  200  avant 
notre  ère  k  Alexandrie.  Nous  conserverons  k  ce  recueil  Ie  nom  de  Pseudo-Démocrite 
sous  lequel  il  est  connu. 


A.  ANALYSE  DES  DOCUMENTS. 

Les  procédés  tinctoriaux  pour  textiles  qui  figurent  dans  ces  trois  textes  s’appliquent 
uniquement  k  Ia  laine.  Ils  peuvent  être  classés  en  trois  catégories :  lavage,  mordangage 
et  teinture. 

a)  Lavage. 

On  saït  que  la  laine  brute,  telle  qu’elle  est  fournie  par  le  mouton,  est  imprégnée 
de  matières  graisseuses  d’un  caractère  particulier.  Ce  suint  qui  empêcherait  toute 
manipulation  ultérieure,  doit  être  enlevé  au  préalable.  Pour  cette  opération  on  a  encore 
au  XVIII*  S.  utilisé  1’urine  fermentée;  1’ammoniaque  qu’elle  renferme,  saponifie  et 
émulsionne  le  suint.  Ce  procédé  économique  est  notamment  décrit  par  Hel  lot;8 
1’urine  est  fortement  diluée  (avec  une  triple  quantité  d’eau)  et  le  dégraissage  s’opère 
k  environ  50°.  Hellot  fait  remarquer  qu’une  lessive  de  potasse  produirait  le  même 
effet,  mais  elle  serait  beaucoup  plus  coüteuse  et  risquerait  d’endommager  la  laine. 

*)  D’autres  papyrus  grecs  renferment  des  recettes  de  teinture,  plus  ou  moins  fragmentaires;  dans 
les  Papyri  IANDANAE  (Leipzig,  Teubner,  1931)  Jos.  Spreyena  publiées  p.  198 (voir  P.  212). 

*)  M.  Berthelot,  op.  cit.  Introd.,  Avant-propos  p.  VI  £  IX. 

’)  Max  Wellmann,  Die  &YZIKA  des  Bolos  Demokritos  und  der  Magiër  Anaxilaos  aas  Larissa, 
lèr*  partie,  Berlin  1928  (Abhandl.  d.  preuss.  Akad.  d.  Wissenschaften  1928,  Phil.  hist  KI.  7).  D’après 
eet  auteur  1’école  des  néopythagoriciens  a  pris  beaucoup  d’importance  en  Egypte  a  partir  du  IIP  S. 
avant  J-Chr.  Elle  a  envisagé  la  nature  d’après  des  points  de  vue  nouveaux,  en  partie  mystiques  et 
magiques.  Les  adhérents  formaient  des  organisations  monacales  trés  disciplinées  qui,  dans  leurs 
communautés,  s’occupaient  entre  autres  de  questions  botaniques  et  médicales.  Les  conclusions  de 
Wellmann  ont  définitivement  élucidé  un  problème  fort  controversé.  Encore  en  1893,  RIESS  (Pauly- 
Wissowa  I,  p.  1338)  avait  écrit :  «Keinesfalls  wird  man  es  (c’est-a-dire  Physica  et  Mystica)  mit  Berthelot, 
Orig.  99,  157  f.  schon  vor  Christi  Geburt  entstanden  sein  lassen  oder  es  dem  berüchtigten  Falscher 
Bolos  zuschreiben». 

*)  Hellot,  Vart  de  la  teinture  des  laines  et  des  étoffes  de  laine,  en  grand  et  petit  teint.  Paris  1750, 
p.  50  et  suiv. 
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Dans  le  Pap.  Holm.  x8  19, 9  il  est  déclaré  que  le  dégraissage  préalable  de  la  laine 
est  Ia  condition  indispensable  de  Ia  bonne  pénétration  des  mordants  (et  des  colorants). 
Dans  les  autres  recettes,  cette  opération  est  par  conséquent  trés  souvent  passée  sous 
silence.  Elle  n’est  expressément  mentionhée  que  vingt  fois  sur  un  total  d’environ 
quatre-vingt  formules.  L’urine,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  joue  un  grand  róle 
cotnme  source  d’ammoniaque  —  nous  la  rencontrerons  dans  une  série  de  recettes, 
surtout  pour  la  solubilisation  de  1’orcanette;  mais  elle  intervient  a  peine  dans  le  dé¬ 
graissage  de  la  laine.10  Le  procédé  le  plus  souvent  indiqué  est  le  traitement  k  1’eau 
de  chaux;  il  est  bien  spécifié  qu’après  avoir  délayé  la  chaux  éteinte  avec  de  1’eau,  on 
doit  laisser  déposer  pendant  plusieurs  heures  ou  filtrer,  afin  que  la  solution  n’entralne 
pas  des  parcelles  de  chaux  non  dissoutes  qui  pourraient  attaquer  la  laine.  Un  chaulage 
de  ce  genre,  comme  préparation  a  la  teinture,  est  encore  mentionné  au  douzième  siècle 
par  Moïse  Maimoni de.11  Un  autre  procédé  qui  revient  plusieurs  fois  dans  nos 
papyrus  est  le  saupoudrage  de  la  laine  avec  des  cendres  tamisées;  on  rince  ensuite 
dans  de  1’eau  argileuse  (yf)s  xepafuxfjs18  Pap.  Holm.  34);  cette  terre  doit  agir  par 
adsorption,  comme  les  terres  k  foulon ;  la  qualité  la  plus  réputée  dans  1’Antiquité,  celle 
de  la  petite  ile  de  Kimolos  (prés  Mélos),  est  signalée18  dans  Ie  Pap.  Holm.  (x|3  8, 
xeip,o>Xe(<a>s;  on  s’en  sert  ici,  délayée  dans  un  mélange  de  vinaigre  et  d’eau  pour  laver 
la  laine).  Cette  «terre  Cimolée»  est  encore  mentionnée  par  Tournet  o  rt 14  qui  a  visité 
les  fles  de  la  mer  Egée  au  début  du  dix-huitième  siècle.  Blümner16  mentionnedu  reste 
1’emploi  de  ces  terres  k  foulon  pour  protéger  la  fibre  contre  1’action  de  Purine  (sans  doute 
non  diluée).  II  convient  vraisemblablement  d’interpréter  dans  ce  même  sens  Ia  recette  ie  6 
du  Pap.  Holm.  qui  traite  la  laine  avec  une  solution  bouillante  de  carbonate  de  soude 
(v£rpov)  k  laquelle  on  a  ajouté  de  1’asphodèle.16  D’après  cette  formule  (doqpoöeXóv  xal  vitqov 


')  Pour  le  Pap.  Holm.  nous  indiquons  les  pages  et  lignes  du  manuscrit  d’après  Lagercrantz. 
L’analyse  du  Pap.  Holm.  au  point  de  vue  chimique  a  été  faite  d’une  fagon  magistrale  par  Li  pp  ma  nn 
(Edm.  O.  von  Lippmann — Entstehung  und  Ausbreitung  der  Alchemie  I,  Berlin  1919,  p.  10  a  27); 
nous  n’hésitons  pas  k  reprendre  cette  étude  en  partie,  étant  donné  que  nous  nous  plafons  a  un  point 
de  vue  différent. 

10)  L’Antiquité  utilisait  cependant  l’urine  pour  le  dégraissage,  peut-être  sans  la  diluer,  puisque  d’après 

H.  Blümner  ( Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechen  und  Römem  1874, 

I,  p.  163),  la  laine  se  durcissaif  dans  cette  opération;  celle-ci  était  donc  considérée  comme  un  pro¬ 
cédé  imparfait. 

“)  Voir  H.  Blümner,  op.  eit.  I,  p.  238. 

n)  A  1’exemple  de  Berthelot  (Alch.  grecs.  Introd.  p.  123)  nous  donnons  les  mots  grecs,  tels  qu’ils 
se  trouvent  dans  le  texte  et  sans  les  ramener,  soit  a  leur  forme  régulière,  soit  au  nominatif. 

”)  D’un  passage  dans  Pline  (Mist.  nat.  éd.  E.  I.ittré,  coll.  Nisard  1855,  Livre  XXXV,  chap.  57)  il 
résulte  du  reste  que  déja  de  son  temps  le  terme  «Cimolia»  ne  désignait  plus,  au  moins  a  Rome,  une 
provenance  déterminée,  puisqu’on  énumère  une  cimolée  de  Sardaigne  et  une  autre,  produit  de  1’Ombrie. 

M)  Pitton  de  Tournefort  (Relation  d’un  voyage  au  Levant,  1717,  Paris)  dit  (I,  p.  144)  «La  terre 
Cimolée  dont  les  Anciens  faisaient  tant  de  cas  et  qui  portait  le  nom  de  cette  ile...  cette  espèce  de 
craie,  ne  diffère  de  celle  qui  se  trouve  autour  de  Paris  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  grasse  et  plus  sa- 
vonneuse;  c’est  pour  cette  raison  qu’elle  décrasse  et  qu’elle  blanchit  le  linge;  ce  blanchissage  est 
assez  sale  mais  il  épargne  Ie  savon.» 

16)  Hugo  Blümner,  op.  cit.  I,  p.  164. 

>•)  Nous  supposons  qu’il  s’agit  de  la  «racine»  tuberculeuse  de  cette  Liliacée  qui  renferme  une  inuline 
particulière,  trés  soluble  dans  1’eau.  Le  rhizome  de  1’asphodèle  est  du  reste  (selon  Wiesner,  Die 
Rohstoffe  des  Pflanzenreichs,  III*  éd.,  1921,  vol.  III,  p.  409)  utilisé  encore  aujourd’hui  en  Grèce  et  en 
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Céoras  xdka  td  ëpia  dvd  Zr])  on  semble  employer  autant  d’alcali  que  de  laine  ce  qui  est 
manifestement  exagéré,  è  moins  que  cela  indique  une  qualité  de  soude  trés  affaiblie. 

On  propose  plusieurs  fois  de  laver  la  laine  avec  une  décoction  agissant  par  la  saponine. 
Dans  le  Pap.  Holm.  on  préconise  le  orpov&iov  que  Lagercrantz  identifie  avec  le  Gypso- 
phila  Struthium  L.  (Pap.  Holm.  te  1, ig  44,  tri  1,  xe  21);  d’après  Plin  e,17  la  longue  racine 
de  cette  plante  qui  pousse  spontanément  en  Asie  Mineure  et  en  Syrië  dans  les  lieux 
apres  et  pierreux,  fournit  un  suc  propre  au  lavage  des  laines,  leur  donnant  de  la 
blancheur  et  de  la  souplesse.  Blümner18  pense  que  cette  racine  mentionnée  par 
Théophraste  (Hist.  plant.  VI,  8,  3)  et  par  Dioscuride  (Mat.  med.  II,  192), 
provient  de  la  Saponaria  officinalis  L  Dans  le  Pap.  Holm.  on  distingue  une  deuxième 
saponaire  (te  12),  Ie  Scorpiurus  (oxoqjuouqov)  que  Lagercrantz19  identifie  avec  le 
óxipoeiöés  de  Dioscuride  (M.  M.  IV,  28);  cette  dernière  plante  est  selon  Sprengel20 
identique  avec  Saponaria  ocymoïdes  L.  Toutes  ces  Caryophyllacées  renferment  de  la 
saponine,  notamment  dans  leur  racine.  Selon  Wiesner  (op.  cit.  111,  p.  415,  450,  454, 
500)  on  distingue  dans  le  commerce  Ia  racine  rouge  ou  ordinaire  fournie  par  Sap. 
off.  et  la  racine  blanche  ou  Ievantine  (égyptienne)  provenant  de  Gypsophila  paniculata 
L.  Rien  dans  nos  textes  ne  permet  de  déterminer  1’espèce;  le  fait  cependant  qu’il  s’agit 
d’un  papyrus  égyptien  et  de  formules  qui  proviennent  dans  tous  les  cas  du  Proche- 
Orient  milite  en  faveur  d’un  Gypsophila.  L’importance  de  ces  différentes  plantes  pour 
le  lavage  dans  1’Antiquité  résulte  du  fait  que  du  substantif  otpovOtov  qui  désignait  la 
plante  on  faisait  dériver  le  mot  oteovO^a)  qui  signifiait  laver. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  1’urine  qui,  jusque  dans  les  temps  modernes,  a  joué  un 
grand  róle  pour  le  dégraissage  des  laines  ne  figure  presque  pas  dans  nos  documents.  Le 
Pap.  Holm.  cependant  (td  19)  fait  bouillir  le  Gypsophila  avec  de  1’urine,  on  y  lave  ensuite 
la  laine  (destinée  è  passer  dans  la  cuve  de  pastel).  Une  opération  bizarre  est  décrite  Pap. 
Holm.  xg  30,  oü,  après  la  teinture  en  bleu,  on  traite  la  laine  a  sec  avec  des  cendres,  on  rince 
alors  dans  une  eau  argileuse  (voir  ci-dessus)  et  on  mordance  finalement  pour  pouvoir 
teindre  k  la  garance.  C’est  bien  le  procédé  de  dégraissage  que  nous  connaissons,  mais  il 
est  mal  placé,  il  devrait  figurer  avant  la  première  opération  de  teinture  car  on  ne  peut  pas 
teindre  en  bleu  une  laine  brute. 

b)  Mordangage. 

Hellot  (op.  cit.  p.  43)  écrit  en  1750:  «Les  expériences  m’ont  fait  connaitre  aussi 
qu’il  n’y  a  point  d’ingrédient  colorant  de  la  classe  du  bon  teint  qui  n’ait  une  faculté 
astringente  et  précipitante  plus  ou  moins  grande ;  que  cela  suffit  pour  séparer  la  terre 
de  1’alun,  1’un  des  seis  qu’on  emploie  dans  Ia  préparation  de  la  laine  avant  que  de 
Ia  teindre,  que  cette  terre  unie  aux  atomes  colorants  forme  une  espèce  de  Iacque ...» 

Bien  que  la  théorie  de  la  teinture  fournisse  encore  aujourd’hui  le  sujet  de  beaucoup 
de  dissertations,  nous  trouvons  dans  cette  simple  phrase  de  Hellot  tout  ce  qu’il  faut 


Perse  pour  faire  de  la  colle.  —  Une  semblable  décoction  doit  être  capable  d’atténuer  1’effet  du  carbo- 
nate  de  soude  bouillant  sur  la  laine. 

")  Pline,  Hist.  nat.  XIX,  18. 

»)  Op.  cit.  I,  p.  102. 

*’)  Op.  cit,  p.  201. 

M)  D  i  o  s  c  u  r  i  d  e,  Mat.  med.,  éd.  S  p  r  e  n  g  e  1, 1828;  nous  indiquons  les  chapitres  d’après  cette  édition. 
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savoir  pour  comprendre  la  fixation  des  colorants  (au  moins  de  ceux  qui  nous  inté¬ 
ressent  ici)  sur  Ia  laine.  Le  phénomène  de  la  teinture  est  caractérisé,  en  effet,  par  le 
fait  que  la  matière  colorante  forme  dans  la  fibre  un  produit  insoluble,  Ie  plus  souvent 
une  laqué,  c’est-a-dire  Ie  sel  d’un  métal  lourd  dont  on  a  déposé  1’hydroxyde  dans  la 
laine  par  traitement  avec  un  sel  approprié.  Dans  les  temps  modernes,  ce  sont  les 
seis  d’alumine,  de  fer,  de  chrome,  et  d’étain,  qui  remplissent  eet  office.  Dans  les 
temps  anciens  les  seis  de  chrome  étaient  inconnus;  d’autre  part,  on  ne  savait  pas 
préparer  le  chlorure  d’étain  puisque  1’acide  nitrique  indispensable  n’a  été  inventéque 
beaucoup  plus  tard.21  Du  temps  de  nos  papyrus  on  était  donc  limité  a  1’emploi  des 
seis  d’alumine  et  de  fer,  on  disposait  aussi  des  seis  de  cuivre.  Comme  sel  d’alumine, 
on  avait  1’alun  qui  a  joué  un  röle  important  jusqu’aux  temps  modernes.  On  dis- 
tinguait  I’alun  lamelleux  (cmmrrjQiav  oxiarriv),  voir  par  ex.  Pap.  Holm.  xö  4;  c’est 
probablement  1’alun  qui  se  trouve  tout  formé,  mais  en  petite  quantité,  dans  les  fissures 
de  certains  schistes  (schistes  alumineux).22  Beaucoup  plus  abondants  sont  les  alunites 
qu’on  peut  transformer  en  alun  par  une  calcination ;  on  expose  ensuite  k  1’air  pendant 
plusieurs  semaines  et  extrait  finalement  k  1’eau  1’alun  formé.  C’est  sans  doute  Ia  pierre 
de  Phrygie23  (Pap.  Holm.  xy  11,  Xtöoc;  <pQ\jyeio?)  qui  représente  ce  minerai;  elle  est 
souvent  mentionnée  et  Ia  nécessité  de  la  soumettre  k  un  grillage  est  fréquemment 
indiquée.  L’alun,  quelle  que  soit  son  origine,  est  presque  toujours  employé  avec  un 
adjuvant  de  réaction  acide;  depuis  trés  longtemps  c’est  Ie  tartrate  acide  de  potasse, 
qui  remplit  ce  röle.  II  y  en  a  trés  peu  dans  le  mare  de  raisin,  résidu  qui  se  trouve 
dans  le  pressoir;  on  n’en  trouve  pas  beaucoup  plus  dans  Ia  Iie,  boue  qui  se  dépose 
pendant  la  fermentation  du  vin  et  qui,  en  séchant,  devient  pulvérulente.  La  source 
importante  d’acide  tartrique  est  Ie  tartre  qui  se  forme  en  croütes  épaisses  et  dures 
dans  les  tonneaux.  Dans  nos  papyrus,  on  signale  Ie  mare  (yiyotQTov)  qu’on  délaie  dans 
du  vinaigre,  on  fait  ensuite  bouillir  et  on  y  introduit  la  laine,  dégraissée  au  carbonate 
de  soude  (voir  plus  haut).  Comme  dans  cette  formule  pour  »pourpre«  on  n’indique 
pas  d’autre  colorant,  on  peut  penser  que  le  mare  doit  céder  sa  matière  colorante,  bien 
médiocre  k  la  vérité,  mais  pas  plus  mauvaise  que  plusieurs  autres  préconisées  dans 
nos  documents.  —  Le  tartre  est  mentionné  par  Lagercrantz  a  1’occasion  de  Pap.  Holm. 
(iq  2,  qpaix^av) ;  le  produit  ainsi  désigné  sert  k  dissoudre  Ie  Komari,  matière  colorante 
énigmatique  k  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard. 

Le  Pap.  X  Leyde,  98,  utilise  Ia  Iie  de  vin  (trad.  B  e  r  t  h  e  1  o  t  pour  «pcaxkiv,  également, 
Alch.  grecs,  Introd.  p.  49), 24  on  Ia  délaie  dans  de  1’eau  salée ;  Iasolution  obtenue  est 
utilisée  pour  dissoudre  1’orcanette. 

21)  M.  Bjerthelot,  Les  Origines  de  V Alchimie,  1885,  p.  209.  Selon  Lippmann,  (op.  cit.  I  p.  114) 
1’acide  nitrique  a  été  découvert  au  XIIIe  siècle,  en  Occident. 

22)  L.  I.  Thenard,  Traité  de  chimie,  5'  éd.  1827,  Bruxelles,  T.  III,  p.  209.  Dans  les  ouvrages  plus 
modernes,  il  n’est  plus  question  d’alun  tout  formé ;  on  indique  bien  les  schistes  alumineux  (argiles 
schisteux,  Alaunschiefer),  mais  pour  expliquer  que  ces  minerais  ne  contiennent  pas  Ia  potasse  nécessaire 
a  la  formation  de  1’alun  (M.  Frémy,  Encyclopédie  chimique,  III,  1884,  p.  224;  Ullmann,  Enzyklo- 
paedie  d.  techn.  Ckem.  lèr«  éd.  I,  p.  295).  Frémy  (op.  cit.  p.  221)  parle  cependant  d’alun  de  potasse 
naturel  sous  forme  d’efflorescences  blanches  dont  les  gisements  se  trouvent  dans  les  contrées  volca- 
niques;  c’est  peut-être  notre  otwittTioïa  axuJT'n- 

2S)  Berthelot,  Alch.  grecs,  Introd.  p.  48,  Pline  H.  N.  XXXVI,  36,  Dioscuride  V,  140. 

24)  Cette  traduction  parait  préférable  a  celle  de  Lagercrantz  (voir  ci-dessus)  car  tpaCxXa  évoque 
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Dans  nos  papyrus,  Palun  est  rarement  dissous  seul  (Pap.  ff  olm.  15  23;  5  oboles26 
d’alun  pour  2  cotyles  d’eau,  soit  solution  è  0*7%  environ);  il  est  dissous  dans  1’eau 
salée  (Pap.  ff  olm.  x  21,  pour  une  mine  de  iaine  et  une  demi-mine  d’alun26  dans  6 
congés  d’eau  salée,  soit  pour  1  kg  de  iaine  environ  46  litres  de  solution  a  1*1% 
d’alun);  plusieurs  fois  on  dissout  1’alun  dans  le  vinaigre  (Pap.  ff  olm.  x8  19,  x8  33), 
sans  indication  de  proportion;  dans  le  deuxième  cas  on  ajoute  du  misy  brut27  (|mov 
u)[iöv)  en  spécifiant  que  ce  dernier  mordant  ne  doit  pas  être  utilisé  pour  la  teinture 
de  la  pourpre.  Cette  interdiction  semble  être  en  rapport  avec  la  recette  suivante  xö  36 
oü  on  recommande  d’ajouter  du  soufre  lorsqu’on  veut  mordancer  pour  teindre  en 
pourpre;  1’explication  n’en  devient  pas  plus  facile  d’autant  plus  qu’on  n’indique  pas 
le  colorant  qui  doit  fournir  la  «pourpre» ;  le  misy  contenant  du  fer  et  du  cuivre  mo- 
difie  profondément  certaines  teintes,  telles  que  celle  de  la  garance  (voir  plus  loin). 
Dans  Pap.  tfolm.  xe  38,  il  doit  s’agir  encore  d’une  solution  d’alun  dans  le  vinaigre 
(oTUJtTTieias  o^£iti§o?,  Lagercrantz  a  traduit  «essigsauren  Alaun»)  qu’on  dilue  avec 
de  1’eau ;  on  nous  dit  d’en  ajouter  8  drachmes  è  6  cotyles  d’eau,  ce  serait  donc  une 
solution  è  6-4 %  beaucoup  plus  forte  que  celle  è  laquelle  les  formules  tg  22  et  x  21 
nous  ont  habitués ;  cela  rend  vraisemblable  que  les  8  drachmes  représentent  une  so¬ 
lution  concentrée  d’alun  dans  le  vinaigre. 

Quelquefois,  on  dissout  1’alun  dans  1’urine  (Pap.  ff  olm.  tg  44,  x  7);  dans  la  première 
de  ces  recettes,  figure  le  misy  h  cóté  de  1’alun;  dans  la  deuxième,  on  indique  des’ 
proportions :  pour  une  mine  de  Iaine,  4  congés  d’ urine  et  une  demi-mine  d’alun,  soit 
environ  30  l  d’urine  è.  1,  7%  d’alun  pour  un  kg  de  Iaine. 

Depuis  longtemps  les  seis  de  fer  ne  sont  plus  trés  en  faveur  comme  mordant; 
les  teintes  qu’ils  permettent  d’obtenir  ne  sont  pas  bien  brillantes  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  certaines  fibres  sont  affaiblies  è  la  longue  par  ce  traitement.  Dans  nos  papyrus 
c’est  1’acétate  de  fer  qui  est  préconisé;  selon  Pap.  tfolm.  (15  8)  4  mines  d’oxyde  de 
fer  (0x091a;  «aaa»  0181)9011)  sont  traitées  a  chaud  avec  un  congé  de  vinaigre  dilué 
de  8  congés  d’eau,  on  laisse  réduire  a  la  moitié  et  on  introduit  une  mine  de  Iaine; 
le  vinaigre  est  avantageusement  remplacé,  quand  on  peut,  par  un  chénice  de  grenades 
acides  (90)05]  è^eta;,  voir  Pline  ff.  N.  XIII,  34).  Le  chénice  étant  une  mesure  pour  blé, 
on  peut  penser  que  ce  sont  les  graines  des  grenades,  entières  ou  réduites  en  bouillie, 
dont  un  litre  équivaut  h  plus  de  trois  litres  de  vinaigre,  ce  qui  ne  correspond  évidemment 
pas  aux  acidités  respectives.  On  obtient  sans  doute  un  résultat  analogue  en  triturant 
(Pap.  tfolm.  x8  16)  de  la  rouille  de  fer  (etöv  0181)90^)  avec  du  vinaigre,  comme  cela 
se  pratique  aussi  d’après  la  recette  101  du  Pap.  X  Leyde. 


une  idéé  de  residu  et  de  déchet,  ce  qui  est  bien  conforme  4  «lie  de  vin>  alors  que  le  tartre  est  un  produit 
chimique  a  peu  prés  pur.  On  peut  cependant  supposer  que  dans  1’Antiquité  les  trois  phases  indiquées  plus 
haut  se  confondaient  plus  ou  moins,  on  laissait  fermenter  sur  le  mare  et  ensuite  reposer  le  vin  fini  sur  la  lie. 

“)  Nous  évaluons  les  poids  et  les  mesures  grecs  d’après  le  système  de  Solon. 

“)  Cette  proportion  est  trés  forte,  au  moins  s’il  s’agit  d’alun  pur;  généralement  on  emploie  un 
poids  d’alun  égal  au  1/10°  du  poids  de  la  Iaine  qu’on  veut  teindre  (Frémy,  op.  cit.  III,  p.  255);  Ia 
concentration  de  la  solution  d’alun  aussi  est  dans  les  temps  modernes  beaucoup  plus  faible  que  dans 
nos  papyrus,  elle  est  habituellement  de  0‘2°/o  (Frémy,  l.  cit.)-,  le  mordangage  est  ainsi  plus  parfait 
car  la  dilution  favorise  le  dépot  de  1’alumine  dans  la  Iaine  (Ullmann,  op.  cit.  llre  éd.  I,  p.  301). 

”)  Selon  Berthelot,  Alch.  gr.,lntrod.  p.  242,  le  misy  est  du  sulfate  de  fer  renfermant  du  sulfate 
de  cuivre  et  parfois  du  sulfate  d’alumine ;  il  résulte  de  la  décomposition  spontanée  des  pyrites. 
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Retnarquons  encore  que  les  aluns  de  1’Antiquité  ont  dü  renfermer  souvent  du  sulfate 
de  fer,  impureté  pouvant  influencer,  comme  déjè  dit,  facheusement,  certaines  nuances ; 
c’est  donc  k  juste  titre  que  le  Pap.  Holm.  stipule  (x|3  22)  que  1’alun  de  bonne  qualité 
doit  être  trés  blanc.28 

Nous  n’avons  pas  d’exemple  de  mordant  au  cuivre  proprement  dit;  la  seule  fois 
qu’on  utilise  le  xaAxoij  avdovq  (Pap.  Holm.  iq  18.  Lagercrantz  a  traduit  par  oxyde 
cuivreux,  Lippmann  met  sulfate  de  cuivre),29  c’est  dans  le  bain  de  teinture  mëme 
et  nous  y  reviendrons  donc  plus  loin. 

c)  Les  Colorants. 

La  plupart  des  formules  tinctoriales  de  nos  papyrus  visent  1’obtention  de  teintes 
«pourpre»,  ce  terme  couvrant  un  grand  nombre  de  nuances  allant  du  rouge  bleuté  jusqu’au 
violet  et  au  brun-violet.  Deux  matières  colorantes  représentent  k  elles  seules  la  moitié 
de  toutes  les  recettes,  ce  sont  le  fucus  et  1’orcanette. 

Pucus.  —  Le  mot  «pflxos  qui  joue  un  grand  röle  dans  la  teinture  en  rouge  des 
Anciens  a  été  sans  hésitation  traduit  par  orseille.  Berthelot80  indique  «algue  (lichen 
marin  fournissant  1’orseille)».  Lagercrantz  adopte  sans  discussion  la  même  thèse 
(orseille). 

Or,  1’orseille  est  fournie  par  des  lichens  terrestres  qui  couvrent  soit  des  rochers, 
soit  des  troncs  d’arbres,  et  qui,  k  première  vue,  ne  trahissent  aucune  propriété  colorante; 
ce  sont  de  petites  plantes  trés  sèches,  de  couleur  gris  blanchatre.  Pour  développer 
la  matière  colorante  le  lichen  est  broyé  et,  mélangé  k  de  la  chaux,  arrosé  pendant 
plusieurs  jours  avec  de  1’urine  fermentée.  Au  bout  de  dix  ou  quinze  jours  la  masse 
devient  rouge  en  fermentant,  elle  est  alors  en  état  d’être  employée  k  la  teinture.81 
Elle  fournit  un  grand  nombre  de  nuances  différentes  allant  de  1’orange  jusqu’è  1’écarlate 
et  même  au  bleu.  Ces  couleurs  résistent  trés  peu  k  la  Iumière,  elles  sont  d’autre  part 
modifiées  par  les  agents  chimiques,  les  acides  font  virer  au  rouge  et  k  1’orange,  les 
alcalis  font  passer  au  bleu.  On  utilise  1’orseille  encore  aujourd’hui  pour  teindre  la  laine 
sur  mordant  d’alun  et  de  tartre,  mais  la  solidité  n’est  ainsi  guère  plus  grande  que 
sans  mordant.82 

Voyons  k  présent  si  les  indications  que  nous  donnent  les  papyrus  nous  permettent 
d’y  reconnaitre  l’orseille.  Pap.  Holm.  x  36  present  d’écraser  (t[rnaas)  le  qpüxos,  on 
obtient  un  jus  (yplov)  dont  5  Cyathes  (soit  225  cms)  suffisent  (dilués  avec  de  1’eau 
sans  doute)  pour  teindre  une  mine  (432  gr.)  de  laine.  On  obtient  une  pourpre  d’un 
rouge  intense  dont  on  peut  exalter  le  ton  en  ajoutant  du  carbonate  de  soude  (vitqov). — 
Dans  Pap.  Holm.  x  7  on  recommande  de  faire  une  décoction  de  fucus  k  1’eau  bouillante ; 
on  emploie  3  kgs  de  fucus  pour  teindre  un  kg  de  laine  mordancée  k  Palun.  On 
ajoute  ensuite  (è  ce  bain)  250  grs  de  vitriol  (xaXxctvöov?)  par  kg  de  laine.  Cette  pro- 

n)  Voir  p.  47,  note  141 ;  la  présence  du  fer  dans  1’alun,  même  en  trés  faible  quantité,  peut  facilement 
être  reconnue,  car  alors  les  bords  des  cristaux  un  peu  volumineux  présentent  par  transparence  une 
coloration  bleu-violet  (Frémy,  op.  cit.  t.  III,  p.  228). 

“)  Lippmann,  Entstehung  etc.  I,  p.  20,  II.  p.  218,  note  8. 

,0)  M.  Berthelot,  Alch.  gr.,  Introd.  p.  48. 

S1)  Hellot,  op.  cit.  p.  542  et  550. 

»»)  Hellot,  op.  cit.  p.  557,  voir  aussi  Utlmann,  Enzyklop.  d.  techn.  Chem.  2«  éd.  V.  p.  141. 
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portion  est  formidable,  dans  d’autres  recettes  du  reste  (Pap.  Holm.  t?  23)  on  parle 
«d’un  peu»  de  vitriol  qui  rend  la  pourpre  plus  foncée.  Ailleurs  (Pap.  X  Leyde,  96), 
on  affirme  qu’une  petite  quantité  (pixQÓv)  de  couperose  (vitriol)  est  suffisante  pour 
développer  la  teinte  pourpre,  une  quantité  plus  forte  rend  plus  foncé  (Berthelot, 
Alch.  gr.,  Introd.  p.  48).  Dans  plusieurs  autres  formules  du  reste,  1’effet  du  vitriol 
(couperose,  sulfate  de  fer  ou  de  cuivre)  sur  la  teinte  finale  du  fucus  est  mentionné 
(Pap.  Holm.  x  36,  xp  38,  xy  19).  La  prescription  de  prendre  trois  fois  le  poids  de  la 
laine  en  fucus  se  trouve  encore  une  autre  fois  (Pap.  Holm.  x  21);  d’après  Pap.  X 
Leyde  95  on  ajoute  le  fucus  a  un  bain  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  de  Palun  (pierre  de 
Phrygie  grillée).  La  prescription  d’employer  pour  le  fucus  de  la  laine  mordancée  £ 
1’alun  est  du  reste  générale  dans  le  Pap.  Holm.  aussi  (i?  39,  x  7,  x  21);  dans  15  33 
Lagercrantz  traduit  «alaunirte  Orseille», ce  qui  dans  tous  les  cas  doit  également  signifier 
que  le  fucus  se  teint  avec  mordant  è  1’alun.  Dans  le  début  du  Pseudo-Démocrite 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  on  signale  sous  2)  le  qröxos  avec  le  synonyme 
H»eu8oxoyxvliov,  ce  que  Berthelot88  traduit  par  fausse  pourpre  (faux  coquillage). 

Dans  le  chapitre  sur  les  exigences  auxquelles  doivent  répondre  les  différentes 
drogues,  le  Pap.  Holm.  (xp  18)  dit:  «le  fucus  de  couleur  pourpre  et  fort  (dkayè;) 
est  comme  la  couleur  de  Murex;  mais  lorsqu’il  a  des  taches  blanches  ou  lorsqu’il 
est  noir,  il  n’est  pas  efficace». 

Nulle  part,  par  conséquent,  il  n’est  question  d’un  traitement  de  longue  haleine  pour 
développer  la  matière  colorante  et  cependant  nous  verrons  lorsqu’il  sera  question  de 
1’indigo  que  dans  un  cas  analogue  le  Pap.  Holm.  expose  de  fa$on  minutieuse  toutes 
les  péripéties  de  1’opération.  Dans  le  cas  présent,  bien  au  contraire,  on  nous  apprend 
qu’en  écrasant  le  fucus  on  obtient  un  jus  qui  teint  directement;  or,  les  lichens  qui 
fournissent  1’orseille  sont  trés  secs,  de  faqon  qu’il  serait  impossible  d’en  faire  sortir 
un  liquide  qui,  du  reste,  ne  serait  pas  coloré.  Notre  fucus  peut  également  être  traité 
k  1’eau  bouillante,  le  colorant  passé  alors  en  solution. 

Lagercrantz  (p.  221)  cite  un  manuel  de  teinture  de  1768,  traduit  du  danois 
qui  s’exprime  ainsi:  «La  meilleure  orseille  vient  des  lies  Oomère  et  Ferro,  elle 
est  brune,  juteuse  (saftreich),  avec  de  petites  taches  blanches,  argentées».  Or,  nous 
avons  vu  que  1’orseille  est  comme  tous  les  lichens  une  plante  trés  sèche.  Selon  toute 
évidence,  le  manuel  cité  par  Lagercrantz  traduit  un  mémoire  de  M.  Por  lier, 
Consul  de  France  è  Sainte-Croix  de  Ténériffe,  daté  du  29  janvier  1731  qui  dit:  «Toutes 
ces  fles  donnent  de  1’orseille ;  mais  celle  des  lies  de  la  Oomère  et  de  Fer  passé  pour 
la  meilleure.  Elle  est  brune,  bien  nourrie,  avec  de  petites  taches  blanches,  argentées 
dessus».8*  L’expression  «bien  nourrie»  est  devenue  «saftreich»  et  eet  è  peu  prés  a  pu 
contribuer  è  consolider  la  traduction  «orseille»  pour  «fucus»;  Lagercrantz  se  trouve 
ainsi  en  accord  avec  le  papyrus  qui,  è  plusieurs  reprises,  parle  du  jus  du  <püxog. 

Voyons  maintenant  de  quelle  fa?on  les  auteurs  anciens  décrivent  notre  matière 
colorante.  Théophraste  la  mentionne  dans  le  livre  IV  de  son  Histoire  des  Plant  es, 
livre  oü  il  traite  des  plantes  marines;  voici  comment  il  s’exprime:86  «Quant  au  fucus 

*’)  M.  Berthelot,  Alch.  gr.,  Textes  p.  42,  Trad.  p.  44. 

M)  Hel  lot,  op.  cit.  p.  543. 

**)  Theophrasti  Eresii  opera  (Fr.  Wimmer)  1854,  1*  Vol.,  livre  IV,  chap.  6,  4  (fin)  et  5:  tö 
8è  Jióvwov  <pvxo;  o  ot  cxoyyieïs  dvaxoXv|iPtöoi  xeXdytov.  xal  êv  Ko^td  8è  qpdexai  Jtpó?  xjj  yft  irel  xwv 
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de  mer,  celui  que  les  pêcheurs  d’éponges  ramènent  du  fond  de  Peau,  c’est  une  espèce 
de  pleine  mer.  En  Crète,  c’est  prés  de  la  terre,  sur  les  rochers,  qu’il  pousse  le  plus 
abondant  et  le  plus  beau  et  on  teint  avec  lui,  non  seulement  les  rubans,  mais  aussi 
les  laines  et  les  manteaux,  et  tant  que  la  teinture  est  fraiche  la  couleur  est  beaucoup 
plus  belle  que  celle  de  la  pourpre.  Sur  toute  la  cöte  nord  il  pousse  plus  abondam- 
ment  et  plus  beau,  comme  aussi  les  éponges  et  autres  choses  analogues». 

Dioscuride  mentionne  trois  espèces  de  tpüxos;  la  troisième  est  blanche,86  elle 
pousse  en  Crète  prés  du  rivage,  elle  est  abondante  (cuavöès  &yav)  et  ne  se  corrompt 
pas.  On  a  généralement  estimé  que  ce  passage  vise  le  phycos  des  teinturiers,  c’est 
sans  doute  l’évocation  de  la  Crète  qui  est  la  cause  de  ce  rapprochement,  car  aucune 
allusion  n’est  faite  aux  propriétés  tinctoriales.  Sprengel  (1.  c.)  a  traduit  euavöèg  ayav 
par  pulcre  floridum;  il  pense  qu’il  s’agit  lè  d’une  algue  rouge,  il  cite  Wormskioldia 
Plocamium  (=  Plocamium  coccineum),  mais  il  est  obligé  de  proposer,  soit  de  sup- 
primer  tö  Xeuxóv,  soit  de  voir  lè  une  allusion  au  changement  de  couleur  que  cette  algue 
rouge  subit  sous  1’action  du  soleil.87  Cette  dernière  explication  doit  être  écartée;  quant 
k  la  première,  Wellmann  dans  soit  édition  de  Dioscuride88  remplace  Xevxóv  par 
ovXov,  il  s’agit  donc  d’une  algue  qui  est  touffue  et  dont  Ia  couleur  n’est  pas  indiquée. 

Pline89  a  résumé  les  indications  de  Théophraste  comme  süit:  «le  phycos  qui 
nait  sur  les  rochers  autour  de  la  Crète  sert  k  teindre  en  pourpre.  Le  meilleur  vient 
de  1’aquilon  de  1’ïle  ainsi  que  les  meilleures  éponges».  Pline  revient  au  même  sujet 
dans  le  livre  XXVI,  chap.  66,  et  plus  loin  (livre  XXXII,  22)  oü  il  ajoute  «le  meilleur 
pousse  en  Crète  sur  les  rochers  prés  de  la  terre;  on  1’emploie  dans  la  teinture  des  laines 
et  il  fixe  la  couleur  d’une  fa^on  indélébile»  (laudatissima,  quae  in  Creta  insula  juxta  terram 
in  petris  nascitur,  tingendis  etiam  lanis  ita  colorem  alligans,  ut  postea  elui  non  possit). 

Après  ces  témoignages  Saumaise  ne  peut  pas  avoir  de  doutes  sur  la  nature  de 
notre  planter  «qwxog  alga  est  marina.  Quae  rubet,  ea  utebantur  veteres  ad  tingendum 
rubro  colore.  Purpuram  elegantissimam  facere  tradit  Theophrastus  sed  fluxam 
fugacemque.  Nam  colorem  remittit,  nee  diu  servat».40  Selon  Saumaise,  Théophraste 
en  vantant  les  teintes  fraichement  obtenues  avec  le  phycos  a  donc  fait  allusion  k  la 
fugacité  de  ce  colorant.  Si  Pline  (XXXII,  22)  semble  soutenir  le  contraire,  cela  vient 
d’après  Saumaise41  d’une  mauvaise  interprétation  du  passage  de  Dioscuride  xal 
c[(rr)jrtov  (et  ne  se  corrompt  pas).  Ce  passage  selon  Saumaise  s’applique  a  1’algue 
elle-même  et  non  pas  k  Ia  teinture.  Nous  avons  vu  qu’avec  cette  algue  Dioscuride 


JIETQOJV  jiXeïöTOv  xal  xaXWtov  $  fSajctowriv  ov  póvov  -ca?  tamag  dXXd  xal  épia  xal  tjidua.  xal  ê<og  fiv 
fi  KQÓot patog  r|  Poupr)  jtoXv  xaXKcov  f|  xpóa  vijg  jtopepvipag.  On  voit  que  1’expression  «pleine  mer»  doit 
être  prise  dans  un  sens  tout  relatif  puisque  ce  sont  les  pêcheurs  d’éponges  qui  ramènent  le  fucus 
du  fond  de  1’eau  (voir  du  reste  p.  11,  note  47). 

>«)  M.  M.  (éd.  Sprengel)  IV,  98. 

s’)  Op.  cit.  II,  Commentaire  p.  617. 

»»)  Pedanii  Dioscuridis  Anazarbei,  De  Materia  medica,  edidit  Max  Wellmann  vol.  II, 
1906,  p.  255  (IV,  99). 

»•)  Pline,  H.  N.  XIII,  48. 

40)  Claudii  Salmasii  Exerdtationes  de  Homonymis  Hyles  lalricae,  Trajecti  ad  Rhenum  1689, 
p.  110,  chap.  LXXX :  De  Fuco  marino  argivan. 

*')  Claudii  Salmasii  Plinianae  Exerdtationes  in  Caji  Iulii  Solini  Polyhistor,  Trajecti  ad  Rhenum 
1689,  p.  806,  bB  et  807  aC. 
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ne  semble  pas  du  tout  viser  le  phycos  tinctorial,  mais  Saumaise  a  eu  raison  d’in- 
sister  sur  la  mauvaise  qualité  des  teintes  obtenues  avec  le  phycos;  les  essais  pra- 
tiques  le  confirment  pleinement. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  comprend  pas  sur  quoi  Stadler42  a  pu  se  baser  pour 
dire  «Dagegen  ist  bei  T  h  e  o  p  h  r.  xod  êv  Kgiyrr)  8è  «péetai  agog ....  (voir  D  i  o  s  c  u  r.  IV,  99, 
Plin.  H.  N.  XIII,  135,  136,  XXVI,  103)  ganz  deutlich  kein  Tang  gemeint,  sondern  eine 
Flechte,  namlich  die  Orseilleflechte  (Roccella  tinctoria  DC.),  aus  welcher  man  durch 

Extraktion  mit  Wasser  und  Eindampfen  Orseillekarmin . erhalt.»  —  Le  phycos 

de  Theophraste  est  selon  toute  évidence  une  plante  marine;  les  rares  lichens  sous- 
marins  torment  des  croutes  minces  qui  couvrent  les  pierres  et  ne  peuvent  pas  être 
récoltés ;  ils  ne  fournissent  du  reste  aucun  colorant ;  d’autre  part  les  lichens  qui  donnent 
I’orseille  sont  tous  des  plantes  terrestres ;  nous  avons  expliqué  que  leur  colorant,  I’orseille, 
est  Ie  produit  d’une  longue  macération  en  présence  d’ammoniaque ;  il  n’est  pas  exact, 
comme  Stadler  1’indique,  que  1’orseille s’obtient par simple  extraction  kl’eau.  En ce  qui 
concerne  1’aspect  du  fucus  tinctorial,  P I  i  n  e  donne  quelques  indications  (//.  N.  XXVI,  66) : 

«Phycos  thalassion,  id  est  fucus  marinus . tertium  (genus)  crispis  foliis,  quo  in  Creta 

vestis  tingunt». 

II  est  vrai  que  Bory  de  St-Vincent48  s’est  basé  sur  les  mêmes  auteurs  anciens 
que  nous  invoquons  ci-dessus,  pour  essayer  de  démontrer  que  le  phycos  thalassion 
tertium  de  Pline  est  Roccella  tinctoria  (lichen  qui  fournit  Porseille).  II  ajoute  que  selon 
Dioscuride  IV,  95,  ce  phycos  est  blanchatre  et  que  selon  Théophrasteil  pousse 
sur  les  pierres.  De  ces  arguments,  seul  celui  tiré  de  Dioscuride  pourrait  faire 
hésiter;  nous  1’avons  discuté  plus  haut,  rien  n’indique  que  eet  auteur  vise  lk  une  plante 
tinctoriale;  il  n’y  a  aucune  raison  pour  penser  que  la  troisième  espèce  de  Dioscuride 
soit  identique  avec  la  troisième  du  livre  XXVI  de  Pline  qui  est  le  fucus  tinctorial. 

D’après  la  tradition,  Porseille  a  été  découverte  vers  1300  par  un  Florentin  en  consta- 
tant  que  certains  lichens  pouvaient,  par  un  traitement  approprié,  fournir  un  colorant. 
Ce  procédé  a  été  tenu  secret  pendant  tout  le  XIV‘  S.  mais  ceci  évidemment  ne  serait 
pas  une  raison  suffisante  pour  nier  que  1’Antiquité  alt  déja  fait  une  première  fois 
la  même  découverte  qui  se  serait  ensuite  perdue  pendant  le  Haut  Moyen-age.  C’est 
sans  doute  k  l’orseille  florentine  que  fait  allusion  Bauhin  (Mist.  Plant.  III,  2,  796 
selon  Blümner)44  qui  ëcrit:  «Alga  tinctoria  e  Candia  qua  tinctores  utuntur  nomine 
Roccellae».  Roccella  étant  le  nom  qui  a  été  donné  au  lichen  qui  fournit  Porseille,  c’est 
peut-être  Bauhin  qui  est  responsable  de  cette  confusion  qui  identifie  ce  lichen  avec 
une  algue.  Blümner  (1.  cit.)  adopte  la  même  erreur  k  propos  du  Tournesol  (Lakmus), 
colorant  fourni  par  un  lichen  analogue  (Lakmusflechte)  en  disant  que  la  couleur  produite 
par  «cette  algue»  (Seetang)  a  peu  de  valeur,  puisqu’elle  vire  au  bleu  sous  1’influence 
des  alcalis.  Depuis  Blümner  tous  les  auteurs  traduisent  cpvKog  par  «orseille»;  nous  avons 
vu  que  Lager crantz  n’y  a  pas  manqué  et  Lip p man n45  qui  cependant  a  rectifié  un 


4J)  Pauly-Wissowa,  Real-Encyclopadie  XIII,  1910,  p.  193. 

«)  Mr.  Bory  de  St-Vincent,  Nouvelle  Flore  du  Péloponnèse  et  des  Cyclades.  Cryptogames  1838, 
p.  72,  N°  1712,  Roccella  tinctoria. 

44)  H.  Blümner,  Technologie,  etc...  I,  p.  246.  L’ouvrage  de  Bauhin  date  de  1650—51;  il  est  donc 
postérieur  k  celui  de  Saumaise,  dont  la  première  édition  a  été  pubiiée  en  1629  (i  Leyde). 

45)  Lippmann,  op.  cit.  I,  p.  21. 
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certain  nombre  d’erreurs  chimiques  et  botaniques  de  Lagercrantz  adopte  la  tradu- 
ction  «Orseille»  sans  faire  d’observations. 

Les  botanistes  modernes,  au  contraire,  estiment  qu’il  ne  peut  s’agir  que  d’une 
algue  et  en  particulier  d’une  Floridée;  cette  familie  en  effet  comprend  un  grand 
nombre  d’espèces  plus  ou  moins  rouges  et  répandues  en  Méditerranée.  Moazzo48 
dans  son  ouvrage  récent  sur  la  pourpre  adopte  cette  opinion ;  il  va  plus  loin,  il  estime 
que  les  progrès  de  la  fucologie  permettent  d’affirmer  qu’il  s’agit  de  Rytiphloea  tinc- 
toria  C.  Ag.,  espèce  trés  riche  en  couleur,  répandue  dans  toute  la  Méditerranée,47 
Sta  dl  er  (1.  cit.)  tout  en  identifiant,  k  la  suite  de  Bory  St-Vincent  peut-être, 
le  phycos  des  auteurs  avec  1’orseille,  a  admis  (op.  cit.  p.  195  et  196)  que  certaines 
algues  rouges  ont  pu  servir  a  la  teinture ;  en  dehors  de  Plocamium  coccineum  (Huds.) 
Lyngb.,  il  mentionne  Rytiphloea  tinctoria  (Clemente)  C.  Ag.  qui  cependant  d’après 
sa  documentation  n’était  pas  connu  en  Méditerranée  oriëntale. 

D’après  nos  essais,  ce  Rytiphloea,48  algue  fine  fortement  colorée  en  rouge,  lache 
sa  matière  colorante,  dés  qu’elle  meurt,  elle  teint  alors  avec  intensité  le  papier  sur 
lequel  ou  1’eau  (douce)  dans  laquelle  on  Pa  placée  (voir  note  47).  On  peut  extraire  le 
colorant  d’une  faijon  plus  compléte  en  faisant  bouillir  1’algue  avec  de  1’eau  douce; 
la  solution  obtenue  donne  k  la  laine  mordancée  k  1’alun  une  trés  belle  teinte  rouge 
violacée ;  la  laine  non  mordancée  se  teint  également,  mais  moins  bien.  Lorsqu’on  sèche 
cette  algue,  elle  fonce  et  devient  noire;  le  pouvoir  tinctorial  diminue  peu  k  peu,  si 
bien  que  des  exemplaires  conservés  dans  les  herbiers,  1’eau  chaude  ne  peut  plus 
extraire  le  moindre  colorant. 

Encore  un  mot  sur  Ia  solidité  des  teintes  obtenues  avec  Rytiphloea  tinctoria. 
L’orseille  est  peu  stable  k  la  lumière,  elle  est  d’autre  part  trés  sensible  aux  alcalis. 
Les  matières  colorantes  des  Floridées  ne  sont  pas  mieux  partagées,  elles  s’effacent 
peu  k  peu  k  la  lumière  du  jour.49  A  ce  sujet,  Blümner  avait  cru  trouver  dans  Pline 

«)  n-riQPm  MOAT20Y,  H  üOPQYPA,  Alexandrie  1932. 

‘7)  P.  Fal  ken  berg,  Fauna  and  Flora  des  Golfes  von  Neapel,  Die  Rhodomelaceen,  1901,  p.  438, 
1’a  trouvé  &  une  grande  profondeur,  jusqu’a  45  m.,  mais  aussi  tout  prés  de  la  surface  a  des  endroits 
particulièrement  calmes  et  abrités.  F.  ne  parle  pas  du  colorant.  J.-Bapt.  De-Toni,  Sylloge  Algarum, 
yol.  IV,  Florideae,  Patavii  1903,  p.  1095  (Alga  in  aqua  dulci  delitescens,  aquam  inficit  colore  purpureo- 
rubello).  De-Toni  signale  Rytiphloea  tinctoria  dans  toute  la  Méditerranée,  des  cótes  de  France 
jusqu’en  Orèce  et  aussi  en  Adriatique.  O.  Debeaux  avait  trouvé  le  Rytiphloea  en  Corse  {Algues 
marines  des  environs  de  Bastia,  dans  Ree.  des  mém.  de  méd.,  chir.  et  pharm.  mil.  Sept.  &  Oct.  1873). 

4S)  Nous  sommes  redevables  d’une  certaine  quantité  d’algue  fraiche  è  M.  Feldmann  qui  a  bien 
voulu  Ia  récolter  é  notre  intention  lors  de  ses  séjours  au  Laboratoire  Maritime  de  Banyuls  (Pyr.- 
Orient.). 

“)  Harold  Kylin,  Ober  Phykoerythrin  und  Pkykocyan  bei  Ceramium  rubrum  (Zeitschr.  f  physioL 
Chem.  LXIX,  1910,  p.  169)  a  étudié  en  détail  le  colorant  rouge  de  cette  Floridée;  il  a  décrit  la  pré- 
paration  d’une  solution  pure  de  Phycoérythrine  et  de  Phycocyan;  ces  deux  colorants  donnent  les 
réactions  de  1'albumine,  ils  sont  sensibles  Ü  la  lumière ;  le  colorant  rouge,  cependant,  1’est  moins  que 
le  bleu. 

Dans  un  travail  ultérieur  (Ober  die  roten  und  blauen  Farbstoffe  der  Algen,  Zeitschr.  f.  physioL  Chem. 
LXXVI,  p.  396)  Kylin  a  étendu  son  examen  a  un  grand  nombre  d’autres  Floridées;  il  a  trouvé  la 
Phycoérythrine  dans  vingt  autres  espèces;  dans  trois  cas  (Polysiphonia  Brodiaei,  P.  nigrescens  et 
Rhodomela  subfusca)  il  a  constaté  un  colorant  un  peu  différent,  se  distinguant  par  1’absence  de  fluo- 
rescence ;  ces  dernières  algues  ne  deviennent  pas  oranges  lorsqu’elles  meurent.  La  Phycoérythrine  n’a 
été  trouvée  jusqu’è  présent  que  dans  des  Floridées. 
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un  passage  qu’il  opposait  a  Schmidt;60  ce  dernier  avait  affirmé  qu’a  sa  connaissance 
aucun  auteur  ancien  n’avait  signalé  le  peu  de  solidité  de  la  teinture  du  f ucus.  B 1  ü  m  n  er 61 
cite  Pline  H.  N.  XXXV,  198;  fucatus  (color)  deprehenditur  nigrescitque  et  funditur 
sulphure;  mais  il  semble  bien  que  fucatus  dans  ce  passage  ne  vise  pas  le  fucus  en 
particulier  mais  vient  du  verbe  fucare  (teindre);  il  s’agit  donc  des  pourpres  artificielles 
en  général  qui  ne  supportent  pas  la  fumigation  au  soufre,  alors  que  la  pourpre  véri- 
table y  résiste.  Pline décrit  en  effet a eet  endroifun  procédé pour  nettoyer  des  vêtements 
par  la  terre  cimolée  (voir  ci-dessus)  et  1’acide  sulfureux  et  il  ne  parle  que  de  la  résistance 
des  colorants  vis-a-vis  de  cette  dernière  substance  qui  agit  d’une  fa^on  énergique.52 
Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  9)  queSaumaise  a  trouvé  chez  Théophraste  même, 
la  mention  de  la  fugacité  des  teintes  obtenues  au  fucus. 

Dans  un  de  nos  papyrus  (Pap.  Holm.  xa  41)  on  oppose  au  qpüxo;  ©aXacmov  un 
<pmog  *(oeixóv,  ce  que  Lagercrantz,  toujoursdans  1’idée  qu’il  s’agit  dans  les  deux 
cas  de  lichen,  traduit  par  landliche  Orseille  (op.  cit.  p.  219);  ce  serait  d’après  lui  une 
orseille  de  qualité  inférieure,  trop  mauvaise  pour  la  ville  mais  suffisante  pour  les  cam- 
pagnards.  Du  moment  que  le  fucus  marin  signifie  vraiment  une  algue  marine,  on 
peut  supposer  que  <pvxog  x°>Pl*óv  représente,  pour  un  certain  pays,  qui  n’est  pas 
nécessairement  1’Egypte,  une  algue  indigène,  non  importée,  sur  la  nature  de  laquelle 
cependant  nous  n’avons  pas  le  moindre  renseignement. 

D’autres  produits  de  la  mer  sont  encore  mentionnés  comme  fournissant  des  colo¬ 
rants.  Le  Pap.  Holm.  (x(3  42)  cite  le  x-u<töov<?>  ^aXaoaeiow  3tXoxd|j.oi? ;  il  doit  s’agir  d’une 
algue  marine  chevelue,  mais  1’absence  de  caractéristiques  nous  empêche  même  de 
faire  des  suppositions.  Le  Pseudo-Démocrite  parle  d’une  «mousse»  marine  (ppiSow 
•öaXaooicov)  que  Berthelot  a  traduit  «lichen  marin».  La  liste  de  matières  tinctoriales 
que  donne  le  Pseudo-Démocrite  (voir  plus  loin)  cite  du  reste  plusieurs  drogues  qui 
doivent  être  des  plantes  marines ;  en  dehors  du  fucus,  elle  mentionne  la  fleur  marine 
(av&oq  ftctXdoaiov)  e  phyllanthion  des  plongeurs  (qmXktvdiov  to  Sduxóv).  Cette  diversité 
ne  doit  pas  nous  surprendre;  il  existe  un  certain  nombre  d’algues  colorées,  capables 
de  teindre  en  rouge,  le  Rytiphloea  tinctoria  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  est  peut- 
être  la  Floridée  la  plus  riche  en  couleur,  au  moins  dans  la  Méditerranée,  mais  elle  n’existe 
pas  partout  et  des  circonstances  locales  ont  pu  donner  la  préférence  k  d’autres  espèces. 

En  résumé  nous  estimons  avec  les  botanistes  modernes  que  le  phycos  qui,  dans 
1’Antiquité,  a  été  utilisé  pour  teindre  en  rouge  est  une  algue;  nous  avons  démontré 
que  les  auteurs  anciens  eux-mêmes  n’ont  pas  dit  autre  chose  et  que  le  malentendu 
d’après  lequel  on  aurait  employé  un  lichen  s’est  produit  seulement  beaucoup  plus 
tard,  dans  tous  les  cas  après  Saumaise.  En  ce  qui  concerne  les  espèces  utilisées,  le 
Rytiphloea  et  d’autres  Floridées  ont  certainement  été  employés  selon  les  disponibilités 
locales,  les  colorants  qu’ils  renferment  étant  les  mêmes  ou  trés  voisins.  Nous  donnons 
plus  loin  les  réactions  chimiques  obtenues  avec  de  la  laine  teinte  au  Rytiphloea. 


50)  W.  Ad.  Schmidt,  Die  Qriechisthen  Papyrusurkunden  der  Kön.  Bibl.  zu  Berlin,  1842;  p.  96,  III, 
Die  Piirpurfarberei  und  der  Purpurhandel  im  Altertum. 

51)  H.  Rlümner,  op.  cit  I,  p.  233,  note  1. 

‘0  Entre  les  colorants  rouges  il  n’y  a  que  la  garance  qui  résiste  d’une  fa?on  sérieuse  a  1’acide 
sulfureux;  cochenille  et  kermès  sont  affaiblis,  le  fucus  est  décoloré  comme  presque  toutes  les  autres 
couleurs  végétales. 
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Orcanette:  Sous  le  nom  de  &v%ovo<x  (ay%ovaa)  nos  papyrus  mentionnent  un  grand 
nombre  de  fois  la  racine  d’Anchusa  tinctoria  L.63  (Boraginées) ;  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  les  propriétés  de  cette  drogue  sont  décntes  d’une  fagon  trés  suffisante  et  confirment 
Pattribution  qui  a  été  faite  dès  le  début  par  tous  les  traducteurs.  Ce  sont  les  parties  pérl- 
phériques  de  la  racine  qui  sont  utilisées;  le  colorant  rouge  qu’elles  renferment  se 
dissout  dans  les  huiles  et  aussi  dans  Pacide  acétique;  les  alcalis,  y  compris  I’ammoniaque, 
le  dissolvent  également  en  faisant  virer  la  couleur  au  bleu.  Les  seis  des  métaux  lourds 
donnent  des  laques  insolubles,  le  fer  notamment  produit  une  laqué  violet  foncé. 
L’Anchusa  répandue  dans  tous  les  pays  qui  bordent  la  Méditerranée  n’est  guère  employée 
en  teinture,  car  elle  est  trop  sensible  k  la  lutnière  et  aux  alcalis ;  on  s’en  sert  presque 
uniquement  pour  colorer  des  matières  cosmétiques,  telles  que  pommades  et  dentifrices. 

Dans  nos  papyrus  on  utilise  la  solubilité  dans  Phuile  et  aussi  celle  dans  Pacide 
acétique,  d’une  part,  et  dans  Pammoniaque  (urine)  et  le  carbonate  de  soude,  d’autre  part. 

Dans  Pap.  Holm.  te  15  on  écrase  Porcanette  avec  des  noix,  dont  Phuile  se  charge  de  la 
matière  colorante;  la  même  opération  est  décrite  dans  Ie  Pap.  X  Leyde,  97,  on  ajoute 
ensuite  du  vinaigre  et  de  Pécorce  de  grenadier  (Berthelot),  (o£8iov,  d’après  les  dict.  écorce 
de  grenade,  riche  en  matière  tannante).  Dans  Pap.  Holm.  x5  1,  on  prescrit  Pemploi 
d’orcanette  décortiquée  ce  qui  est  bizarre,  puisque  la  partie  périphérique  de  cette 
racine  est  plus  riche  en  colorant  que  Pintérieur;  on  triture  avec  des  noix  de  Perse 
(paoïAstxov  xapvcov),  ajoute  un  peu  d’alun  et  d’eau  et  conserve  la  paté  formée 
usqu’è  Putilisation  (il  n’est  pas  dit  cependant  qu’on  arrivé  avec  elle  k  teindre  la  Iaine). 
Dans  Pap.  Holm.  te  32  on  écrase  Porcanette  avec  piWeco?,  ce  que  Lagercrantz  traduit 
par  malt  (pwn);  si  cette  traduction  est  bonne,  on  peut  penser  que  le  malt  agit  éga¬ 
lement  par  les  matières  grasses  qu’il  renferme,  principalement  dans  les  germes  (partie 
qu’on  enlève  dans  la  fabrication  moderne  du  malt). 

Dans  Pap.  Holm.  ie  15  on  préconise  Purine  de  chameau;  dans  la  recette  suivante 
ie  20,  on  triture  avec  du  carbonate  de  soude  k  sec  et  on  extrait  ensuite  k  Peau  bouillante. 
Pap.  Holm.  ir|  8  combine  les  deux  procédés:  la  partie  extérieure  de  la  racine 
(4  drachmes  =  17  gr.)  est  additionnée  de  4  gr.  de  carbonate  de  soude  et  du  même 
poids  de  misy  de  Chypre,  le  mélange  est  placé  dans  un  panier  et  suspendu  dans  un 
bol  contenant  une  cotyle  (270  cc)  d’urine.  Lorsque  le  mélange  est  épuisé,  on  sort  le  panier 
et  chauffe  k  1’ébullition  afin  de  teindre  la  laine  mordancée  (un  statère,  soit  8*6  gr.). 

Selon  Pap.  X  Leyde,  96,  on  arrose  Porcanette  de  vinaigre,  fait  bouillir  et  teint  Ia  laine 
en  pourpre ;  comme  alternative,  on  propose  de  faire  bouillir  Porcanette  avec  une  so- 
lution  de  carbonate  de  soude,  pour  obtenir  également  une  couleur  pourpre.64 

II  reste  k  mentionner  le  procédé  de  Pap.  Holm.  i£  27,  oü  de  Porcanette  exotique 
(êSamxfjs)  est  tritujée  avec  un  poids  égal  de  mousse  provenant  de  la  fermentation  du 

M)  Alkanna  tinctoria  Tausch. 

M)  Théoriquement  1’urine  humaine  peut  produire  12  gr.  d’ammoniaque  par  litre,  Purine  de  boeul 
au  maximum  environ  30  gr.  (nous  ne  possédons  pas  de  chiffre  pour  le  chameau).  Le  vinaigre  peut 
renfermer  au  maximum  150  gr.  d’acide  acétique  par  litre  (Ullmann,  op.  cit.  II*  éd.  IV,  617).  Nous 
n’avons  pas  réussi  a  dissoudre  des  quantités  appréciables  du  colorant  de  la  racine  sèche  du  commerce 
dans  ces  liquides.  Par  contre,  il  est  trés  facile  de  faire  passer  le  colorant  de  Porcanette  (du  commerce) 
dans  les  huiles.  Le  mélange  rouge  de  racine  pulvérisée  et  de  noix  a  dü  servir  surtout  en  cosmétique 
(voir  Théophraste,  De  odor.  51,  p.  743).  Pour  teindre  la  laine,  nous  avons  fait  bouillir  Porcanette 
sèche  avec  de  Pacide  acétique  a  40%. 
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pastel ;  la  matière  colorante  doit  se  dissoudre,  sans  doute  en  raison  du  caractère  alcalin 
(ammoniacal)  de  la  mousse  de  pastel  (voir  p.  19). 

Des  procédés  difflciles  è  expliquer  figurent  dans  le  Pap.  X  Leyde  sous  les  Nos  98, 
99  et  100;  dans  le  premier  on  traite  l’orcanette  avec  une  solution  de  bitartrate  de  po- 
tasse  (lie  de  vin)  dans  de  l’eau  salée;  le  mélange  devient  finalement  épais,  on  dilue  avec 
le  liquide  provenant  d’une  opération  antérieure,  le  tout  devient  visqueux  et  on  finit  par 
teindre  —  il  s’agit  peut-être  d’une  fermentation.  Dans  la  formule  99,  on  broie  avec  de  la 
léontice (Xeovrixi),  Tussilago  Farfara  L,  Plin e  H.  N.  XXV,  85,  Dioscuride  At.  M.  111, 100) 
puis  de  nouveau  avec  de  l’hydromel  dilué  et  on  fait  finalement  bouillir.66  Dans  la 
recette  100,  on  prend  le  suc  de  la  partie  supérieure  de  1’orcanette:  il  s’agit  donc  de 
tout  autre  chose,  ce  sont  les  parties  vertes  de  la  plante  dont  le  suc  est  mélangé  avec 
une  noix  de  galle  compacte66  (omphacite)  grillée,  additionnée  d’un  peu  de  couperose 
(sulfate  de  fer  ou  de  cuivre),  on  fait  bouillir  (il  n’apparait  pas  d’autre  liquide  que  le  suc 
d’Anchusa).  II  doit  résulter  une  coloration  noiratre  par  1’action  du  tanin  sur  la  coupe¬ 
rose;  la  recette  parle  cependant  de  pourpre. 

En  dehors  des  produits  ctassiques,  huiles,  ammoniaque  et  acide  acétique,  les  papyrus 
citent  beaucoup  de  drogues  végétales  qui  devraient  également  dissoudre  le  principe 
colorant  de  1’orcanette ;  dans  Ie  Pap.  Holm.  xe  4  on  recommande  pour  cela  Ia  racine 
de  jusquiame  (vo<rxud|iO'u),  du  mürier  (cruxa^ietvov)  ou  du  caprier  (xanrectgeto?) ;  des  len- 
tilles  (qpaxov)  ou  un  pyrèthre  (jrupédeov)  devraient  produire  le  même  effet.  Certaines 
autres  plantes  (te  28,  xe  11)  sont  ajoutées  au  bain  deteinture,  sans  que  1’effet  produit 
par  ces  additions  soit  bien  clair. 

Les  papyrus  signalent  encore  quelques  autres  matières  susceptibles  de  teindre  en 
rouge.  Le  krimnos  (xeqxvóg)  est  mentionné  cinq  fois  dans  le  Pap.  Holm.,  mais  il  est 
impossible  de  déterminer  Ia  nature  de  cette  drogue.  A  1’occasion  du  passage  (Pap, 
Holm.  it  39)  H.  Die ls  (Atitike  Technik,  2°  éd.  Teubner  1920,  p.  146)  traduit  xpi^vó? 
par  Körnerlack,  ce  qui  équivaut  au  lac  dye.  D  i  e  1  s  ne  donne  aucune  explication  sur 
les  raisons  qui  lui.  ont  suggéré  cette  assimilation ;  dans  £  39  le  krimnos  figure  comme 
succédané  (inférieur)  du  kermès;  or,  le  lac  dye,  s’il  était  utilisé  dans  les  pays  mé- 
diterranéens,  coütait  sürement  beaucoup  plus  cher  que  le  kermès  puisqu’il  fallait 
1’importer  de  Pinde.67  D’après  Pap.  Holm.  iS  30  on  dissout  dans  1’eau  2  parties  de 
krimnos68  et  une  partie  d’alun  pour  teinturiers  (sans  doute  une  qualité  exempte  de 
fer) ;  dans  ce  bain,  la  laine  prend  une  couleur  écarlate,  on  peut  faire  virer  au  vert  en 
ajoutant  du  soufre  en  poudre  (Osïov);  si  1’on  préfère  une  teinte  jaune  de  coing, 
on  ajoutera  du  carbonate  de  soude.  Dans  Pap.  Holm.  xa  1,  la  laine  mordancée  est 
teinte  dans  un  bain  chaud  renfermant  quatre  parties  de  fucus  et  une  partie  de  krimnos ; 
on  obtient  une  teinte  pourpre,  mais  1’influence  du  krimnos  n’est  pas  visible.  Dans 

“)  Berthelot,  Alch.  gr.,  Introd.  p.  49. 

M)  Berthelot,  Alch.  gr.,  Introd.  p.  49. 

Le  lac  dye,  colorant  produit  par  un  Coccidé  de  1’Inde,  Coccus  Lacca,  était  certainement  connu 
en  Egypte  dès  le  l»  S.  de  notre  ère;  il  est  mentionné  par  le  Périple  de  la  Mer  Erythrée  (chap.  6, 
Adxxos  xe«>Hduvos)  comme  étant  apporté  de  1’Inde  —  voir  I.  W.  Mc  Crindle,  Periplus  of  the  Ery- 
thraean  sea  dans  The  Indian  Antiquary,  vol.  VHI,  Avril  1879,  p.  110  —  voir  aussi  W.  H.  Schoft, 
The  PeriplaS  etc...  New  York,  1912,  p.  24  et  p.  73. 

M)  Cette  le?on  qui  est  Tune  des  deux  proposées  par  Lagercrantz  (op.  e.  p.  200)  donne  plus  de 
colorant  que  de  mordant  et  doit  donc,  a  notre  avis,  être  préférée. 
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la  recette  suivante  (xa  6)  on  emploie  le  krimnos  ,seul,  en  le  mélangeant  avec  la  moitié 
de  son  poids  de  vitriol  (de  fer  ou  de  cuivre?)  et  autant  de  terre  de  Sinope  (oivom- 
8of).  La  laine  est  mordancée  au  préalable  et  sera  teinte  en  pourpre  rouge  foncé.  La 
terre  de  Sinope  est  peut-être  identique  avec  la  rubrique de  Sinope  qui,  selon  Berthe- 
lot69,  représente  un  oxyde  de  fer.  (Cette  terre  de  Sinope  est  mentionnée  encore 
une  fois,  Pap.  Holm.  xa  18,  oü  on  la  traite  au  vinaigre  bouillant;  cela  irait  trés  bien 
avec  Pinterprétation  de  Berthelot  puisqu’il  se  formerait  ainsi  de  Pacétate  de  fer  trés 
employé  en  teinture ;  malheureusement,  on  ne  dit  ni  avec  quoi  on  va  teindre  la  laine 
ainsi  préparée,  ni  la  couleur  obtenue.)  Selon  Pap.  Holm.  xa  23  le  krimnos  acidulé 
est  additionné  d’une  petite  quantité  de  matière  dégraissante 60  (önw[a]n).  0°  intro¬ 
duit  alors  la  laine  qui  sera  teinte  en  rouge  cerise.  De  tous  les  renseignements  que 
nous  donnent  ces  formules  ce  sont  ceux  de  la  première  (i<5  30)  qui  pourraient  nous 
guider.  11  s’agit  d’un  colorant  qui  teint  en  rouge  sur  mordant  d’alumine  et  qui  vire 
au  jaune  avec  le  carbonate  de  soude  (nous  ne  parlons  pas  du  passage  au  vert  en 
présence  de  soufre,  qui  inspire  peu  de  confiance). 

La  teinte  violette  obtenue  avec  le  lac  dye  (voir  page  26)  est  détruite  par  Ie  carbonate 
de  soude  è  Pébullition,  mais  la  fibre  reste  rosé. 

II  existe  bien  une  drogue  végétale,  utilisée  en  Oriënt  depuis  PAntiquité  et  qu’on 
est  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans  nos  papyrus,  c’est  Lawsonia  alba  Lamk.  ou 
inermis  L.  (Lythracées),  arbuste  dont  les  feuilles  fournissent  Ie  henné  et  qui  est  répandu 
de  Pinde  jusqu’en  Nubie.61  Flinders  Petrie  en  a  trouvé  des  fragments  dans  la 
nécropole  gréco-romaine  de Hawara;  Théophraste  n’en  parle  pas,  mais  Dioscuride 
Pa  trés  bien  décrite  sous  le  nom  de  xikpog  (Mat.  med.  I,  124);  selon  Lor  et, 82  ce 
nom  vient  du  mot  copte  Koupher  ou  Kouper  qui  d’autte  part  semble  avoir  donné 
naissance  au  mot  arabe  Alkanna,  mot  qui  plus  tard  a  désigné  différentes  plantes 
k  racines  rouges,  telles  que  Porcanette.  Dans  nos  papyrus  ne  figure  aucun  nom 
approchant  de  xwtpog;  Ie  colorant  des  feuilles  de  henné  qui  teint  en  brun,  vire  bien 
au  jaune  avec  le  carbonate  de  soude,  comme  le  krimnos  du  Pap.  Holm.,  mais  cette 
analogie  n’est  pas  suffisante  pour  identifier  les  deux  matières. 

Une  autre  matière  énigmatique  est  le  komari  (KópaQi).  D’après  le  Pap.  Holm.  i?  1, 
on  le  pulvérise  et  on  Pextrait  avec  une  solution  de  tartte  (<pa<C>xXav) ;  selon  Pap.  Holm . 
iy  37  Ie  komari  se  dissout  aussi  dans  une  lessive  de  soude;  des  recettes  xe  15  et 
xe  18  il  résulterait  que  1’urine  et  Peau  chargée  de  chaux  éteinte  sont  également  capables 
de  dissoudre  le  komari  qu’on  écrit  également  xónapov.  Selon  Pap.  Holm.  xe  9  (la  même 
phrase  se  trouve  aussi  dans  le  Pap.  XLeyde,  91)  on  stabilise  Porcanette  au  moyen 
d’urine,  de  komari  ou  de  jusquiame.68  Berthelot  traduit  komari  par  arbouse,84  alors 

“•)  Berthelot,  Alch.  gr.,  Introd.  p.  262,  voir  aussi  Pline  H.  N.  XXXV,  16  et  XXXVI,  27. 

•°)  Cette  substance  peut,  comme  nous  1’avons  vu  plus  haut,  être  une  drogue  végétale  renfermant 
de  la  saponine;  Lagercrantz  a  traduit:  Krimnos  mit  ein  wenig  Seife  gesauert.  Ce  savon  ne  peut 
pas  rendre  acide  (voir  Ia  remarque  de  Lippmann,  Entstehung  etc.  I,  p.  24). 

'*)  lor  et,  Les  plantes  dans  PAntiquité  I,  p.  50. 

•2)  Loret,  La  Flore  pharaonique,  p.  80,  N°  134. 

•3)  Cette  «stabilisation»  (xdtoxog)  n’est  pas  bien  claire ;  Purine  (ammoniaque)  est  censée  dissoudre 
Porcanette.  Dans  xe  4  on  dit  que  la  racine  de  la  jusquiame  produit  le  même  effet.  Le  komari  devrait 
par  conséquent  agir  dans  le  même  sens,  ce  ne  serait  donc  pas  une  stabilisation  proprement  dite. 

•*)  Berthelot,  Alch.  grecs,  Introd.  p.  47. 
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que  Lagercrantz66  pense  a  Comarum  palustre  L.,  plante  de  Suède,  dont  la  racine 
sert  a  teindre  en  rouge.66  D’après  les  dictionnaires  xópapo?  signifie  1’arbousier  (Arbutus 
Unedo,  Ericacées)  arbrisseau  répandu  dans  tous  les  pays  méditerranéens ;  le  fruit  rouge, 
1’arbouse,  s’appelle  xóixapov.  Dans  le  cas  présent,  il  s’agirait  plutöt  de  1’arbre,  dont  la 
racine  a  des  propriétés  astringentes.67  D’autre  part,  il  est  possible  que  des  alcalis 
caustiques  puissent  extraire  de  cette  racine  des  matières  colorées  plus  ou  moins  foncées. 
Pap.  Holm.  is  1  parle  cependant  de  pourpre  et  la  traduction  arbousier  est  donc  loin 
d’être  satisfaisante ;  mais  le  Comarum  de  Lagercrantz  1’est  encore  moins. 

Nous  allons  passer  en  revue  rapidement  les  autres  colorants  mentionnés  qui,  seuls 
ou  en  mélange,  sont  indiqués  une  ou  deux  fois  pour  teindre  en  rouge,  lis  sont 
mentionnés  exclusivement  dans  le  Pap.  Holm.;  selon  il;  10  le  fucus  est  mélangé  avec 
le  même  poids  de  fleurs  d’amarante  (apaetmou  avftovq,  voir  aussi  is  39  et  xy  10), 
il  s’agit  des  fleurs  d’immortelle  «qui  ne  se  flétrissent  pas»,  différentes  espèces  de 
Xeranthemum.  Dans  17  on  teint  avec  le  jus  des  mures  (pópcov),  de  la  laine  mordancée 
dans  le  jus  de  raisins  acides  (ofitpaxag  craqmXfjg).  Dans  xa  23  on  mélange  1’orcanette 
avec  1’héliotrope  (fjXioTQÓmov)  et  traite  au  vinaigre ;  on  comprend  du  texte  que  1’héliotrope 
seul  donnerait  une  couleur  de  cèdre68  (OéXrjg  xsöqlvov).  Selon  xy  5  on  obtient  de  la 
pourpre  en  dissolvant  ó  jraiSÉQcos  dans  le  vinaigre.  Lagercrantz  traduit  Rötel;  il 
s’agit  sans  doute  d’un  fard  rouge  k  base  d’orcanette. 

Comme  presque  toutes  les  autres  formules,  Pap.  Holm.  xa  10  a  également  la  pré- 
tention  de  produire  une  couleur  pourpre;  elle  prépare  la  laine  avec  une  décoction 
de  jusquiame  et  de  plantes  de  lupin  (•öéppou)  et  teint  ensuite  dans  un  bain  dans  lequel 
on  a  fait  bouillir  des  fruits  de  Rhamnus  (Qdpvo'u).  Or  les  baies  de  différentes  espèces 
de  Rhamnus  sont  utilisées  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  graines  de  Perse;  les 
meilleures  qualités  sont  produites  par  la  Turquie  d’Asie  et  la  Perse.  La  solution  aqueuse 
est  jaune  et  brunit  a  1’air  lorsqu’on  la  fait  bouillir.  On  teint  la  laine  mordancée  a  1’alun 
et  on  obtient  des  teintes  jaune-orangé-brun ;  avec  un  mordant  de  fer  la  couleur  passé 
k  1’olive.  Dans  nos  papyrus  on  n’emploie  pas  de  mordant  minéral ;  la  teinte  obtenue 
est  appelée  pourpre  ce  qui  ne  correspond  en  rien  a  ce  que  nous  savons.69 

Les  fleurs  de  carthame  (xvfjxo?)  sont  également  utilisées  comme  colorant.70  Dans 


")  Lagercrantz,  op.  cit.  p.  198. 

••)  Comarum  palustre  L.  est  une  Rosacée  répandue  dans  les  terrains  marécageux  des  pays  du 
Nord  et  même  dans  les  régions  arctiques ;  il  est  inconnu  dans  la  région  méditerranéenne. 

")  L’arbousier  contient,  comme  beaucoup  d’autres  Ericacées,  de  1’arbutine,  glycoside  qui  en  se  dé- 
composant  fournit  de  I’hydroquinone  qui  peut  produire  des  effets  analogues  a  ceux  du  tanin. 

,s)  L’héliotrope  a  été  identifié  avec  le  Croton  tinctorium  L.  (Pline  H.  N.  XXII  29)  Chrozophora 
tinctoria  Juss.  Cette  Euphorbiacée  a  été  cultivée  autrefois  dans  le  Midi  de  la  France,  notamment  a 
Gallargues  (Gard).  Le  colorant  rouge  se  développe  &  la  suite  d’un  traitement  compliqué  a  1’urine; 
on  imbibait  de  la  solution  colorée  des  toiles  grossières  qu’on  utilisait  ensuite  notamment  pour  teindre 
la  croute  des  fromages  de  Hollande.  M.  R.  Doranlo,  pharmacien  a  Gallargues,  a  bien  voulu  nous 
donner  des  renseignements  sur  la  fabrication  de  ce  colorant  et  nous  procurer  des  spécimens  de  la 
plante  ainsi  qu’un  échantillon  copieux  de  «Tournesol  en  drapeaux».  On  peut  en  extraire  le  colorant 
avec  de  1’eau  ou  de  1’acide  acétique  dilué  et  teindre  la  laine  avec  la  solution.  Saumaise  a  signalé 
cette  teinture  (De  Homonymis,  Chap.  LXXII,  p.  94). 

“)  Voir  aussi  H.  Blümner,  op.  cit.  I,  p.  250,  Dioscuride  M.  M.  I,  132. 

’")  Les  fleursdu  carthame  (Pline  XXI,53)renferment  un  colorant  jaune,  trés  soluble  dans  1’eau  mais  sans 
valeur;  avec  des  alcalis  dilués  on  peut  aussi  en  extraire  un  colorant  rouge  qui  a  été  employé  en  teinture. 
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Pap.  Holm.  ie  20  on  les  ajoute  a  1’orcanette  (dans  la  même  recette,  on  les  remplace 
par  le  fénugrec  (rrjAig),  Trigonella  Fcenum  Oraecum  L.  Légumineuses,  dont  les  graines 
renferment  un  colorant  jaune,  elles  sont  cependant  surtout  utilisées  pour  leur  mudlage).71 
Dans  xP  2  le  carthame  avec  addition  de  PovqpOcdfiov  (ceil  de  bceuf) 72  sert  pour  teindre 
en  jaune.  Pour  le  même  emploi,  on  conseille  dans  Pap.  Holm.  x8  41  la  racine  de  la 
chélidoine  (êW8piov,  Chelidonium  majus,  Papavéracées,  possède  un  suc  épais  jaune, 
trés  irritant)  et  aussi  la  racine  du  grenadier  (poiag,  Punica  Granatum  L.  Myrtacées, 
1’écorce  de  la  racine,  astringente,  contient  du  tanin). 

Nous  arrivons  ainsi  è  un  groupe  de  drogues  qui  agissent  par  leur  teneur  en  matières 
tannantes  qui  teignent  en  brun  ou  lorsqu’elles  sont  appliquées  è  une  laine  mordancée 
au  fer,  en  couleurs  trés  foncées  et  en  noir.  Selon  Pap.  Holm.  i?  16,  on  fait  bouillir 
8  congés  (26  litres)  d’eau  avec  une  demi-mine  (216  gr)  d’alun,  une  mine  (432  gr) 
de  sulfate  de  cuivre73  (xalmv  avOove)  et  une  mine  (432)  de  noix  de  galle  (xqxeiScov), 
on  introduit  ensuite  une  mine  de  laine.  On  obtient  ainsi  la  pourpre  sicilienne  (jroecpugas 
oixetaxfjs)  qui  tourne  au  rouge  lorsqu’on  n’enlève  pas  Ia  laine  en  temps  utile. 

Dans  Ia  formule  i£  5  on  fait  bouillir  de  1’oxyde  de  fer  (<mcoQ(a(v)  <n5rjgov)  avec  des 
baies  de  laurier  (Sdqpva?)  et  des  xa[v]0aet8as  que  Lagercrantz,  en  citant  Dioscuride 
Al.  M.  II,  65,  traduit  par  Kornkafer  (charanqon  du  blé);  il  n’y  a  point  d’acide  pour 
attaquer  I’oxyde  de  fer,  il  semble  donc  manquer  quelque  chose  et  on  ne  dit  du  reste 
pas  du  tout  ce  qui  adviendra  de  la  laine  déjè.  mordancée  qu’on  introduit  dans  ce  mélange. 

Selon  Pap.  Holm.  x8  11  on  obtient  de  Ia  bonne  pourpre  avec  un  bain  renfermant 
de  la  rouille,  du  misy  grillé  (sulfate  basique  de  fer)  et  des  fleurs  de  grenadier  ((ïaXceu- 
oretas);  ces  dernières  ont  des  propriétés  styptiques  et  donnent  d’après  nos  essais 
avec  les  seis  de  fer  une  teinte  gris-brun. 

Les  produits  qui  agissent  par  leur  teneur  en  tanin  ne  jouent  du  reste  qu’un  röle 
effacé  et,  cependant,  les  matières  tannantes  qui  par  oxydation  donnent  des  teintes 
foncées,  brun  et  noir,  sont  trés  nombreuses  et  ont  été  utilisées  depuis  longtemps. 
En  dehors  des  galles  mentionnées  Pap.  Holm.  i?  18  et  i£  3,  on  indique  xP  27 
axav&a  que  Lagercrantz  a  traduit  chardon  (Distel).  Or,  il  semble  bien  que  dans 
1’Antiquité  axavda  désignait  toutes  espèces  de  plantes  épineuses.  Dioscuride  signale 
M.  M.  III,  13,  l’axavfla  dgaPixti,  spina  arabica,  sur  laquelle  il  ne  donne  que  des  ren- 
seignements  vagues  et  incertains.  Sprengel  a  donc  hésité  è.  l’identifïer ;  Saumaise, 
dans  une  dissertation  de  plusieurs  pages  (voir  notamment  Plin.  exerc.  p.  375  a  C) 
essaie  d’élucider  la  confusion  qui  a  dü  se  produire;  il  admet  que  sous  le  nom  de 


”)  Lagercrantz  (op.  eit.  p.  202)  avait  traduit  Fönnkraut,  Lippmann  (Entstehung  etc.  I,  p.  21) 
met  »SchachteIhalm«  (Equisetum).  Or  Dioscuride  (M.  M.  II,  124)  parle  de  TqXeais  d^eupou  et  ajoute 
que  les  Rotnains  1’appellent  qmwup.  voaixovp.,  c’est  donc  bien  notre  Fénugrec. 

72)  Lippmann  (Entstehung  etc.  I,  p.  24)  met  Ochsenzunge  ce  qui  est  la  dénomination  vulgaire 
d’Anchusa  (Alkanna)  tinctoria  (Ullmann,  op.  cit.  2e  éd.  V,  p.  115).  II  s'appuie  peut-être  sur  un 
passage  un  peu  confus  de  Saumaise  (Plinianae  Exercitationes  1689,  p.  816  bC).  II  semble  préférable 
de  s’en  tenir  a  la  description  de  Dioscuride  (M.  M.  IV,  58)  qui  dit  que  le  bouphtalmon  est  une 
Composée  aux  grandes  fleurs  jaunes  (Anchusa  a  des  fleurs  bleues,  des  feuilles  également  trés  dif- 
férentes.  Dioscuride  mentionne  bien  entendu  pour  cette  dernière  la  racine  rouge  qui  est  caracté- 
ristique). 

”)  Lagercrantz  (op.  cit.  p.  205)  avait  traduit  oxyde  cuivreux;  Lippmann  rectifie  en  sulfate  de 
cuivre  impur  (Entstehung  etc.  I,  notamment  p.  20). 
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Atyurttta  axav&a  certains  auteurs  aient  désigné  un  arbre  et  en  particulier  un  Acacia. 
Acacia  nilotica  notamment  renferme  dans  ses  gousses  et  aussi  dans  Pécorce  des 
quantités  notables  de  tanin  et  a  certainement  été  utilisé  en  Egypte  dès  PAntiquité 
(voir  Pline  XIII,  19).  Le  terme  óócavOa  du  Pap.  Holm.  peut  trés  bien  s’appliquer 
k  eet  Acacia.  Dioscuride  mentionne  une  autre  source  de  matières  tannantes  ( At .  At.  I, 
147  et  Comment.  Sprengel,  p.  408),  le  Tofig  (Rhus  coriaria)  dont  les  feuilles  ont 
des  propriétés  astringentes  comme  les  Acacias  et  dont  la  décoction  teint  les  cheveux 
en  noir  (voir  aussi  Pline  XIII.,  13,  Sumac).  Les  décoctions  d’écorces,  de  racines, 
de  feuilles,  de  fruits,  utilisées  pour  teindre  en  foncé  ont  du  reste  toujours  été  nom- 
breuses  (Hellot,  op.  cit.  p.  407  et  suiv.).  Les  teintes  obtenues  sur  la  fibre  représen- 
tent  des  produits  d’oxydation,  elles  sont  assez  solides,  mais  difficiles  a  distinguer. 

Nous  pouvons  dire  que  toutes  les  matières  colorantes  considérées  jusqu’è  présent, 
k  Pexception  peut-être  des  graines  de  Perse  et  des  teintes  «fauves»  obtenues  avec 
des  tanins,  sont  de  bien  médiocre  qualité;  même  le  fucus  et  Porcanette,  malgré  la  grande 
faveur  dont  ïls  jouissent  chez  les  auteurs  de  nos  formulaires  ne  peuvent  donner  que 
des  teintes  éphémères.  Nous  allons  a  présent  aborder  un  groupe  beaucoup  plus 
sérieux,  ce  seront  vraiment  des  couleurs  de  grand  et  bon  teint,  telles  qu’elles  étaient 
définies  par  les  règlements  de  Colbert  et  d’Orry. 

Indigo  —  L’indigo  est  fourni  surtout  par  des  espèces  d’Indigofera74  cultivées  dans 
Pinde  depuis  PAntiquité;  dans  les  pays  méditerranéens  cependant  on  disposait  d’une 
autre  source  d’indigo,  le  pastel  (Isatis  tinctoria  —  Crucifères)  qu’on  a  cultivé  trés 
longtemps  et  que  Pindigo  de  Pinde,  malgré  sa  plus  grande  richesse  en  colorant, 
n’avait  jamais  pu  faire  disparattre  complètement. 

Dans  nos  papyrus,  on  décrit  la  récolte  du  pastel  et  sa  préparation  en  vue  de  la 
teinture.  Ce  fait  est  particulièrement  intéressant  car  il  prouve  que  PIsatis  était  bien 
cultivé  dans  POrient  hellénistique,  au  moins  depuis  le  début  de  notre  ére. 

Selon  it)  26 75  les  plantes  coupées  sont  écrasées  et  abandonnées  a  une  fermentation 
en  prenant  soin  cependant  d’aérer  la  masse  chaque  jour,  afin  qu’elle  sèche  d’une 
faqon  régulière.  Le  produit  obtenu  est  appelé  ó(v&pa|(que  Lagercrantz  traduit  par 
Waidkohle).  Lorsqu’on  désire  teindre  (itj  35-  30)  on  place  le  pastel  préparé  dans 

une  cuve,  ajoute  de  1’urine,  et  laisse  exposé  k  la  chaleur  du  soleil  en  remuant  chaque 
jour.  Le  troisième  jour,  on  enlève  le  tiers  de  la  masse  pour  le  faire  bouillir;  cette 
partie  est  rajoutée  au  reste  (pour  en  élever  la  température  ainsi  que  ceci  s’est  encore 
pratiqué  au  XVIII*  S.;  Hellot7*  décrit  en  effet  cette  faqon  de  travailler  pour  Pindigo 
de  Pinde ;  il  est  vrai  qu’il  ne  chauffe  que  Purine  avant  de  la  mélanger  avec  la  matière  colo- 
rante).  D’après  notre  papyrus  (id  19)  la  laine  qu’on  veut  teindre  a  été  préalablement 
dégraissée  a  la  saponaire  melangée  d’urine ;  une  autre  quantité  de  saponaire  est  ajoutée 
au  bain  de  teinture  (ift  13).  Après  avoir  teint  en  bleu  (glauque),  on  passé  dans  un 
nouveau  bain  qui  est  une  décoction  de  fucus.  II  est  recommandé  de  teindre  en  glauque 
deux  fois  par  jour  (ift  28);  la  teinture  k  Pindigo,  opération  compliquée,  ne  peut  pas 


’*)  On  réserve  quelquefois  le  terme  «indigo»  Ik  la  matière  colorante  fournie  par  Indigofera  et  &  cette 
plante  elle-même.  Nous  préférons  désigner  ainsi  le  colorant  bleu  bien  défini,  qu’il  provienne  d’Indigo- 
lera,  d’Isatis,  ou  de  certaines  autres  plantes,  et  qui,  du  reste,  est  identique  avec  l’indigo  synthétique. 
")  Nous  donnons  plus  loin  (p.  23),  traduction  littérale  de  ce  passage  important. 

’•)  Hellot,  op.  cit.  p.  143. 
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se  répéter  plus  souvent.  Quant  au  nuan^age  dans  le  fucus,  une  semblable  recom- 
mandation  était  inutile. 

Le  chapitre  iq  35  —  2  est  intitulé  ’Ar&eaxtvov  paqprj  ce  que  Lagercrantz 

traduit  par  «teinture  en  bleu  foncé»;  la  teinture  proprement  dite  ne  commence 
du  reste  que  plus  loin  (iO  2—30)  et  se  termine  (avant  le  passage  dans  un  bain 
de  fucus)  par  la  production  d’une  couleur  glauque 77 ;  ce  dernier  terme,  le  seul 
employé  pour  la  couleur  obtenue  au  pastel ,  se  retrouve  du  reste  encore  plusieurs 
fois,  xa  42  oü  on  appelle  y^avxiopióg  la  teinture  au  pastel,  xg  30  oü  on  parle  de  laine 
teinte  en  glauque  (yXavxóoag  ra  egia)  et  xg  32  (djroyXIajvxmdèv).  L’expression  xuavrj 
(xfl  11)  est  utilisée  pour  caractériser  Ie  pastel  lui-même,  lorsqu’il  est  de  bonne  qualité, 
jamais  pour  Ia  laine  teinte. 

Cette  insistance  d’appeler  glauque  Ia  teinte  obtenue  è  Pindigo  peut  surprendre, 
nous  Pexpliquerons  plus  loin  par  le  fait  que  longtemps  Pindigo  a  été  teint  en  Egypte 
sur  laine  ordinaire  de  couleur  fauve.  On  a  obtenu  ainsi  une  couleur  assez  peu  brillante 
bleu-vert  grisatre  qui  correspond  bien  au  terme  glauque. 

II  est  intéressant  de  noter  que  si  les  formules  pour  la  teinture  de  la  laine  ne  con- 
naissent  que  le  pastel,  cultivé  en  Egypte,  les  recettes  pour  teindre  les  pierres,  recettes 
qui  font  partie  du  Pap.  Holm.  également,  font  allusion  a  Pindigo  de  Pinde  (IvSixóv); 
nous  le  trouvons  mentionné  iy  35,  oü  du  vert  de  gris,  de  Pindigo,  du  suc  de  ché¬ 
lidoine78  et  de  la  résine  sont  mélangés;  les  pierres  qu’on  enduit  de  ce  vernis  sont 
alors  censées  représenter  des  émeraudes;  dans  i  41  on  teint  d’autres  pierres,  du 
cristal,  dont  on  modifie  d’abordja  structure  par  chauffage  et  refroidissement  (brusque), 
avec  un  mélange  d’indicon  et  de  résine.  D’après  uz  5  on  obtient  un  vernis  vert  en 
mélangeant  le  suc  de  la  chélidoine  avec  de  Pindicon  et  de  la  résine.  Dioscuride 
et  après  lui  Pline  parlent  de  deux  espèces  d’Indicum  (Diosc.  V,  107,  Pline  XXXV, 
27)  Pune  venant  de  Pinde,  Pautre,  mousse  de  couleur  pourpre  se  formant  (par  oxy- 
dation)  a  la  surface  du  bain  de  teinture  (è  Pindigo).7® 

Oarance  —  II  s’agit  de  la  matière  colorante  de  Rubia  tinctorum  et  R.  peregrina 
qui  donne,  appliquée  sur  la  laine  bien  dégraissée  et  mordancée  è  Palun  et  au  tartre, 
Ie  rouge  le  plus  résistant  qu’on  connaisse.80  La  racine  de  garance  figure  deux  fois 
dans  le  Pap.  Holm.  Selon  iO  31  on  obtient  un  rosé  (ePo8[oP<z]cpoüs)  en  teignant  la 
laine,  mordancée  (d’après  un  procédé  précédent,  sans  que  celui-ci  soit  précisé),  avec 

”)  A  la  suite  du  passage  de  Ia  laine  glauque  dans  le  bain  de  fucus,  la  teinte  se  change  en  violet 
trés  foncé,  c’est-a-dire  en  noir,  le  terme  dr&e<mvou  qui  figure  dans  le  titre  se  justifie  donc.  Le  mot 
dvOpaxtvou  P«<Pn  a  passé  avec  la  signification  couleur  bleue  (blue  dye)  dans  le  dictionnaire  de  Liddel 
&  Scott,  cette  mention  est  basée  uniquement  sur  Lagercrantz;  d’après  ce  qui  précède, il  semble 
plus  rationnel  de  traduire  dvfrQaxivov  Pocptj  par  teinture  en  noir. 

7S)  Le  suc  visqueux  de  la  chélidoine  doit  se  prêter  théoriquement  au  moins  a  la  préparation  d’un 
vernis,  c’est  peut-être  de  eet  emploi  qu’est  venue  1’idée  bizarre  d’en  faire  une  teinture  pour  laine 
(voir  plus  haut,  p.  17). 

,#)  C’est  peut-être  cette  deuxième  espèce  d’indigo  pur,  récupérée  dans  1’opération  de  teinture,  que 
vise  1’Edit  de  Dioclétien  ( Edictam  Diocletiani  de  Pretiis  Rerum  Vemlium,  éd.  Blümner  1893), 
chap.  XVI,  7,  sous  le  nom  d’tvSixoü  voniatov,  expression  que  Blümner  n’a  pas  pu  s’expliquer  (op. 
cit.  p.  145).  En  effet,  si  vwto?  qui  est  k  1’origine  de  vemodos  signifie  Ie  dos,  il  désigne  par  extension 
aussi  une  surface  »arrondie«,  telle  que  la  surface  de  la  mer.  Ce  serait  donc  proprement  1’indigo  récolté 
a  la  surface  de  la  cuve  de  teinture. 

*»)  Hel  lot,  op.  cit.  p.  370. 
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un  quart  de  mine  de  garance  (élfri?)  pour  une  mine  de  laine.81  Une  autre  fois  (x?  29, 
pourpre  k  la  garance,  Jtoeqwpas  êt?>T1?)  on  mordance  et  on  teint  k  la  garance  (è  la 
même  dose  faible  comme  ci-dessus)  après  avoir  teint  au  pastel.  Le  rouge  se  super¬ 
posé  ainsi  au  bleu  et  on  obtient  un  violet;  nous  allons  voir  dans  la  suite  la  grande 
importance  que  ce  procédé  a  eue  en  Egypte.  Cette  recette  est  la  seule  oü  ces  deux 
coiorants  sont  combinés,  car  malgré  les  explications  de  Lagercrantz82  nous  ne 
pouvons  pas  voir  que  la  formule  31  dont  nous  parlons  plus  haut,  comporte  un 
dispositif  analogue. 

Kermès  —  Cette  matière  colorante  est  comme  Ia  cochenille  (Dactylopus  coccus), 
un  insecte  de  Pordre  des  Hémiptères;  le  kermès  provient  du  Levant  et  des  pays  de 
la  Méditerranée,  alors  que  la  cochenille  est  d’origine  mexicaine  et  n’a  été  connue 
dans  le  Vieux  Monde  que  depuis  la  découverte  de  1’Amérique. 

Le  kermès  était  le  plus  estimé  des  coiorants  terrestres;  il  était  connu  de  Théo- 
phraste  et  de  Pline  (H.  N.  IX,  65);  on  a  longtemps  confondu  les  grains  de 
kermès,  représentés  par  la  femelle  de  1’insecte,  remplie  d’ceufs  ou  de  larves,  soit 
avec  des  galles,  soit  avec  les  fruits  de  la  plante  qu’on  appelait  kokkos  comme  1’in¬ 
secte  lui-même.  Pausanias83  expl'que  que  dans  le  fruit  du  kokkos  se  développe 
un  insecte ;  on  récolte  le  fruit  avant  que  1’insecte  ne  remue,  son  sang  est  le  colorant 
(loc.  cit.).  Pausanias  a  confondu  ici  avec  des  parasites  qui  se  développent  souvent 
dans  1’enveloppe  du  kokkos. 

Le  principe  colorant  du  kermès  est  voisin  mais  pas  identique  a  celui  de  la 
cochenille ;  il  y  a  par  conséquent  aussi  des  différences  dans  les  propriétés  tinctoriales ; 
le  kermès  est  notamment  plus  résistant  aux  alcalis.84  II  est  du  reste  certain  que  le 
colorant  est  fourni  par  plusieurs  espèces  du  genre  Kermes;  quelques - unes  sont 
répandues  en  Asie  Mineure  et  d’autres  parties  du  Proche-Orient ;  les  pays  avoisinant 
Ie  bassin  Occidental  de  la  Méditerranée  fournissent  d’autres  variétés;85  cela  explique 
en  partie  Ie  fait  que  le  kermès  de  certaines  provenances  était  beaucoup  moins  ap- 
précié  que  d’autres  (voir  Pline,  loc.  cit.). 

Le  kermès  a  toujours  été  une  drogue  coüteuse;  il  a  été  utilisé  k  cause  des 
teintes  écarlates  (rouge  tirant  sur  le  bleu)  brillantes  et  trés  solides  qu’il  permet 
d’obtenir,86  mais  seulement  pour  des  vêtements  précieux.  Dans  nos  papyrus,  il 
ne  figure  que  rarement.  Dans  Pap.  Holm.  xa  41  on  écrase  le  kermès  (xóxxov) 
dans  1’eau;  sans  doute  pour  économiser  Ie  kermès  on  ajoute  le  fucus  «in- 

'*)  C’est  la  moitié  de  la  dose  qui  est  normale  d’après  Hellot  (op.  cit.  p.  377);  il  est  vrai  qu’il 
s’agit  ici  d’un  rosé,  teinte  claire. 

*2)  Lagercrantz,  op.  cit.  p.  214. 

,a)  Pausanias,  Description  of  Greece,  translated  with  a  commentary  by  I.  O.  Frazer,  vol.  I 
(Transl.)  1898,  Book  X  (Phocis),  chap.  XXXVI. 

M)  Ed.  Justin  Muller,  Cochenille  et  Kermès,  dans  Buil.  Soc.  chim.  de  France  1926,  p.  791. 

“)  Les  essais  tinctoriaux  ont  été  exécutés  d’abord  avec  un  kermès  provenant  de  la  Faculté  de 
Pharmacie  de  Paris  et  que  M.  Balachowski,  Directeur  de  la  Station  Centrale  d’Entomologie  agricole 
de  Versailles,  a  reconnu  être  Kermes  vermilio  (Planch.)  Targ.;  tous  les  autres  kermès  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  depuis  et  qui  proviennent  de  différentes  parties  du  bassin  méditerranéen, 
donnent  les  mêmes  réactions.  Nous  tenons  a  remercier  d’une  fagon  toute  particulière  M.  Balachowski, 
dont  la  compétence  dans  ce  domaine  difficile  nous  a  été  d’un  grand  secours. 

'*)  Le  rouge  de  garance  (sur  alumine)  tire  au  contraire  sur  le  jaune. 
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digène»  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  12);  on  teint  dans  ce  bain  une  laine87 
qui  a  re?u  au  préalable  un  fond  d’indigo.  On  obtient  une  couleur  écarlate  1,  xóxxog). 
Dans  Pap.  Holm.  x$  19  on  annonce  bien  dans  le  titre  la  couleur  du  kermès  de  Galatie 
(Batpfi  xóxxou  yaXcmxoC)  mais  on  ne  met  que  des  succédanés,  1’orcanette  et  le  fucus. 


Nous  avons  vu  que  le  Pap.  X  Leyde  ne  renferme  qu’un  petit  nombre  de  formules 
de  teinture,  elles  visent  exclusivement  1’emploi  du  fucus  et  de  1’orcanette.  Le  traité, 
attribué  a  Démocrite  (voir  p.  2)  également  est  trés  fragmentaire  en  ce  qui  concerne 
la  teinture  de  la  laine ;  mais  ici,  au  moins,  nous  trouvons  une  énumération  de  neuf  pro- 
duits  donnant  de  bons  résultats  opposés  è  huit  autres  qui  sont  a  rejeter.  Cette  liste  est 
instructive  a  plusieurs  points  devue;  nous  la  reproduisons  avec  la  traduction  d’après 
Berthelot.88 

A.  Produits  de  bonne  qualité: 

a)  1.  qpSxos  o  xaXoïoi  ureuSoxoyxiftiov  1’algue  qu’on  appellé  fausse  pourpre  (faux  co- 

quillage). 

b)  2.  xóxxov,  sorte  de  cochenille. 

a)  3.  ótvöoc  •öaXaoaiov  la  couleur  marine  (orseille). 

4.  dyxovoctv  Xa8ixivr]v  I’orcanette  (anchusa)  de  Laodicée.89 

5.  xpimvóg  le  cremnos  (matière  inconnue). 

c)  6.  êgvdoóSavov  TÖ  ttcdixóv  la  garance  d’Italie. 

a)  7.  cpvUdvöiov  To  fhmxóv  la  phyllanthion  d’Occident  (ou  des  plongeurs). 

b)  8.  gxoüXt]!  ó  JtopqpvQiog  êx  tov  Iqcüou  le  ver  ®  pourpre. 

c)  9.  QÓöiov  to  ïtaAixóv  le  rosé  d’Italie. 

B.  Produits  ne  donnant  pas  satisfaction: 

b)  1.  TaXatiag  axcóXt]!  cochenille  de  Galatie. 

2.  ’Axcuas  dv9o?  8  xcdoïoiv  \m%av  couleur  d’Achaïe  qu’on  appelle  Laccha. 

c)  3.  to  xf\q  SvQias  o  xaXovoiv  é^iov  celle  de  Syrië  qu’on  appelle  rhizion  (petite  racine). 

d)  4.  xoyxu^iov  le  coquillage  et  le 

d)  5.  xox^ioxoyxvXiov  tö  Xi|3vxóv  doublé  coquillage  de  Lybie. 
d)  6.  atyujmog  xóyxos  ó  t%  nagakiov,  os  xaXeïtai  jttvva  la  coquille  d’Egypte  de  la 
région  maritime  qu’on  appelle  Pinna. 

7.  locrns  Pordvr],  la  plante  appelée  Isatis. 

d)  8.  xal  to  rfjs  dvtotépas,  xat  to  Tfjs  Supias  o  xcdovoiv  xóyxov  la  couleur  de  la  Syrië 
supérieure 90  qu’on  appelle  Murex. 


*7)  II  n’est  pas  question  de  mordant  dans  cette  recette ;  or  le  kermès  (aussi  bien  que  Ia  cochenille) 
se  teint  sur  laine  mordancée  h.  l’alun  ou  aux  seis  d’étain;  1’Antiquité  qui  ne  connaissait  pas  les  seis 
d’étain  n’employait  que  l’alun  qui  donne  des  teintes  un  peu  moins  brillantes. 

**)  Berthelot,  Alch.  grecs,  Textes  p.  42,  Trad.  p.  44;  pour  la  commodité  de  Ia  discussion,  nous 
avons  numéroté  les  différentes  matières  mais  les  divisions  ainsi  obtenues  et  qui  sont  du  reste  celles 
de  Berthelot  ne  sont  pas  toujours  certaines;  nous  avons  d’autre  part  désigné  par  les  lettres  a,  b, 
c,  d,  les  produits  qui  semblent  analogues. 
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«Ces  couleurs  ne  sont  pas  solides  ni  estimées  par  nous,  excepté  celle  de  Plsatis».91 

Ce  tableau  est  bien  embarrassant,  car  des  produits  d’égale  valeur  semblent  figurer 
dans  les  deux  catégories ;  on  pourrait  supposer  qu’il  représente  le  résumé  d’une  col- 
lection  de  recettes,  collection  analogue  k  celles  de  nos  papyrus ;  nous  avons  bien  des 
débris  d’une  telle  collection  dans  les  deux  formules  par  lesquelles  débute  le  traité  de 
cpvoixd  xcu  pvauxa,  1’une  a  base  de  mousse  marine  (pgvcov  ftaXaacicov)  qui  ne  figure 
du  reste  pas  dans  le  tableau,  1’autre  opérant  avec  le  Aaxxcf92  qui,  d’après  le  tableau 
(série  B,  n°  2)  s’appelle  aussi  fleur  (ou  couleur)  d’Achaïe.  Berthelot  accepte  que 
cette  «fleur»  soit  identique  k  avypvoa  (orcanette)  dont  on  utilise  cependant  la  racine. 

Dans  Ie  tableau  figurent  trois  plantes  marines  (Au  A8  et  A,)  ce  qui  ne  peut  pas 
surprendre  puisque  nous  avons  vu  que  beaucoup  d’algues  renferment  un  colorant  rouge 
identique  ou  analogue  a  celui  du  Rhytiphloea.  Nous  avons  d’autre  part  trois  fois  des 
produits  analogues  au  kermès  (Aa,  A8,  B,);  il  est  étrange  que  le  kermès  de  Galatie 
qui,  d’après  ce  que  nous  savons,  représentait  la  qualité  la  plus  réputée,98  soit 
placé  dans  Ia  deuxième  catégorie.  La  garance  qui,  dans  le  Pap .  Holm.  s’appelle 
=  £@8v&é5avov  figure  ici  sous  le  N°  A6,  mais  elle  semble  représentée  encore  deux 
autres  fois  sous  A9  et  B8 ;  finalement,  nous  voyons  quatre  espèces  de  coquillages  tous 
dans  la  catégorie  B  (4,  5,  6  et  8)  alors  que  la  pourpre  véritable  jouissait  avec  raison 
d’une  réputation  de  grande  solidité;  B6,  la  pinne,  connue  de  Pline  (H.  N.  IX,  66) 
n’a  jamais  passé  pour  fournir  un  colorant.  Le  pastel  se  trouve  également  dans  la 
classe  B;  il  est  vrai  qu’on  ajoute  qu’il  a  été  placé  Iè  par  erreur. 

La  répartition  dans  les  deux  catégories  a  donc  été  faite  au  petit  bonheur;  le  grand 
nombre  de  dénominations  qui,  en  partie,  semblent  désigner  Ie  même  produit  et  dont 
la  plupart  ne  sont  pas  mentionnées  sur  nos  papyrus  indique  bien  que  les  recettes 
dont  nous  n’avons  que  les  titres  ont  été  puisées  k  des  sources  et  dans  des  pays  variés. 


Si  nous  essayons  de  dégager  une  impression  d’ensemble  de  ces  textes  dont  le  Pap. 
Molm.  est  le  plus  complet,  nous  voyons  la  petite  place  qui  est  faite  aux  colorants  de  grande 
solidité,  garance,  indigo  et  kermès.  Pour  ce  dernier  1’explication  est  facile ;  il  s’agissait  d’un 
colorant  étranger  de  prix  élevé  qui,  d’après  nos  analyses,  a  été  peu  utilisé  en  Egypte, 
au  moins  du  IIP  au  VI'  S.  La  garance  et  1’indigo  cependant  sont  également  repré- 
sentés  par  des  formules  trés  peu  nombreuses  qui  sont  par  contre  bien  écrites  et  libres 
•  “)  Lagercrantz,  op.  cit.  p.  114,  note. 

*')  Le  mot  dvcoT£(jai;  a  certainement  été  combiné  è  tort  avec  pour  faire  «Syrië  supérieure». 

•*)  Cette  traduction  n’est  pas  trés  satisfaisante;  nous  ne  signaions  que  Ie  point  suivant:  les  produits 
énumérés  figurent  au  nominatif  ou  è  1’accusatif ;  ces  demiers  devraient  représenter  des  synonymes, 
mais  Berthelot  ne  s’est  pas  conformé  strictement  è  cette  régie.  C’est  ainsi  que  le  n°  4  (dyxowav) 
devrait  figurer  comme  synonyme  du  n°  3  (dvdog  OaJvdaoaov)  ce  qui  surprend;  aussi  Lagercrantz 
(op.  cit.  p.  114)  a-t-il  changé  ayxovoav  en  dyxovoa. 

•2)  Saumaise  (Plin.  Exerc.)  s’était  déji  occupé  de  ce  texte;  p.  808  b  F  et  p.  817  b  E,  il  indique 
que  chez  les  Orecs  de  basse  époque  (notamment  Nicomède)  Xaxxd  est  bien  synonyme  de  dvxowra. 
Ce  mot  Aoocgdi  (et  plusieurs  autres  qui  figurent  dans  cette  liste)  n’étant  pas  mentionné  dans  nos  pa¬ 
pyrus,  faut-il  comprendre  que  ces  demiers  représentent  une  terminologie  beaucoup  plus  ancienne  que 
le  Pseudo-Démocrite,  dans  la  forme  oh  il  nous  est  parvenu?  Pour  une  autre  explication  de  ka xxd 
voir  plus  loin,  p.  46,  note  137. 

,a)  Pline  H.  N.  IX,  65;  XVI,  12;  XXII,  3;  XXIV,  4. 
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de  tout  fatras  inutile.  On  est  stupéfait  de  constater  que  ce  sont  les  seules  recettes 
sans  épithètes  hyperboliques ;  aucune  allusion  n’est  faite,  ni  è  la  beauté  des  teintes 
obtenues,  ni  a  leur  solidité.  Les  louanges  sont  au  contraire  réservées  aux  colorants 
de  médiocre  qualité ;  c’est  une  pourpre  ineffa?able  (ave^atautrov)  qu’on  obtient  avec  le 
Kysthos  marin  (x|3  41) ;  Porcanette  fournit  une  pourpre  reconnue  de  première  qualité 
(vj;  23,  jiQoiTiag  Soxqiov);  la  pourpre  du  fucus  est  qualifiée  de  véritable  (ig  23,  jtoeqpvpas 
dtovdemjs) ;  1’urine  de  chameau  fait  que  Porcanette  n’est  pas  seulement  retenue  (sur  la 
fibre),  elle  la  rend  aussi  solide  (is  18,  xal  orv^et  ydp  xal  xatoxo?  êanv).  Une  autre 
fois,  Porcanette  est  qualifiée  d’indescriptible  (i$  43,  dSiqYiycov). 

Pour  mieux  faire  ressortir  cette  différence  de  langage,  nous  donnons  ci-après  des 
spécimens  des  deux  catégories  de  recettes: 

1.  Pap.  Holm.  iC  27.  —  Teinture  k  froid  de  pourpre  réellement  obtenue ;  garde  la  chose  secrète ; 
aussi  bien  est-elle  d’un  coloris  excessivement  brillant.  Prends  de  la  mousse  de  pastel  de  chez  les 
teinturiers  et  la  quantité  suffisante  d’anchusa  exotique  pour  que  son  poids  soit  le  même  que  celui  de 
la  mousse  (la  mousse,  en  effet,  est  légire),  et  écrase  sur  le  mortier ;  fais  dissoudre  1’anchusa  en  l’écra- 
sant  dans  la  mousse  et  elle  lachera  son  pouvoir  spécifique  (son  principe  colorant) ;  prends  ensuite  de 
1’avdo?  de  chez  les  teinturiers,  de  préférence  de  l’dvdos  de  kermès,  sinon  de  1’avdos  de  krimnos,  et 
jette  au  fond  du  mortier  cette  solution  elle-même  préalablement  chauffée  en  quantité  égale  k  environ 
la  moitié  de  la  mousse.'4)  Puis,  après  avoir  étendu  la  laine,  teins-la  sans  1’avoir  mordancée  et  tu  ob- 
tiendras  un  résultat  indescriptible. 


2.  Pap.  Holm.  tij  26  —  Récolte  du  pastel  —  après  1’avoir  coupé,  le  déposer  dans  un  panier  & 
Vombre,  et  après  1’avoir  écrasé  le  couper  en  menus  morceaux  et  1’abandonner  pour  la  joumée  entière. 
Le  lendemain  1’aérer  et  le  fouler  aux  pieds,  de  sorte  qu’il  soit  éparpillé  par  le  mouvement  des  pieds 
et  qu’il  sèche  d’une  fa?on  régulière ;  puis,  après  1’avoir  déposé  dans  des  corbeilles,  le  conserver  ainsi ; 
le  pastel  traité  de  cette  fagon  est  appelé  anthrax. 

ni  35  —  Teinture  dianthrakinos  —  (ou  d’anthrakinon)  —  en  jeter  environ  un  talent  dans  un  ton- 
neau  placé  au  soleil,  ne  contenant  pas  moins  de  15  métretes  et  le  bien  tasser;  puis,  versant  par 
dessus  de  1’urine  jusqu’è  ce  que  le  liquide  dépasse,  laisser  chauffer  au  soleil  et,  le  lendemain,  traiter 
(le  mélange)  en  le  piétinant  au  soleil  jusqu’a  ce  qu’il  soit  bien  imprégné;  il  faut  faire  ceci  trois  jours 
de  suite. 

2  —  Cuisson  de  t anthrax  —  ayant  fait  trois  parts  de  1’anthrax  et  de  ce  qui  reste  de  1’urine 
versée,  mélange  d’une  manière  avantageuse  et  après  avoir  versé  dans  une  marmite  (xvtpav),  chauffe 
par  dessous.  Tu  t’apercevras  de  la  cuisson  de  la  manière  sui vante:  quand  commencera  1’ébullition, 
remue  sans  brutalité,  mais  avec  soin,  pour  que  (1’anthrax)  n’aille  pas,  en  restant  au  fond,  détériorer  le 
chaudron;  quand  (1’anthrax)  se  partage  par  le  milieu,  la  cuisson  estparfaite,  il  faut  alors,  ayant  retiré 
le  feu,  continuer  a  agiter.  Rafraichis  le  dessous  du  chaudron  en  1’aspergeant  d’eau  froide,  puis  ayant 
pris  un  demi-chénice  de  strouthion,  jette-le  dans  la  cuve  (jitöov)  et  ayant  transvasé  la  quantité  suffi¬ 
sante  du  breuvage,  place  des  batons  ou  des  roseaux  sur  le  bord  de  la  cuve,  couvre  avec  des  nattes 
•et  fais  dessous  un  feu  modéré  de  fa?on  qu’il  n’y  ait  pas  de  bouillonnement  et  que  la  (cuve)  ne  re- 
froidisse  pas  entièrement.  Laisse  ainsi  pendant  trois  jours.  —  Fais  bouillir  de  1’urine  avec  dn  strou¬ 
thion,  racïe  le  liquide  en  ébullidon ;  jette  dedans  la  laine  bouillie.  Puis,  après  avoir  rincé  convenable- 
ment  et  exprimé,  carde  et  introduis-la  (la  laine)  dans  le  bouillon  (de  teinture).  Lorsque  cela  te  paraït 
aller  bien,  enlève  (la  laine)  et  bouche  (couvre)  è  nouveau.  Fais  de  nouveau  du  feu  dessous  de  la 
même  manière.  —  Après  avoir  fait  d'abord  bouillir  et  enlevé  1’écume,  jette  sur  le  liquide  deux  mines 
de  fucus  et  jette  la  laine  teinte  (en  glauque) ;  et  après  avoir  rincé  dans  1’eau  salée  fais  sécher.  — 
Teins  en  glauque  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  aussi  longtemps  que  Ie  bouillon  est  bon. 

*4)  Cette  version,  légèrement  différente  de  la  traduction  Lagercrantz,  nous  parait  plus  claire 
tout  en  étant  aussi  conforme  au  texte  primitif. 
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Le  langage  terre  a  terre  et  la  description  méticuleuse  du  procédé  au  pastel  contraste 
avec  les  termes  pompeux  de  la  recette  27;  pour  éxécuter  cette  dernière,  on  a  besoin 
de  chercher  chez  le  teinturier  de  la  mousse  de  pastel  et  aussi  de  Panthos  de  kermès, 
ce  qui  montre  bien  que  ces  substances,  sous-produits  courants  d’une  teinture  indus- 
trielle,  ne  se  trouvaient  pas  chez  les  hommes  auxquels  ces  papyrus  étaient  destinés. 

Nous  nous  trouvons  donc  devant  une  incohérence  qui,  au  premier  abord,  paraït  inex- 
plicable.  C’est  Panalyse  des  étoffes  teintes  qui  va  nous  aider  k  résoudre  cette  difficulté. 


B.  CARACTÉRISTIQUES  DES  COLORANTS  NATURELS. 

II  est  trés  souvent  possible  de  reconnaïtre  la  nature  des  colorants  d’après  certaines 
réactions  exécutées  sur  la  fibre  même;  on  peut,  en  général,  obtenir  des  résultats 
avec  des  quantités  modestes  de  tissu;  on  isole  les  fils  de  la  couleur  k  examiner  et 
on  les  traite  dans  de  petits  tubes  a  essai  en  verre  Pyrex  (1  cm  de  diam.  et  10  cm 
de  longueur),  éventuellement  sur  la  flamme  d’un  brüleur  miniature. 

Nous  avons  pensé  rendre  service  a  ceux  qui  s’intéressent  aux  textiles  anciens  en 
réunissant  ici  les  réactions  que  fournissent  les  principaux  colorants  naturels  avec 
quelques  réactifs  classiques.  Les  indications  sommaires  que  nous  avions  données  en 
1928 96  étaient  basées  sur  des  réactions  trouvées  dans  la  littérature  ou  provenant  de 
fabriques  de  matières  colorantes.  Certaines  contradictions  ont  rendu  désirable  une 
vérification  générale  de  ces  données  et  les  tableaux  qui  vont  suivre  sont  basés  sur 
des  essais  nouveaux,  faits  avec  les  divers  colorants  teints  sur  laine.  Ces  tableaux 
ont  été  élaborés  par  M.  L.  Maugé  qui,  depuis  sept  ans,  a  bien  voulu  se  charger  de 
1’analyse  tinctoriale  des  étoffes  anciennes  que  nous  avons  eu  a  examiner. 

Nous  avons  écarté  complètement  les  colorants  artificiels  (vulgairement  appelés  cou- 
leurs  d’aniline) ;  leurs  réactions  pourraient  avoir  de  1’intérêt  pour  déceler  des  falsifi- 
cations  modernes,  question  qui  ne  se  pose  pas  dans  les  cas  qui  nous  occupent. 
Nous  avons  passé  sous  silence  d’autre  part  les  colorants  qui  ont  été  introduits  dans 
le  Vieux  Monde  après  la  découverte  de  PAmérique  seulement.  Le  champ  ainsi  dé- 
limité,  nous  avons  fait  une  place  spéciale  aux  principales  drogues  qui  se  trouvent 
citées  dans  nos  documents. 

Les  colorants  témoins  ont  été  teints  sur  laine  blanche,  généralement  mordancée  a 
Palun  (solution  d’alun  a  0’5°/0,  additionnée  de  0*25%  de  bitartrate  de  potasse) ;  quel¬ 
ques  teintes  ont  été  obtenues  sur  mordant  au  fer  (acétate  ferrique);  Pindigo,  bien 
entendu,  ne  demande  aucun  mordant  puisque  le  colorant  (insoluble  en  lui-même)  se 
forme  par  oxydation  dans  la  fibre,  lorsqu’après  teinture  dans  la  cuve  on  1’expose  a 
Pair.  Le  brou  de  noix  également  se  teint  sans  mordant. 

Les  réactifs  employés  sont:  1’acide  chlorhydrique  pur  du  commerce  (d’environ  33 °/0 
HC1),  dilué  10  fois;  eet  acide,  au  moins  a  chaud,  décompose  Ia  laqué  qui  se  trouve 
sur  la  fibre;  si  le  colorant  passé  dans  la  solution  on  obtient  des  renseignements 
utiles  par  extraction  avec  une  petite  quantité  de  certains  solvants  tels  que  Péther;  en 
neutralisant  Péther  ou  la  solution  acide  avec  de  la  soude  caustique  10%,  on  obtient 


•5)  Revue  des  Arts  asiatiques  V,  1928,  p.  241. 
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souvent  une  teinte  nouvelle  caractéristique.  —  L’acide  acétique  (a  10%  d’acide  pur), 
Facide  sulfurique  concentré  (66°  Bé.),  1’adde  nitrique  (densité  1*36)  donnent  également 
des  indications  utiles.  Les  alcalis  renseignent  sur  la  solidité  aux  lavages  répétés ;  nous 
avons  utilisé  pour  ces  essais  1’ammoniaque  a  2%  (solution  commerciale  10  fois  diluée), 
la  soude  caustique  k  2%,  et  le  carbon  ate  de  soude  (Solvay)  4  0  5%.  La  résistance 
au  chlore  a  été  déterminée  avec  une  solution  de  chloratnine  T  a  2%,  cette  solution 
est  beaucoup  plus  stable  que  le  chlorure  de  chaux  et  peut  donc  se  conserver. 

Dans  quelques  cas  particulièrement  délicats,  nous  avons  essayé  d’utiliser  la  lumière 
de  Wood,  proposée  depuis  quelques  années  pour  1’examen  des  matières  colorantes.96 
Ainsi  que  le  montrent  les  tableaux,  il  existe  en  effet  des  différences  caractéristiques 
de  fluorescence  lorsqu’on  examine,  soit  les  fibres  partiellement  démontées  a  l’acide 
chlorhydrique,  soit  la  solution  acide  ainsi  obtenue.  11  ne  faut  cependant  pas  perdre 
de  vue  que  ces  réactions  trés  sensibles  sont  facilement  modifiées  par  des  impuretés 
qui,  dans  les  tissus  anciens,  sont  inévitables.  La  laine  elle-mème  ajoute  du  reste  aux 
incertitudes  de  cette  méthode.  Les  réactions  chimiques  sont  donc  jusqu’a  nouvel  ordre 
indispensables ;  il  est  recommandé  d’exécuter  des  essais  de  contröle  parallèles  avec 
des  fils  témoins  dés  que,  d’après  les  tableaux,  on  a  reconnu  Ia  présence  d’un  certain 
colorant. 

II  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  les  témoins  ont  été  teints  sur  laine  blanche, 
alors  que  les  tissus  anciens  ont  le  plus  souvent  été  teints  sur  laine  de  couleur  naturelle 
d’oü  modification  des  nuances,  gênante  surtout  au  démontage. 

Nous  ignorons  du  reste  les  conditions  dans  lesquelles  les  Anciens  exécutaient  la 
teinture  (les  papyrus  avec  leurs  précisions  apparentes  nous  renseignent  trés  impar- 
faitement  a  ce  sujet) ;  ces  conditions  étaient  certainement  fort  différentes  de  celles  que 
nous  avons  appliquées  a  la  teinture  des  types ;  elles  ont  d’autre  part  pu  varier  selon 
les  époques  et  les  régions.  Des  différences  peuvent  en  résulter  dans  les  nuances  et 
la  solidité  des  teintes  obtenues;  le  résultat  des  réactions  doit  donc  être  interprété 
avec  prudence. 


Lac  dye  (alun) 

Cochenille  (alun) 

Kermes  vermilio  (alun) 

Nuance  primitive 

rouge  violacé 

rouge  violacé” 

moins  bleu  que  cochenille 

Eau  bouillante 

sans  changement 

sans  changement 

plus  bleu,  sol.  jaunit 

Cendres 

blanches 

blanches 

blanches 

Ac.  chlorh.  bouill. 

vire  au  rouge  vif ,  puis  dé- 

se  dégrade  lentement,  sol. 

se  dégrade  lent'.  jaunit. 

monté  en  orangé- rouge, 
sol.  orangé-rouge ; 

rouge-or. 

la  sol.  également; 

Ac.  acétique  bouill. 

démonté  peu  a  peu  en 
rosé,  sol.  orange 

pas  de  modification  sen- 
sible,  sol.  non  teintée 

»•)  Voir  en  particulier  L.  Meun i er  et  A.  Bonnet,  C.  R.  Ac.  des  Sciences,  1925,  t.  181,  p.  465 
et  P.  Sisley  dans  *Chimie  &  Industrie »  1932,  p.  508.  Mr.  P.  Sisley  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses 
précieux  conseils  dans  1’essai  de  cette  méthode  et  dans  I’examen  de  plusieurs  autres  questions  rela- 
tives  a  la  teinture. 

”)  On  obtient  une  teinte  violette  sur  mordant  de  ter. 
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Ac.  sulfurique 
après  dilution 

Ac.  nitrique 
Ammon.  froid 
Ammon.  chaud 

Soude  caust  a  froid" 

Carb.  soude  bouill. 

Chloramine 
Lumière  de  Wood 


Lac  dye  (alun) 

sol.  orangé-rouge 
démonté,  k  peine  teinté 
en  orangé-rouge 
tache  orangé-rouge 
vire  au  bleu  violacé 
démonté  au  bouillon,  sol. 
violette,  laine  dégradée 
vire  au  violet 

démonté,  la  fibre  reste 
rosé,  sol.  violette 
fort*  déc.  en  orange  en  1  h. 


Cochenille  (alm) 

sol.  orangée 
démonté,  è  peine  orangé 


Kermes  vermilio  (alun) 

sol.  vineuse  fibre  orangée 
sol.  décol.,  laine  orangée 


jaune-orangé 
vire  au  violet-bleu 
progressivement  dégra- 
dé,  sol.  violette 
viol.  puis  démontée,  sol. 
viol. 

lentement  dégradé,  solu- 
tion  violette 
fort*  affaibli  après  1  h. 
rosé  vif,  fluorescence 


jaune 

un  peu  plus  bleu 
k  peine  dégradé,  sol.  a 
peine  teintée 
vire  au  violet 

un  peu  plus  bleu  a  peine 
modifié 

&  peine  affaibli 
rosé  vif,  fluorescence 


Garance  (alm) 

Garance  (alm  et  fer) 

Garance  (fer) 

Nuance  primitive 

rouge-orangé 

brun-rouge 

violet  terne 

Eau  bouillante 

un  peu  plus  bleu,  solu- 
tion  jaunit 

rien 

rien 

Cendres 

blanches 

gris-rouge,  réaction  Fe 

gris-rouge,  réaction  Fe 

Ac.  chlorh.  bouill. 

se  dégradé  en  jaune- 
orangé,  sol.  jaune 

dégradé  en  jaune-vert, 
sol.  jaune 

démonté  en  jaune-vert, 
sol.  jaune 

Ac.  acét  bouill. 

jaunit,  sol.  jaune 

orangé,  sol.  jaune  clair 

brun  clair,  sol.  jaune  clair 

Ac.  sulfurique 

rouge  terne,  sol.  vineuse 

brun-rouge,  sol.  vineuse 

brun-rouge,  sol.  vineuse 

après  dilution 

peu  k  peu  jaune-orangé 

vire  au  jaune 

vire  au  jaune 

Ac.  nitrique 

jaune,  légèrement  orangé 

jaune-orangé 

jaune-orangé 

Ammon.  froid 

vire  au  rouge  vineux 

violet 

violet 

Ammon.  chaud 

dégradé,  sol.  viol. 

violet,  sol.  teintée  violet 

violet 

Soude  caust  a  froid 

violet  foncé,  sol.  teintée 

rougit  légèrement 

rougit  légèrement 

Carb.  soude  bouill. 

&  peine  dégradé,  sol.  rosé 

rougit,  sol.  viol.  faible 

&  peine  démonté,  sol. 
légèr*.  viol. 

Chloramine 

Lumière  de  Wood 

pas  d’effet 

orangé  terne,  légère  fluor. 

sans  changement 

sans  changement 

s)  k  chaud,  la  laine  des  échantillons  est  attaquée  par  la  soude  et  se  dissout  peu  a  peu. 
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Orcanette,  alun 

Orseille,  alun 

Focus,  alun 

Nuance  primitive 

brun-rouge  viol. 

rouge  violacé 

rouge  Fuchsia  vif 

Eau  bouill. 

bleuté,  sol.  incol. 

sans  chang*.,  sol.  a  peine 
teintée 

sans  chang4.,  sol.  i  peine 
teintée 

Cendres 

blanches 

blanches 

blanches 

Ac.  chlorh.  bouill. 

légèr*.  dégradé,  sol.  jaune, 

presque  décol.,  devient 

fibre  orangée,  sol.  jaune- 

s’extrait  a  1’éther,  bleue 

rosé,  sol.  rougeatre,  s’ex- 

or,  s’extrait  a  1’éther  en 

après  neutralis". 

trait  a  1’éther  en  jaune 
clair,  devient  violette 
avec  soude 

jaune,  rouge  avec  soude 

Ac.  acét. 

rien  a  froid,  a  chaud  dé- 

a  chaud,  devient  rosé, 

rien  è  froid,  bouill.  légèr4. 

gradé,  sol.  violette 

sol.  rosé 

plus  jaune 

Ac.  sulf. 

peu  a  peu  rouge-violet 

violet-noir 

brun-jaune  sale 

après  dilution 

dégradé,  reste  dans  le  ton 
primitif 

revient  au  rouge,  sol. 
rouge 

jaune-orangé 

Ac.  nitr. 

vire  au  rouge-orangé 

cramoisi,  puis  orangé 

vire  au  jaune-orangé 

Ammon. 

vire  au  bleu,  sol.  bleue 

violet  vif,  soL  viol. 

&  tiède,  dégradé  en  rosé, 
sol.  rosé 

Soude  caust. 

vire  au  bleu,  sol.  bleue 

violet,  sol.  teintée 

passé  au  violet 

Carb.  soude 

vire  au  bleu,  sol.  bleue 

violet,  è  chaud  bleu,  puis 
démonté 

è  chaud  dégradé  en  rosé, 
sol.  rosé 

Chloramine 

affaibli 

décol.  lent‘,  reste  jaune 

décolore  lentement 

Lumière  de  Wood 

pas  de  fluorescence 

pas  de  fluorescence 

légère  fluorescence 

Henné,  feuilles,  alun 

Myrtilles,  alun 

Croton  tinct 

Nuance  primitive 

orangé-brun 

violet-rouge 

rosé  clair  sale 

Eau  bouill. 

Cendres 

dégradé 

blanches 

devient  violet  clair 

rien 

Ac.  chlorh. 

décoloré,  sol.  jaune,  s’ex¬ 
trait  a  1’éther,  plus  brune 
après  neutralis" 

vire  au  rouge,  bouill.: 
fort*,  dégradé, sol.  rouge, 
ne  s'extrait  pas  &  1’éther, 
vire  au  bleu  a  la 
neutralisation 

dégTadé,  sol.  rosée 

Ac.  acét. 

décoloré,  sol.  jaune 

dégradé,  sol.  rouge 

avivé 

Ac.  sulf. 

laine  et  sol.  jaune, 

brun-orangé 

brunit 

après  dilution 

laine  et  sol.  jaune 

rouge  cerise 

revient  au  ton  primitif 

Ac.  nitr. 

pas  de  modification 

vire  au  jaune-orangé 

jaune  vif 

Ammon. 

dégradé,  sol.  jaune  sale 

vire  au  bleu-vert,  sol. 
bleue 

démonté,  sol.  viol. 

Soude  caust. 

dégradé,  jaunatre,  sol. 
teintée 

bleue,  sol.  bleu-vert 

démonté,  sol.  viol. 

Carb.  soude 

dégradé,  sol.  brun-jaune 

dégradé,  vert-jaune 

démonté,  sol.  viol. 

Chloramine 

affaibli 

décolore  peu  a  peu 

affaibli,  reste  jaune  clair 
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Graine  de  Perse,  alun 

Gaude,  alun 

Gaude,  fer 

Nuance  primitive 

jaune  d’or 

jaune  verdatre  vif 

jaune-brun 

Eau  bouill. 

pas  modifié 

pas  modifié 

pas  modifié 

Cendres 

blanches 

blanches 

rougeatres 

Ac.  chlorh. 

affaibli,  a  chaud  déco- 

a  chaud  décoloré,  sol. 

décoloré,  sol.  teintée,  ne 

loré,  sol.  presque  in- 

peu  teintée,  sol.  dans 

s’extrait  pas  a  1’éther 

colore,  éther  incolore 

1’éther  incolore,  neutra- 

jaunit  a  la  neutralisation 

lisée  devient  jaune 

Ac.  acét. 

décoloré,  sol.  jaune 

décoloré 

gris-jaune 

Ac.  acét.  glacial 

sol.  jaune  ;diluée,  s’extrait 

sol.  incolore  ;diluée,neco- 

bouillant 

au  chloroforme 

lore  pas  le  chloroforme 

Ac.  sulf. 

fonce  en  jaune-orangé 

jaune-vert 

jaune-gris 

après  dilution 

décolor.,  sol.  jaune  clair 

laine  et  solution  décol. 

décoloré 

Ac.  nitr. 

devient  brun 

devient  orangé 

orangé  sale 

Ammon. 

fonce,  s’affaiblit  a  chaud, 

a  chaud  affaibli, 

fonce  en  jaune 

sol.  jaune 

sol.  jaune 

Soude  2% 

laine  et  sol.  jaunes 

fonce,  sol.  teintée 

fonce  en  orangé  sale 

Carbonate  soude 

lég*,  démonté,  orange, 

lég*,  démonté,  devient 

jaune-brun 

0-5%  bouill. 

sol.  jaune 

plus  orangé 

Chloramine 

peu  affaiblie  après  10  h. 

peu  affaiblie  après  10  h. 

peu  affaiblie  après  10  h. 

Cuve  ammoniacale 

au  bouillon  vire  a  1’orange 

lég*,  dégradé,  reste  dans 

d’hydrosulfite 

vif. 

le  ton. 

Genét,  alun 

Berberis  vuig.,  alun 

Fénugrec,  alun 

Nuance  primitive 

jaune  verdatre  clair 

jaune  verdatre  vif 

jaune  verdatre  vif 

Eau  bouill. 

lég*,  démonté 

lég*,  démonté 

pas  modifié 

Cendres 

blanches 

blanches 

blanches 

Ac.  chlorh. 

décoloré  a  tiède,  laine 
blanche,  sol.  incolore, 
ne  s’extrait  pas  a  1’éther; 
la  soude  rétablit  la  teinte 
jaune  sur  fibre  et  dans 
sol. 

pas  complètement  dé¬ 
monté,  sol.  jaune  ne 
s’extrait  pas  a  1’éther, 
extrait  par  acét.  d’éthyle 
et  chloroforme 

a  froid,  presque  déco¬ 
loré  ;  a  chaud  déco¬ 
loré,  sol.  a  peine  teintée, 
ne  s’extrait  pas  a  1’éther, 
teinte  jaune,  rougit  a  la 
neutralisation 

Ac.  acét. 

Ac.  acét.  glacial 
bouillant 

décoloré,  sol.  incolore 

démonté,  sol.  jaune 
sol.  jaune  après  dilution, 
chloroforme  se  teint 
a  peine 

décoloré 

Ac.  sulf. 

décoloré 

jaune-vert  terne 

jaune-vert,  sol.  jaune  clair 

après  dilution 

décoloré 

revient  a  la  nuance  pri¬ 
mitive 

laine  et  sol.  décolorées 

Ac.  nitr. 

affaibli,  puis  orangé 

vire  au  Bordeaux  terne 

jaune-orangé 

Ammon. 

devient  plus  foncé 

rougit 

jaune  moins  vert 

Soude  2°/o 

devient  plus  foncé 

rougit 

jaune  d’or 

Carb.  soude  O’SYo 

fonce,  démonté  a  chaud 

dégradé,  sol.  jaune 

jaune-orangé,  sol.  lég*, 
teintée 

Chloramine 

décoloré  peu  a  peu 

décol.  lent‘,  reste  vert. 

décoloré  lentement. 

Lumière  de  Wood 

pas  de  fluorescence 

fluorescence  jaune  ver¬ 
datre  trés  vive. 

pas  de  fluorescence. 
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Indigo 

Pourpre  véritable 

Brou  de  noix 

Nuance  primitive 

bleue 

violette 

brune 

Eau  bouillante 

sans  effet 

sans  effet 

légèrement  dégradé,  sol. 
teintée  en  brun 

Cendres 

trés  faibles 

trés  faibles 

trés  faibles 

Ac.  chlorh.  bouill. 

pas  d’effet 

pas  d’effet 

legér*,  dégradé,  fonce, 
sol.  jaune  s’extrait  a  1’é- 
ther,  neutralisée  vire  au 
brun-noir  violacé 

Ac.  acét.  107» 

rien 

pas  modifié 

Ac.  sulfur. 

vert 

bleu-violet 

sol.  brun-rouge 

après  dilution 

bleu 

bleu 

revient  au  brun  primitif 

Ac.  nitrique 

produit  sur  la  fibre  une 
tache  jaune,  presque 
blanche,  caractéristique 

tache  jaune,  lég*,  orangée 

jaune-brun 

Ammon. 

pas  d’effet 

pas  d’effet 

brun  violacé 

Soude  caust. 

résiste 

résiste 

brun  violacé 

Carb.  soude 

résiste 

résiste 

brun-noir,  sol.  brun-violet 

Chloramine 

décolore 

décolore  partiell*. 

résiste 

Cuve  a  1’hydrosulf. 
+  soude 

Eau  de  chaux 

sol.  jaune  d’or 

sol.  jaune-orangé 

violet  noir 

Cachou,  eau  de  chaux 

Galles,  fer,  chaux 

Ecorce  de  Grenades,  fer, 
chaux 

Nuance  primitive 

brun  foncé 

brune 

brun  clair 

Eau  bouillante 

eau  Iégèr*.  teintée  en  brun 

sans  effet 

sans  effet 

Cendres 

faibles 

gris-rouge,  fer 

gris-rouge,  fer 

Ac.  chlorh.  bouill. 

orangé,  sol.  brun  clair,  é- 
ther,  benzène  n’extraient 
rien,  alc.  amyl.  extrait 

presque  décoloré,  sol.  tein¬ 
tée,  éther,  éther  de  pét- 
role  rien,  alc.  amyl.  extrait 

presque  décoloré 
sol.  a  peine  teintée 

Ac.  acét. 

fibre  orangée,  sol.  jaune 

presque  décoloré,  gris, 
sol.  a  peine  teintée 

verdit  un  peu,  sol.  a  peine 
teintée 

Ac.  sulf. 
après  dilution 

laine  noircit,  acide  brun 
laine  brun-noir,  sol.  brun 

verdit,  acide  incolore 
décoloré 

jaune-vert,  acide  jaune, 
jaune  clair 

Ac.  nitr. 

a  peine  modifié 

jaune-rouge 

jaunit  a  la  longue 

Ammon. 

sans  changement,  sol. 
lég*,  teintée 

brun  clair,  sol.  teintée 
brun 

sans  changement 

Carb.  soude 

reste  brun,  sol.  brune 

presque  décoloré,  sol. 
teintée 

sans  grand  chang*.,  sol. 
brun  clair 

Chloramine 

après  5  h.  a  peine  affaibli 

après  5  h.  un  peu  plus  clair 
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Gambir  (eau  de  chaux) 

Safrart  (sans  mordant) 

Chélidoine 

Nuance  primitive 

brun-rouge 

jaune  d’or 

jaune-brun  sale 

Eau  bouillante 

partiell.  démontée 

sol.  teintée  en  jaune 

décolorée 

Cendres 

faibles 

faibles 

blanches,  faibles. 

Ac.  chlorh.  bouill. 

devient  orangé,  sol.  brun 

a  peine  démonté,  sol. 

complét*,  décoloré,  sol. 

clair,  1’éther  n’extrait 

jaune  clair,  extraite  par 

jaune  s’extrait  &  1’éther, 

rien 

1’éther 

après  neutrl”.  jaune 

Ac.  acétique 

brun-orangé,  sol.  jaune 
clair 

démonté,  sol.  jaune 

décoloré,  sol.  jaune 

Ac.  sulfurique 

brun-noir 

vire  au  vert,  puis  au  noir- 
violet 

brun  sale 

après  dilution 

brun-jaune,  sol  brun  clair 

vire  au  jaune,  puis  dé¬ 
monté  en  jaune-verdatre 

décoloré 

Ac.  nitrique 

jaune 

brun  violacé 

Ammon. 

fibre  orangée,  sol.  jaune 

démonté  rapidement,  sol. 
jaune 

vire  au  jaune  franc,  sol. 
jaune 

Soude  caust. 

lég*,  démonté  &  tiède,  sol. 
rosé 

démonté 

vire  au  jaune  franc,  sol. 
jaune 

Carb.  soude 

rougit,  sol.  rosé 

rapidement  démonté 

presque  décol,  sol.  jaune 

Chloramine 

après  30°  rouge  brun 
plus  clair,  décoloration 
compléte  en  2  jours 

après  2  h.,  jaune  paille 

lentement  affaibli 

Nuance  primitive 

Bois  jaune  de  Hongrie 

orange 

Oxyfisetine  Bross  (Al.) 

jaune 

HO—  fibre 

décolorée  a  froid  en 

décolorée 

—  solution 

Ammon. 

Carb.  de  soude 

Cuve  hydrosulfite 

jaune  clair 
jaune  clair 

décoloré  en  beige 

orange 

orange  foncé 

NOTES  RELAT1VES  AUX  TABLEAUX 
DES  PAGES  25  è  30. 

Nous  avons  fait  figurer  en  tête  trois  colorants  d’origine  animale. 

LAC  DYE  —  (voir  p.  46,  note  137). 

COCHENILLE.  Comme  déja  expliqué,  cette  matière  n’a  pas  été  è  la  disposition  du  monde  antique ; 
nous  en  indiquons  les  réactions  paree  qu’elles  correspondent  è  certaines  teintes  rouges.que  nous  avons 
trouvées  en  Egypte  et  en  Syrië  et  qui,  trés  vraisemblablement,  ont  été  obtenues  avec  un  Coccidé 
importé  dont  nous  parlerons  plus  loin  (p.  34, 35,  46). 
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KERMES.  —  Voir  p.  20 ;  1’espèce  utilisée  est  le  K.  vermilio,  tous  les  kermès  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  de  différentes  parties  du  bassin  méditerranéen  ont  du  reste  donné  des  résultats  identiques. 

QARANCE.  —  Nous  nous  sommes  servis  d’une  garance  provenant  du  Maroc;  cette  plante  est 
en  effet  encore  cultivée  dans  FAfrique  du  Nord ;  la  racine  de  foua  ainsi  récoltée  sert  dans  la  fabri- 
cation  du  cuir  rouge  souple  (filali)  qui  a  représenté  longtemps  une  spécialité  du  Tafilaleb 

Nous  avons  effectué  la  teinture  entre  50  et  60°,  selon  les  recommandations  de  Hel  lot  (op.  cit. 
p.  377  et  388)  afin  d’éviter  que  les  colorants  qui,  dans  la  racine,  accompagnent  I’alizarine,  produisent 
une  teinte  trop  fauve.  Malgré  cette  précaution,  le  rouge  ainsi  obtenu  est  plus  jaune  que  celui  de 
Falizarine  pure  sur  alun.  On  peut  obtenir  des  teintes  encore  plus  jaunes  (orangé)  en  teignant  sans 
mordant,  en  présence  d’acide  acétique  (ainsi  que  Fenseigne  du  reste  le  Pap.  Holrtt.  x$  36). 

ORCANETTE.  —  (Voir  p.  13.) 

ORSEILLE.  -  (Voir  p.  10.) 

FUCUS.  —  Le  type  a  été  obtenu  avec  Rytiphloea  tinctoria  frais  (voir  p.  11) 

HENNE.  —  (Voir  p.  15.) 

MYRTILLES.  —  Les  baies  de  myrtilles  ont  été  employées  dans  les  Gaules  pour  teindre  en 
«pourpre»  les  vêtements  des  domestiques  (Pline,  H.  N.  XVI,  31,  Vaccinium).  Saumaise  (Plinianae 
exerc.  I,  p.  193  a  C)  estime  que  les  myrtilles  sont  identiques  avec  FHyacinthe  qui,  d’après  Pline 
(H.  N.  XXI,  97),  a  servi  dans  les  Gaules  a  teindre  en  hysgine.  Pline  explique  cependant  a  eet  endroit 
que  Fhyacinthe  a  une  racine  bulbeuse,  il  ne  peut  donc  avoir  aucun  rapport  avec  Vaccinium 
Myrtillus  (voir  aussi  Pline  H.  N.  XXI,  38).  Le  Vaccinium  foumit  du  reste  une  teinte  peu  solide  qui, 
selon  Pline,  convient  aux  esclaves.  La  vraie  hysgine  au  contraire,  combinaison  de  pourpre  de  Tyr 
et  d’écarlate  (kermès),  a  été  trés  estimée  (voir  pour  la  pourpre  hysgine  Blümner,  op.  cit.  I,  p.  236 
et  Pline  IX,  65,  et  aussi  VEd.it  de  Dioclétien,  XIX,  8  et  XXIV,  9-12,  éd.  Blümner  1893,  p.  150 
et  166).  Ce  tarif  établi  au  début  du  4*  S.  et  destiné  plus  particulièrement  aux  territoires  gouvernés 
par  Dioclétien,  aurait  pu  a  ce  doublé  titre  nous  donner  des  renseignements  précieux  sur  les  colo¬ 
rants  utilisés  a  cette  époque  dans  le  Proche-Orient ;  malheureusement  il  ne  subsiste  presque  rien  du 
chapitre  XVI  qui  semble  avoir  réuni  ces  matières. 

CROTON  TINCTORIUM  L.  (Chrozophora  tinctoria  Jussieu),  une  Euphorbiacée,  répandue  dans 
les  pays  méditerranéens  représente  peut-être  Fhéliotrope  (Löw,  Flora  der  Jaden  1926, 1,  p.  595)  comme 
Lagercrantz  I’avait  déjè  soup?onné  (op.  cit.  p.  180)  —  voir  ci-dessus  p.  16,  note  68. 

GRAINE  DE  PERSE.  —  Voir  p.  16,  note  69  et  p.  36. 

GAUDE.  —  Reseda  luteola  L.  est  utilisé  en  teinture  depuis  les  Romains  (Pline  H.  N.  XXXIII, 
26) ;  le  colorant,  d’un  beau  jaune,  se  trouve  dans  toutes  les  parties  vertes,  ainsi  que  dans  les  fleurs 
(Wiesner,  op.  cit  IIP  éd,  III,  p.  524  —  Blümner,  op.  cit.  I,  p.  243).  La  gaude  était  cultivée  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère  au  moins  en  Syrië  et  en  Palestine  (Löw,  Zeitschrift  f.  Semitistik  I, 
1922,  p.  147).  Lippmann,  &  qui  nous  empruntons  ce  demier  renseignement  pense  que  Reseda 
luteola  peut  représenter  FElydrion  (Lippmann,  Entstehung,  etc...  vol.  II,  1931,  p.  85)  qui  figure 
notamment  dans  Pap.  Holm.  xS  41 ;  cependant  on  parle  Ia  d’une  racine  et  qui  est  précieuse  (xïpiov). 
Nous  avons  vu  que  de  la  gaude,  plante  trés  commune,  on  utilise  au  contraire  les  parties  vertes. 
Saumaise  dit  expressément  (Plin.  exerc.  II,  p.  818  b  B):  tö  èXvSgiov  ibi  (Pseudo-Démocrite)  est 
Chelidonia  quae  luteum  florem  et  succum  habet  croceum.  Nous  ne  voyons  pas  de  passage  oü  Sau¬ 
maise  aurait  proposé  èM8pi.ov  =  Reseda  luteola,  comme  Lippmann  (a  la  suite  de  Löw,  1. c.) 
parait  le  suggérer.  Nous  avons  donc  préféré,  p.  17,  suivre  Lagercrantz;  il  semble  du  reste  que 
la  recette  x8  41  est  une  adaptation  de  formules  pour  la  teinture  des  pierres  oü  (le  suc  de)  eXuSpiov 
est  mélangé  avec  de  Findigo  (en  poudre)  et  de  la  résine,  pour  produire  un  vernis  vert.  On  ne  voit 
pas  le  réséda  utilisé  dans  ces  conditions. 

GENÉT.  —  Ce  sont  les  tiges  fleuries  de  Genista  tinctoria  L.  qui  sont  utilisées  (voir  Pline  H.N. 
XVI,  30,  2). 

BERBERIS  VULGARIS.  —  La  racine  de  Fépine-vinette  contient  la  berbérine,  seul  colorant 
végétal  basique;  on  peut  teindre  directement  (sans  mordant)  en  bain  neutre  (Ullmann,  op.  cit.  II* 
éd.  V,  p.  126).  Saumaise  (Plin.  exerc.  I,  191)  a  identifié  Fépine-vinette  avec  le  olvdxavöos 
des  Grecs.  On  a  aussi  voulu  le  reconnaitre  dans  le  Lycium  dont  parle  Dioscuride  (M.  M.  1, 132). 
Cette  plante  possède  cependant  des  fruits  analogues  au  poivre  et  doit  donc  plutöt  représenter  une 
des  espèces  de  Rhamnus,  ainsi  que  Fa  fait  remarquer  Sprengel  (Diosc.  Comment  p.  404). 
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FENUGREC.  —  Le  Trigonella  Foenum  graecum  L.  est  cultivé  dans  1’Europe  méridionale  et 
l’Afrique  du  Nord,  pour  les  graines  (voir  p.  17,  note  71). 

Nous  aurions  voulu  ajouter  a  cette  série  de  teintes  jaunes  Thymelaea  tinctoria,  utilisé  depuis 
longtemps  en  Méditerranée  Oriëntale.  PittondeTournefort  ( Relation  d'un  voyage  au  Levant,  1717, 1, 
p.  431)  a  signalé  cette  espèce  dans  1’ile  de  Samos.  Nous  n’avons  pas  pu  nous  en  procurer  des  spécimens. 

Quant  au  Thapsia  ou  Thapsus  (Thapsia  garganica  L.  Ombellifères),  plante  commune  dans  les  pays 
méditerranéens,  il  est  mentionné  par  Saumaise  (Ptin.  exerc.  11,  p.  818,  b  C  et  b  D,  819  b  E)  comme 
ayant  été  utilisé  par  les  Orecs  pour  teindre  en  jaune  la  laine  et  les  cheveux ;  il  émet  cependant  des 
doutes,  le  suc  de  cette  plante  ayant  une  action  trés  irritante  sur  la  peau  humaine;  Théophraste 
mentionne  dcnyux,  H.  PI.  IX,  9,  6,  et  ailleurs,  sans  parler  de  teinture.  Nous  avons  donc  renoncé  a 
faire  figurer  cette  plante. 

INDIGO  (voir  p.  18)  —  La  solution  jaune  qu’on  obtient  en  réduisant  le  colorant  au  moyen  de 
1’hydrosulfite  alcalin  peut  de  nouveau  servir  pour  teindre  une  petite  quantité  de  coton;  celui-ci 
prendra,  après  essorage,  la  couleur  bleue  par  réoxydation  è  Fair. 

POURPRE  VÉRITABLE  —  Les  essais  ont  été  faits  avec  du  6—6'  dibromindigo,  identique  avec 
la  pourpre  de  Murex  (voir  p.  43,  44  et  48).  C’est  la  Sté  pour  FIndustrie  Chimique  a  Bale,  spécialisée 
dans  Ia  fabrication  des  dérivés  de  Findigo,  qui  a  bien  voulu  préparer  a  notre  intention  ce  colorant 
et  le  teindre  sur  coton  et  sur  laine.  Pour  Fexécution  de  Fessai  de  la  «cuve»  nous  reproduisons  les 
indications  que  nous  avons  données  dans  « TextUes  de  Palmyre » (1934,  Ed.  d’Art  et  d’Histoire,  Paris) 
p.  14 :  0‘5  gr.  d’hydrosulfite  sont  dissous  dans  5  cc.  d’ammoniaque  dilué  (22°,  dilué  10  fois).  Lors- 
qu’on  n’a  que  quelques  fils  a  sa  disposition,  il  suffit  d’opérer  sur  1  cc.  de  liquide.  On  chauffe  avec  les 
fibres  a  examiner  a  60°  environ  (au  bain-marie)  pendant  20  min. ;  en  présence  d’indigo  ou  de  pourpre 
la  fibre  se  décolore  assez  rapidement  en  jaune ;  on  ajoute  finalement  une  mèche  de  coton  blanc  (moins 
importante  que  la  fibre  examinée)  et  on  la  laisse  dans  le  liquide  jaune,  toujours  a  environ  60°,  pen¬ 
dant  30  min.  Ensuite  on  sort  le  coton,  le  rince  è  1’eau,  le  passé  dans  de  1’acide  acétique  trés 
dilué,  rince,  exprime  et  sèche  a  Fair ;  par  oxydation,  il  se  forme  alors  sur  le  coton  une  teinte  bleue 
pour  Findigo  ou  bleu-violet  pour  la  pourpre. 

Pour  mieux  distinguer  la  pourpre  de  Findigo,  on  peut  utiliser  la  solubilité  des  deux  colorants  dans 
le  nitrobenzène  (et  d’autres  solvants  organiques  a  haut  point  d’ébullition).  On  chauffe  la  fibre  avec 
1  cc.  de  nitrobenzène  (aussi  peu  teinté  que  possible)  a  ébullition.  Après  1  ou  2  min.  le  liquide  se 
teint  en  bleu-violet  lorsqu’il  y  a  indigo,  en  refroidissant  le  ton  devient  franchement  bleu.  Avec  la 
pourpre,  trés  peu  soluble,  le  nitrobenzène  devient  faiblement  rouge-violet  pour  se  décolorer  presque 
complètement  en  refroidissant 

On  peut  aussi  utiliser  la  réaction  suivante :  la  fibre  teinte  est  traitée  pendant  30  min.  dans  un  tube 
a  essai  au  bain-marie  bouillant  avec  1  cc.  d’un  mélange  de : 

100  cc.  acide  acétique  glacial 
4  cc.  acide  sulfurique  concentré. 

Peu  a  peu  Findigo  démonté  se  dissout  en  donnant  une  solution  bleu  foncé.  La  fibre  se  décolore 
complètement.  La  teinte  bleue  de  la  solution  est  encore  obtenue  avec  de  trés  petites  quantités  de  tissu. 
Avec  le  6—6'  dibromindigo  1’acide  est  a  peine  teinté  en  brun  verdatre.44 

L’indigo  est  aussi  trés  soluble  dans  la  pyridine  chaude  qul  prend  rapidement  une  couleur  bleu 
foncé,  alors  que  la  pourpre  k  peu  prés  insoluble  ne  donne  qu’une  teinte  violette  presque  imperceptible. 

BROU  DE  NOIX.  —  Signalé  par  Pline  (H.  N.  XV,  24)  pour  la  teinture  de  la  laine;  Hel  lot 
(op.  cit.  p.  411)  dit  «De  tous  les  ingrédients  qui  servent  a  teindre  en  fauve,  le  brou  de  noix  est  le 
meilleur.  Ses  nuances  sont  belles,  sa  couleur  est  solide,  il  adoucit  les  laines».  Cette  teinture  s’exécute 
sans  mordant.  Elle  a  sans  doute  été  utilisée  dans  le  Proche-Orient,  la  dénomination  grecque  de  la 
noix  étant  xdpvov  (JaaiXixóv.  Le  brou  de  noix  est  signalé  pour  la  Palestine  (Sam.  Krauss,  Talmu- 
dische  Archdologie,  I,  1910,  p.  145). 


•*)  Cette  réaction  a  été  indiquée  (pour  Findigo)  par  R.  M  o  e  h  1  a  u  et  W.  R.  Z  i  m  m  e  r  m  a  n  n  (Zeitschr. 
f.  Farben-  und  Textilchemie,  1913,  p.  189);  voir  aussi  A.  Binz  et  A.  Kufferath,  Liebigs  Annalen, 
1902,  325,  p.  196. 


TEINTURE  ET  ALCHIMIE  DANS  L 'ORIËNT  HELLÉNISTIQUE 


33 


Pour  ce  qui  est  des  matières  tannantes  trés  nombreuses  représentées  surtout  par  des  écorces,  des 
racines  et  des  galles,  donnant  des  teintes  brunes  et  noiratres  (voir  page  17)  nous  avons  fait  figurer 
un  cachou  (provenant  d’un  acacia) ;  1’oxydation  du  colorant  sur  la  laine  a  été  facilitée  par  un  passage 
dans  1’eau  de  chaux.  C’est  par  ce  procédé  qu’on  obtient  aussi  un  brun-rouge  foncé  avec  le  Gambir 
qui,  comme  le  cachou  utilisé,  est  originaire  de  1’Inde.  Nous  avons  également  teint  avec  des  décoctions 
de  noix  de  galle  et  d’écorces  de  grenade  sur  de  la  laine  mordancée  a  1’acétate  de  fer ;  dans  les  deux 
cas  on  peut  toneer  la  coloration  en  passant  ensuite  par  I’eau  de  chaux.100  —  Le  mode  de  teinture 
doit  jouer  un  grand  röle  dans  la  solidité  de  ces  couleurs  a  base  de  tanins  et  nos  exemples  n’ont 
pour  but  que  de  montrer  la  variété  des  réactions  que  donnent  ces  matières  cependant  voisines. 
Rappelons  que  le  Pap.  fiolm.  mentionne  les  galles  deux  lois  (15  3  et  u;  18),  mais  leur  emploi  est 
peu  clair ;  Ie  Pap.  X  Leyde  énumère 101  sous  le  N°  94  (Styptiques)  Pécorce  de  grenade  (oiSiov  godg) 
et  axavthis  xeqaTid  que  Berthelot 100  traduit  par  gousse  d’arbre  épineux;  ce  serait  donclagousse 
d’un  acacia,  probablement  A.  Nilotica  Delile ,03. 

LE  SAFRAN  (stigmates  de  Crocus  sativus)  teint  sur  laine  avec  ou  sans  emploi  d’alun.  La  teinte 
obtenue  est  trés  belle,  mais  peu  solide ;  k  cause  de  son  prix  élevé,  cette  matière  n’a  pu  être  utilisée 
qu’exceptionnellement. 

Nous  n’avons  pas  fait  figurer  dans  nos  tableaux  le  saflor  (fleurs  de  Carthamus  tinctorius)  car  ces 
fleurs  ne  peuvent  foumir  que  des  teintes  trés  éphémères ;  la  teinte  (rosé)  du  saflor  est  trés  peu  solide 
au  savon,  au  chlore,  k  1’acide  sulfureux,  a  la  lumière,  &  Pair  (Ullmann,  op.  cit.  2'  éd.  V,  145  —  voir 
aussi  Joret,  Les  Plantes  dans  VAntiquité,  I,  p.  50). 

CHÉUDOINE  (voir  p.  17  et  les  réflexions  sous  le  chapitre  «Gaude»  ci-dessus).  Les  échantillons 
examinés  ont  été  obtenus  en  imbibant  de  la  laine  blanche  du  suc  jaune  qui  sort  des  tiges  et  des 
racines  de  la  chélidoine,  lorsqu’on  les  casse ;  procédé  évidemment  trés  primitif. 

BOIS  JAUNE  DE  HONGRIE.  —  fourni  par  Rhus  cotinus  et  d’autres  espèces  voisines.  Les 
feuilles  des  mêmes  espèces  foumissent  une  matière  tannante,  Ie  sumac  (voir  p.  18). 

OXYFISETINE  BRASS.  —  Nous  devons  a  Pobligeance  du  Prof.  Kurt  Brass  a  Prague  des  échan¬ 
tillons  teints  avec  le  colorant  qu’il  a  retiré  de  Robinia  pseudacacia  et  dont  il  a  déterminé  la  consti- 
tution  (Melliand  Textilberichte  1933,  N»  7). 


MOYENS  DE  DIST1NGUER  LES  DIFFÉRENTS  COLORANTS. 

Dans  nos  tableaux  nous  avons  indiqué  les  réactions  qui  servent  communément 
pour  distinguer  les  matières  tinctoriales  naturelles ;  un  simple  coup  d’ceil  suffit  cepen¬ 
dant  pour  montrer  que  les  différences  obtenues  sont  souvent  trés  peu  caractéristiques; 
elles  le  sont  encore  bien  moins  lorsqu’on  a  affaire  a  des  tissus  anciens,  oü  la  fibre 
elle-même  est  désagrégée  et  a  souvent  pris  une  teinte  nouvelle. 

Nous  nous  sommes  par  conséquent  efforcés  è  chercher,  au  moins  pour  les  matières 
les  plus  importantes,  des  réactions  plus  précises. 

II  se  détache  en  effet  de  nos  tableaux  un  petit  groupe  de  colorants  qui  résistent 
è  la  solution  bouillante  de  carbonate  de  soude  è  0  5%,  épreuve  qui  représente  è  peu 
prés  les  exigences  d’un  lavage  répété.  Ce  sont  Ia  garance,  la  cochenille,  le  kermès, 
ie  lac-dye,  la  pourpre  et  1’indigo ;  nous  y  avons  ajouté  le  fucus  (Rytiphloea  tinctoria) 
peu  soiide  mais  souvent  cité  par  les  auteurs.  Tous  ces  colorants,  è  1’exception  de 
1’indigo  et  de  la  pourpre,  se  teignent  avec  un  mordant  minéral  et  on  peut  décomposer 
la  laqué  formée  sur  la  fibre  en  faisant  bouillir  avec  de  1’acide  chlorhydrique.  En  agitant 

100)  Ce  traitement  est  indiqué  par  le  Pap.  Holtn.  ig  5—9. 

10‘)  Leemans,  op.  cit.  p.  237  (p.  12  du  papyrus). 

102)  Alch.  prees,  Introd.  p.  47. 

,os)  voir  Pline,  H.  N.  XIII,  19. 
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Ia  solution  celorée  obtenue  (1  cm)  avec  divers  solvants  (quelques  gouttes),  le  colorant 
passé  dans  le  solvant,  lorsqu’il  y  est  soluble;  dans  le  cas  contraire,  le  solvant  reste 
incolore.  On  peut  ainsi  distinguer  d’une  fa^on  trés  nette  les  différents  colorants  rouges.104) 

Les  solubilités  particulièrement  utiles  pour  distinguer  les  colorants  rouges  résistant 
au  lessivage  se  présentent  comme  suit: 

Colorants  rouges 

Démontage  par  1’acide  chlorhydrique  Extraction  de  la  solution  acide  par  divers  solvants 


LAC  DYE,  alun 

COCHENILLE,  alun 

KERMES  VERMIUO, 
alun 

Solution  acide 

orangé-rouge 

légèrement  rosé 

légèrement  rosé 

Ether  de  pétrole  (30— 
50°) 

rien 

rien 

rien 

Ether  ordinaire 

extraction  partielle,  vi- 
sible  en  diluant  avec 

na  ïov. 

rien 

s’extrait  intégr'.  en  orange 

Benzène 

rien 

rien 

solvant  légèrement  teinté, 
acide  un  peu  plus  clair 

Chloroforme 

rien 

rien 

solvant  légèrement  teinté 

Acétate  d’éthyle 

extrait  en  rosé,  acide  reste 
coloré 

extraction  partielle 

extraction  compléte 

Alcool  amylique 

extraction  totale  en  rose- 
orangé 

extrait  orangé 

extrait  orangé 

OARANCE,  alun 

GARANCE,alunet  fer m 

FUCUS,  alun 

Solution  acide 

légèrement  rose-orangé 

orangé 

légèrement  orangé 

Ether  de  pétrole  (30— 
50») 

extraction  compléte  en 
orangé 

acide  incolore,  solvant 
jaune 

rien 

Ether  ordinaire 

extraction  compléte  en 
orangé 

acide  incolore,  solvant 
jaune 

s’extrait  en  orangé  clair 

Benzène 

extraction  compléte  en 
orangé 

acide  incolore,  solvant 
jaune 

s’extrait  en  jaune,  acide 
reste  rosé 

Chloroforme 

extraction  compléte  en 
orangé 

acide  incolore,  solvant 
jaune 

s’extrait  en  jaune  clair 

Acétate  d’éthyle 

extraction  compléte  en 
orangé 

acide  incolore,  solvant 
jaune 

s’extrait  en  jaune 

Alcool  amylique 

extrait  orangé 

acide  incolore,  solvant 
jaune 

extraction  intégrale  en 
orangé 

,0')  Ces  solubilités  ont  en  partie  été  indiquées  par  Max  Ding! er,  Cochenille  u.  Kermes  dans 
F.  Pax  u.  W.  Arndt,  Die  Rohstoffe  des  Tierreichs  II,  1929,  p.  350;  R.  Heise,  Zur  Kenntniss  der 
Kermesbeeren-  und  der  Kermesschildlausfarbstoffe,  Arbeiten  aus  dem  K.  Gesundheitsamt  1895,  p.  513. 

m)  On  voit  que  les  solubilités  ne  dépendent  pas  du  mordant  utilisé ;  ceci  est  naturel  puisque  la 
laqué  est  décomposée  par  1’acide  chlorhydrique. 
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Nous  indiquons  pour  la  cochenille  (avec  Heise)  qu’elle  est  insoluble  k  1’éther, 
alors  que  D  in  gier  mentionne  qu’elle  est  peu  soluble;  il  faut  remarquer  que,  dans 
notre  cas,  il  s’agit  de  Solutions  acides  trés  diluées. 

Lorsqu’on  dispose  seulement  d’une  petite  quantité  de  fibre,  on  peut  déterminer 
plusieurs  solubilités  avec  la  même  solution  acide;  on  la  traite  d’abord  k  1’éther  de  pétrole, 
ensuite,  après  évaporation  compléte  de  1’éther  de  pétrole  au  bain-marie,  on  ajoute 
de  1’éther  ordinaire ;  finalement,  après  avoir  chassé  1’éther  on  agite  avec  de  1’acétate 
d’éthyle.  L’acétate  d’éthyle  étant  plus  long  k  s’évaporer  au  bain-marie  on  agite  une 
nouvelle  solution  chlorhydrique  avec  un  peu  de  chloroforme.  Ce  sont  les  quatre 
solvants  qui  suffisent  habituellement  pour  la  détermination  du  colorant  (1’alcool  amylique 
dissout  k  peu  prés  tous  les  colorants  et  ne  donne  donc  pas  souvent  d’indication  utile). 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  pour  quelles  raisons  nous  faisons  figurer  la  cochenille 
dans  nostableaux,bien  qu’elle  n’ait  étéconnuequ’aprèsladécouvertedel’Amérique.Nous 
avons  finalement  trouvé  le  colorant  du  Vieux-Monde  qui  donne  des  réactions  identi- 
ques  avec  celles  de  la  cochenille,  c’est  Margarodes  polonicus,  Coccidé  vivant  k  la 
naissance  des  racines  de  certaines  plantes  des  steppes  et  notamment  sur  le  Scleranthus. 
Nous  n’avons  aucune  nouvelle  de  cette  matière  colorante  par  les  auteurs  anciens, 
a  moins  qu’on  y  applique  les  rares  mentions  du  Sandyx;  nous  savons  notamment 
par  Vopiscus106  que  1’empereur  Aurélien  avait  re;u  du  roi  de  Perse  du  drap  de  laine 
teint  au  Sandyx  et  de  couleur  beaucoup  plus  belle  que  la  pourpre.  Dés  le  Haut 
Moyen-age,  nous  pouvons  suivre  la  faveur  dont  jouissait  la  cochenille  polonaise.101 
Elle  figure  dans  les  Capitulaires  de  Chariemagne  et,  jusqu’au  XII*  et  XIII*  S.,  beaucoup 
de  monastères  avaient  è  recevoir  des  quantités  déterminées  de  «kermès»  è  titre 
de  redevance  (Bodenheimer,  op.  cit.  I,  p.  124).  Comme  eed  se  passait  dans  les 
pays  du  Nord,  il  s’agissait  certainement  de  la  cochenille  polonaise  et  non  pas  du  kermès 
méridional.  De  nombreux  auteurs  se  sont  intéressés  k  eet  insecte.108  On  le  recueillait 
dans  les  Iieux  sablonneux,  en  Pologne,  en  Ukraine,  en  Podolie,  en  Volhynie  et  dans 
le  territoire  de  Kiev.  M.  B.  de  Bernitz  (1672)  raconte109  que  les  Turcs  et  les  Arméniens 
achetaient  ce  colorant  aux  Juifs  pour  teindre  laine,  soie  et  harnachements.  Les  tein- 
turiers  de  Hollande  1’ajoutaient  (au  XVII*  S.)  par  moitié  a  la  cochenille  de  1’dnde» 
pour  obtenir  une  couleur  plus  profonde.110  Nous  voyons  donc  que  la  cochenille 
polonaise  est  répandue  dans  la  Russie  Méridionale  et  qu’elle  était  encore  appréciée 
pour  la  beauté  de  sa  teinte  lorsqu’on  connaissait  déjè  la  véritable  cochenille  d’Amérique. 

Pour  la  différenciation  pratique  des  teintes  pourpre  il  est  utile  de  suivre  la  voie 
suivante:  Les  fils  a  examiner  sont  traités  k  1’ac.  chlorhydrique  bouillant: 

a)  —  La  fibre  conserve  sa  teinte  pourpre  —  pourpre  véritable,  a  vérifier  par  la  cuve. 

b)  —  La  fibre  change  de  couleur.  Si  elle  devient  bleu  sale,  cela  indique  la  présence 

10‘)  Blümner,  Technologie  I,  p.  245,  voir  aussi  Revue  Arts  asiatiques,  VIII,  1934,  p.  83,  note  21. 

,07)  F.  S.  B  o  d  e  n  h  e  i  m  e  r,  Materialien  zur  Qeschichte  der  Entomologie  bis  Linné  1, 1928,  p.  124,  II,  1929, 
p.  200-204,  207. 

»°»)  voir  les  extraits  cher  Bodenheimer  op.  cit.  II,  p.  207;  voir  aussi  P.  Schützenberger, 
Traité  des  Matières  colorantes,  II,  1867,  p.  348. 

10#)  Bodenheimer,  op.  cit.  II,  p.  201. 

»•)  Bodenheimer,  op.  cit.  II,  p.  201  — voir  aussi  He llot,  op.  cit.  chap.  XVI,  p.  364,  Du  Coccus 
Polonicus,  insecte  colorant.  Hellot  utilise  surtout  Bernitz  (voir  ci-dessus)  et  ajoute  que  de  son 
temps  (1750)  on  ne  connait  Coccus  polonicus  plus  que  de  nom. 

3’ 
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d’indigo,  a  vérifier  par  la  cuve.  Si  elle  devient  jaune  ou  rosé,  cela  prouve  qu’il  n’y 
a  ni  indigo  ni  pourpre  et  que  la  teinte  pourpre  avait  été  obtenue  probablement 
a  la  garance  sur  mordant  de  fer. 

II  s’agit  ensuite  d’examiner  la  solution  acide  qui  fixera  sur  le  colorant  rouge  utilisé. 
Si  la  solution  parait  incolore,  on  fera  bien  tout  de  même  d’extraire  avec  trés  peu 
d’éther,  etc.  pour  constater  Fabsence  de  petites  quantités  de  garance. 

La  solution  acide  étant  colorée,  on  extrait  avec  les  différents  solvants,  selon  tableau  p.  34. 

Pour  déceler  la  présence  de  fer  dans  le  mordant,  on  ajoute  k  une  petite  partie 
de  la  solution  chlorhydrique  deux  gouttes  d’une  solution  aqueuse  de  ferrocyanure 
de  potasse ;  s’il  y  a  du  fer,  la  solution  jaune  prendra  une  couleur  bleue  intense.  Nous 
ne  donnons  pas  de  réaction  pour  le  mordant  d’alumine ;  cette  recherche  sans  être 
compliquée  demande  en  effet  des  installations  de  laboratoire  et  sort  donc  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Quant  aux  autres  mordants  utilisés  par  les  teinturiers 
modernes,  étain,  chrome,  cuivre,  nous  nous  sommes,  par  plusieurs  analyses  opérées 
dans  des  cas  qui  nous  semblaient  douteux,  assurés  que  ces  métaux  n’ont  joué  aucun 
röle  dans  Ia  teinture  antique  (on  aurait  en  effet  pu  penser  que  du  chrome  se  serait 
trouvé  dans  certains  aluns  impurs). 

Les  jaunes  que  nous  avons  fait  figurer  dans  nos  tableaux  donnent  des  réactions 
trés  voisines  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  la  composition  chimique  étant  analogue. 
Hellot  {op.  cit.  p.  397)  considérait  la  gaude,  le  genét  et  le  fenugrec,  comme  étant 
de  bon  teint;  il  avait  beaucoup  moins  d’estime  pour  la  graine  de  Perse  «qui  n’a 
aucune  solidité»  {op.  cit.  p.  612). 

La  graine  de  Perse  occupe  une  place  k  part,  en  ce  que  l’éther  extrait  la  matière  colorante 
de  la  solution  chlorhydrique;  la  graine  de  Perse  donne  du  reste  aussi  une  légère 
fluorescence  avec  la  lumière  de  Wood,Ia  gaude  reste  terne  sans  fluorescence.  Le  berberis, 
comme  la  graine  de  Perse,  supporte  1’action  de  Fac.  sulfurique.  La  gaude  sur  alun  résiste 
a  peu  prés  k  la  chloramine,  beaucoup  mieux  que  le  genét,  le  berberis  et  le  fenugrec. 
On  a  donc  ainsi  théoriquement  la  possibilité  de  caractériser  ces  différentes  matières. 

Pour  distinguer  la  graine  de  Perse  de  la  gaude,  on  peut  traiter  la  fibre  è  1’acide 
acétique  glacial;  la  graine  de  Perse  donne  une  solution  jaune,  après  dilution  k  Feau 
et  addition  de  chloroforme,  celui-ci  se  teint  en  jaune.  La  gaude  traitée  dans  les  mêmes 
conditions  ne  donne  pas  de  solution  jaune. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu’aucun  des  jaunes  examinés  ne  résiste  k  Faction  de  Fac. 
chlorhydrique,  il  y  a  toujours  décoloration ;  nous  verrons  plus  loin  que  beaucoup 
de  teintes  anciennes  ne  sont  pas  modifiées  dans  ces  conditions.  L’examen  des  teintes 
jaunes  sur  tissus  anciens  présente  du  reste  de  grandes  difficultés;  laine  et  colorant 
sont  en  partie  altérés,  les  réactions  sont  alors  moins  nettes  et  la  fibre  se  désagrège 
souvent,  surtout  en  présence  de  réactifs  alcalins. 


C.  EXAMEN  DE  TISSUS  PROVENANT  D’ÉQYPTE  &  DE  SYRIË. 

Nous  donnons  ci-après  les  résultats  obtenus  avec  un  grand  nombre  d’étoffes  en 
laine  trouvées  dans  les  nécropoles  d’Egypte  et  couvrant  Fépoque  de  la  fin  du  III*  S. 
au  VII*  S.  de  notre  ére.  Les  tissus  examinés  proviennent  presque  exclusivement  des 
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fouilles  que  A.  Gay  et  a  exécutées  k  Antinoé;  on  sait  que  les  textiles  trouvés  dans 
ce  site  se  distinguent  par  une  richesse  exceptionnelle  dans  les  coloris ;  lis  se  prêtent 
donc,  tout  particulièrement,  a  1’analyse  tinctoriale.111  Nous  ajoutons  a  la  fin  un  certain 
nombre  d’étoffes  trouvées  en  Syrië  et  provenant,  soit  de  Palmyre,  soit  des  fouilles 
de  Doura-Europos  (11'  et  première  moitié  du  111*  S). 

Nous  répétons  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  que  le  lin  n’est  jamais  teint  a  1’époque  qui 
nous  intéresse,  a  1’exception  de  quelques  rares  fils  teints  è  1’indigo  et  utilisés  pour 
obtenir  des  toiles  a  carreaux. 


a)  Te  int  es  rouges. 

Chale  de  Sabinem  (M.  G.  1230, 1V-V*  S.),  tissu  uni  (taffetas)  assez  grossier,  en  laine 
rouge,  mais  trés  richement  décoré  d’équerres,  de  carrés,  de  ronds  et  de  petits  sujets 
en  semis,  exécutés  en  laines  de  couleur  au  point  des  Gobelins.  Le  fond  «vieux 
rouge» 118  donne  les  réactions  suivantes :  Cendres  légèrement  jaunes,  contenant  de 
1’alumine  et  des  tracés  de  fer;  1’acide  chlorhydrique  éclaircit  Ia  teinte  qui  passé  au  brun- 
orangé;  1’acide  devient  jaune;  le  colorant  en  est  entièrement  extrait  par  1’éther,  1’éther 
de  pétrole,  le  benzène,  le  chloroforme,  1’alcool  amylique ;  I’extrait  éthéré  devient  rouge- 
violet  Iorsqu’on  ajoute  quelques  gouttes  d’ammoniaque  diluée.  La  chloramine,  le  savon 
0'50/o  bouillant  et  le  carbonate  de  soude  ne  décolorent  pas.  II  s’agit  donc  de  garance 
teinte  sur  mordant  d’alumine  avec  tracés  (peut-être  accidentelles)  de  fer. 

Tunique  «.femme  byzantine » 114  (M.  G.  V-VI'  S.),  robe  en  laine  rouge,  lachement 
tissée,  décorée  de  bandes  étroites  descendant  jusqu’è  la  ceinture,  de  petits  ronds 
d’épaule  et  de  manchettes.  Le  fond  rouge  se  comporte  en  tous  points  comme  celui 
du  chale  de  Sabine — Garance. 

Fragments  d’un  grand  panneau  en  lin  (M.  G.  1205  &  1206,  VI'  S.),  décoré  d’équerres 
et  de  carrés ;  bordures  de  poissons,  feuilles  de  lotus  et  de  coqs  en  couleurs  trés  vives. 
Le  fond  rouge  de  I’encadrement  donne  des  cendres  Manches  et  toutes  les  réactions 
de  la  garance  sur  alumine. 

Coussins  tissés  en  laine.  —  Le  Musée  Guimet  possède  quatre  étoffes  en  grosse  laine, 
qui  on  été  tissées  pour  être  utilisées  comme  coussins.  Le  M.  G.  1  ne  se  distingue  en 
rien  du  type  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  collections  (petits  animaux  placés  dans 
des  octogones  réguliers).116  Les  N°*  1116,  1117,  1118,  forment  une  série  bien  k  part 
et  dont  nous  ne  connaissons  d’analogue  dans  aucun  autre  musée,  le  décor  étant 

•“)  Les  chiffres  précédés  d’une  des  quatre  premières  lettres  de  I’alphabet  sont  ceux  de  A.  Oayet 
et  indiquent  des  tissus  provenant  de  la  campagne  de  1898 ;  les  lettres  correspondent  aux  quatre  nécro- 
poles  que  Gay  et  croyait  pouvoir  distinguer  (A.  égyptienne  —  B.  romaine  —  C.  byzantine  —  D. 
copte) ;  les  échantillons  précédés  d’un  R.  ont  été  choisis  dans  les  débris  conservés  dans  les  Réserves 
du  Musée  Guimet ;  certains  résultats  ont  été  vérifiés  sur  des  pièces  exposées  (que  nous  distinguons 
par  M.  G.  suivi  du  N°  d’ordre). 

m)  Voir  Revue  des  Arts  asiatiques  V.  1928,  p.  215,  pl.  LUI. 

“*)  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  nuances  de  cette  manière  sommaire  et  imprécise;  il 
aurait  en  effet  mené  trop  loin  de  décomposer  chaque  teinte  dans  ses  différents  éléments,  méthode 
pratiquée  par  les  teinturiers  modernes. 

1M)  Cat.  Gayet,  1902,  p.  34.  \ 

m)  Comparer  A.  F.  Kendrick,  Cat.  text.  front  burying  grounds  in  Egypt  (V.  &  A.  Mus.)  II.  1921, 
pl.  XXIV  et  XXV. 
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franchement  sassanide 116  (voir  notamment  sur  le  N°  1118  un  semis  de  demi-palmettes 
perses,  inspirées  de  celles  qui  se  trouvent  sur  un  fragment  de  soie  sassanide  (M.  G. 
1295).  Le  tissage  de  ces  coussins  est  compliqué  en  ce  sens  que  des  bandes  d’armure 
différente  alternent,  formant  des  bordures  successives;  en  dehors  du  sergé,  nous  y 
rencontrons  notamment  1’armure  Han  que  nous  avons  constatée  dans  les  premières 
soies  sassanides  d’Antinoé.117  Tous  ces  coussins  comportent  un  rouge  un  peu  terne, 
c’est  exclusivement  de  la  garance  sur  alumine. 

Large  bande  en  gobelin  (M.  G.  812,  VI*  S.)  ayant  décoré  le  bord  inférieur  d’une 
tunique.  Cette  bande  comporte  des  personnages  et  des  motifs  végétaux  stylisés  sur  fond 
rouge-orangé.118  Cette  teinte  donne  toutes  les  réactions  de  la  garance  sur  alumine. 

Panneau  aux  Vases  Jaillissants  (M.  G.  1296); 119  gobelin  de  Iaine  décoré  de  motifs 
rappelant  le  vase  jaillissant 120  disposés  en  registres.  Le  rouge  un  peu  terne  donne 
toutes  les  réactions  de  Ia  garance  sur  alumine. 

Une  encolure  semi-circulaire  de  Ia  collection  Fritz  Iklé  (N°  290  —  voir  Revue  des 
Arts  asiatiques  V,  1928,  p.  226,  fig.6)  montre  un  fond  rouge-orangé,  donnant  les 
réactions  de  la  garance.  Le  bel  aigle  (M.  G.  N°  1163  et  N°  1229)m  est  également  teint 
è  la  garance,  ainsi  que  le  rosé  tres  fin  du  M.  G.  788. 

La  garance  a  encore  été  constatée  entre  autres  dans  les  tissus  suivants  de  la  Réserve  M.  O. :  B.  75, 
tissu  lache,  laine  rouge  —  C.  558,  toile  fine  avec  semis  de  fleurettes  rouges  —  C.  581  b,  galon  rouge 
bordé  noir  —  C.  607,  galon  tissé  a  fond  rouge,  décor  bleu  et  jaune,  —  C.  611,  cordonnets  parallèles 
rouges,  décor  jaune  et  brun  —  C.  630,  bande  étroite  (16  mm),  palme  a  feuilles  symétriques  sur  fond 
bleu  —  C.  698,  galon  rouge  vineux  (larg.  35  mm)  tissé,  décor  bleu  (et  jaune?)  (du  fer  dans  les 
cendres)  —  C.  724,  galon  en  cordonnets  parallèles  bruns,  décor  rouge,  bleu  clair  et  jaune,  —  C.  727  a, 
tissu  laine  lache,  uni,  analogue  chale  de  Sabine  —  C.  727  b,  torsade  rouge  et  vert  —  C.  766,  bande 
(environ  45  mm),  rectangles  avec  décor  stylisé,  dans  robe  de  laine  grossière  blanche  —  C.  784, 
bordure  (45  mm)  fond  rouge,  pois  noirs,  bordée  poste  —  D.  817,  galon  rouge,  décor  jaune  et  bleu  — 
D.  825,  décor  oiseaux,  jaune,  bleu,  vert,  sur  fond  rouge  —  D.  847,  semis  de  petites  fleurs  sur  toile 
—  D.  980,  tissu  grossier  de  laine  beige,  Iarges  bandes  rouges  —  D.  1098,  bordure  tissée,  rouge  et 
bleu  clair,  sur  fond  beige,  cousue  sur  toile  rayée  bleu  et  blanc  —  D.  1099  a,  encolure  de  robe  de 
couleur,  bourgeons  rouges  et  bruns,  sur  champ  bleu-vert  —  D.  1099  b,  bordure  avec  «pierres»  jaunes 
et  vertes  sur  fond  bleu  foncé,  feuillage,  etc...  sur  fond  rouge  —  D.  1124a,  robe  de  laine,  fragment 
bordure  gobelin  trés  fin,  décor  jaune,  bleu,  vert,  rouge,  sur  fond  bleu  —  D.  1124  b,  bordure  de  robe 
jaune,  rectangles  altemativement  bleus  et  jaunes  —  D.  1133,  empiècement  gobelin  fin,  fond  bleu  foncé, 


“*)  Ces  trois  tissus  ont  été  reproduits  en  couleurs  par  E.  O  ui  met  (Les  portraits  d’Antinoé  au 
Musée  Guimet,  1912,  pl.  III) ;  le  N®  1118  figure  dans  la  partie  inférieure  de  cette  planche ;  un  frag¬ 
ment  de  cette  étoffe  se  trouve  a  Lyon  (N®  269). 

"’)  Mélanges  Linossier  1932  (E.  Leroux  éd.)  p.  468. 

“•)  Comparer  Cahiers  cüArt,  1930,  I.  p.  28. 

“*)  Cette  pièce  n'existe  a  nolre  connaissance  qu’en  deux  exemplaires ;  I'un  se  trouve  au  Musée  des 
Tissus  k  Lyon  (N®  258) ;  celui  du  Musée  Guimet  avait  été  attribué  d’abord  au  Musée  d’Orléans,  il  est 
rentré  au  Musée  Guimet  par  échange. 

Ces  documents  appartiennent  k  la  série  trés  intéressante  qui,  bien  que  disposée  en  registres  super¬ 
posés  et  répétés,  est  exécutée  encore  en  gobelin,  II  s’agit  vraisemblablement  de  jambières  perses 
importées  de  Perse  (voir  Revue  des  Arts  asiatiques  V,  p.  223  et  VIII,  1934  p.  77). 

***)  Voir  notamment  Ct.  Gaston  Cros.  Nouvelles  fouilles  de  Tello,  livr.  II,  1911,  p.  131 ;  pl.  VIII, 
2  (Stéle  de  Ooudéa)  —  Heuzey,  Origines  orientales  p.  166,  Découvertes  p.  218,  325,  Mém.  Mission 
archéol.  de  Perse  t  XVI,  —  L.  Legrain,  Empreintes  de  cachets  élamites  1921.  pl.  XI,  189, 191,  pl.  XII, 
204 — O.  Contenau,  Manuel d’ Archéol.  or.  II,  1931 ,  f ig.  528,  III,  fig.  803,  statue sargonide  de  Khorsabad. 

1J1)  Reproduit  par  Hayford  Peirce  et  Royall  Tyler,  L’Art  byzantin,  T.  I,  1932,  pl.  143. 
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feuilles  rouges,  jaunes,  vertes,  en  losanges 112  D.  1158,  fibre  rouge-orangé  d’un  empiècement  semi- 
circulaire  fin  —  D.  1314,  robe  grossière  en  laine  lachement  tissée,  couleur  lie  de  vin,  bandes  blanches 
(la  garance  a  été  teinte  sur  un  léger  fond  d’indigo). 

Etoffe  unie  d' aspect  pelucheux  (M.  G.,  R.,  B.  256  a)  laine  trés  fine,  teinte  en  pièce, 
couleur  écarlate  (avec  un  léger  reflet  bleu).  D’après  des  documents  plus  complets,128 
conservés  a  Lyon  et  4  Berlin,  il  s’agit  d’un  tissu  persan,  utilisé  pour  confectionner 
des  jambières  et  des  caftans  perses.  Les  cendres  sont  presque  blanches  —  alutnine. 
L’acide  chlorhydrique  démonte  la  couleur  et  se  teint  en  rose-orangé ;  1’éther  de  pétrole, 
le  benzène  et  1’éther  ordinaire  n’extraient  rien ;  le  colorant  passé  par  contre  en  partie 
dans  1’acétate  d’éthyle  et  entièrement  dans  1’alcool  amylique.  Ce  sont  les  réactions 
•de  la  cochenille  sur  mordant  d’alumine. 

Bordure  (M.  G.  133)  large  de  13  cm,  probablement  d’une  jambière  sassanide,  elle 
correspond  en  effet  comme  dispositif  4  la  bordure  inférieure  de  la  jambière  N°  243 
de  Lyon,  4  1’effigie  d’un  roi  sassanide;  le  décor  représente  des  losanges  formés  par 
de  petits  rectangles  verts,  encadrés  en  beige,  sur  fond  écarlate  (rouge  bleuté) ;  1’exécution 
en  gobelin  est  particulièrement  fine  —  les  cendres  blanches  renferment  de  1’alumine. 
L’acide  chlorhydrique  donne  une  solution  légèrement  orangée,  la  fibre  prenant  également 
cette  teinte;  1’éther,  le  benzène  et  le  chloroforme  n’extraient  rien,  1’acétate  d’éthyle  une  partie, 
mais  1’alcool  amylique  se  charge  de  tout  le  colorant.  C’est  donc  encore  la  cochenille. 

Une  écharpe  rosé  en  laine  trés  lachement  tissée,  qui  a  été  placée  sur  le  cadavre 
de  Thaias  (M.  G.)  donne  également  toutes  les  réactions  que  nous  avons  indiquées 
pour  la  cochenille.  C.  500,  large  galon  (au  moins  70  mm)  avec  décor  stylïsé  rouge 
sur  fond  beige  se  comporte  de  la  même  fagon. 

Voici  4  présent  une  série  d’exemples,  tirés  de  la  Réserve  du  M.  G.,  qui  correspondent 
aux  caractéristiques  de  Kermes  vermilio. 

C.  350  a,  tissu  de  laine,  fin,  uni,  4  chaine  jaune,  donne  4  1’acide  chlorhydrique  une 
solution  orangée  dont  le  colorant  n’est  extrait  ni  par  1’éther  de  pétrole,  ni  par  le  benzène, 
mais  qui  passé  entièrement  dans  1’éther  ordinaire  et  dans  1’alcool  amylique  —  C.  581  a, 
galon  rouge  fin  (larg.  50  mm  environ)  4  dessin  jaune  —  C.  602,  galon  tissé  rouge 
et  jaune  avec  un  peu  de  bleu  (en  trés  mauvais  état)  —  C.  683,  grosses  chenilles 
rouges  (trois  cötes  au  cm)  réunies  par  d’autres  fils  qui  ont  dispara  —  C.  697,  galon 
rouge  (larg.  16  mm)  décoré  de  pois  dont  il  ne  reste  que  la  chaine  —  C.  703:  étoffe 
serrée  bleu  foncé,  avec  semis  de  pois  rouges,  jaunes,  verts,  blancs  (broderie  ?  —  la 
technique  ressemble  4  celle  du  galon  C.  500  ci-dessus)  —  D.  1174,  bordure  avec 
poste  rosé  et  beige,  débris  d’un  empiècement  semi-circulaire. 

b)  Teintes  pourpre. 

Nous  entendons  ici  par  «pourpre»  les  nuances  allant  du  rouge-violet  au  brun-violet 
et  au  violet-bleu ;  ces  dernières  teintes  sont  quelquefois  presque  noires.  Ces  couleurs 
trés  répandues  sur  les  tuniques  et  panneaux  en  lin  sont  (en  Egypte)  trés  rarement 
utilisées  pour  la  décoration  des  tuniques  en  laine. 

m)  Une  pièce  analogue  au  Louvre  (R.  Pfister,  Tissus  coptes  du  Musée  du  Louvre  1932,  éd.  Ernst 
pl.  XXII,  encadrement  du  carré  central). 

,M)  Voir  Revue  des  Arts  asiatiques  V,  1928,  p.  231. 
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Grand  chtle  en  lin.  —  (M.  0. 1240)  décoré  de  bandes  unies  et  de  feuilles  de  vigne 
stylisées  en  laine  brun-violet  foncé.  Cette  trame  donne  des  cendres  teintées;  elle  est 
légèrement  démontée  par  Tacide  chlorhydrique  bouillant;  la  fibre  reste  bleue,  la 
solution  acide  est  extraite  par  1’éther  et  les  autres  solvants,  indiquant  la  garance.  La 
fibre  bleue  touchée  a  1’acide  nitrique  donne  la  tache  jaune  caractéristique  pour  1’indigo; 
on  peut  du  reste  faire  passer  le  colorant  dans  une  solution  alcaline  d’hydrosulfite, 
comme  indiqué  pour  la  pourpre  véritable  p.  32,  et  teindre  du  coton  dans  la  «cuve» 
ainsi  préparée;  c’est  donc  de  la  garance  sur  fond  d’indigo. 

Petit  ch&le  en  laine  (M.  G.  1213)  de  couleur  bleu-noir,  décoré  de  simples  rayures 
claires ;  les  bouts  (tête  de  la  pièce)  portent  des  franges  avec  pompons.  Cendres  colorées, 
beaucoup  de  fer  avec  peu  d’alumine.  Etoffe  teinte  è  1’indigo  et  nuancée  avec  peu  de 
garance  sur  mordant  de  fer. 

Etoffe  laine  tissée  (Crefeld  390)  bordure  brun-violacé ;  le  dessin  (brun  clair)  est 
analogue  a  celui  du  N°  351  du  Musée  du  Cinquantenaire  de  Bruxelles.124  L’acide 
chlorhydrique  è  chaud  décolore  la  fibre  pourpre  en  partie,  elle  devient  verdatre,  Tackle 
devient  légèrement  jaune-orangé,  on  peut  en  extraire  le  colorant  avec  Téther  de  pétrole 
et  Téther ;  la  solution  éthérée  devient  violette  après  addition  d’ammoniaque.  La  chlora- 
mine  décolore.  II  s’agit  de  garance  sur  trés  peu  d’indigo. 

Fragment  de  tunique  en  lin  garni  de  bandes  unies  (M.  O.  B.)  —  Les  fils  de  laine 
qui  fournissent  la  décoration  sont  bruns.  L’acide  chlorhydrique  donne  une  solution 
orangée,  la  fibre  restant  verte;  tous  les  solvants  mentionnés  extraient  la  totalité  du 
colorant  dissous:  il  s’agit  de  garance  et  d’indigo,  peut-être  avec  tracés  d’un  colorant 
jaune  qui  n’a  pu  être  déterminé. 

Fragment  analogue  (M.  O.  A)  moins  foncé ;  la  solution  jaune  dans  I’acide  chlor¬ 
hydrique  est  extraite  partiellement  par  Téther  de  pétrole,  Téther  sulfurique,  le  benzène 
et  le  chloroforme,  intégralement  par  Talcool  amylique  et  Tacétate  d’éthyle.  Cendres 
colorées:  Garance  sur  fer  et  alumine. 

Grand  chdle  en  lin  (M.  G.  1246)  —  décor  trés  fin  en  bandes  è  torsades  et  è  carrés 
a  rinceaux  géométriques.  Le  colorant  brun-noir  donne  toutes  les  réactions  de  la  ga¬ 
rance  sur  un  léger  fond  d’indigo. 

e)  Teint  es  bleu  es. 

Etoffe  grossière  (taffetas)  en  laine  bleu  foncé  (Musée  du  Trocadéro  17766,  Erment). 
Une  goutte  d’acide  nitrique  36°  Bé.  produit  une  tache  jaune.  De  Thydrosulfite  de 
soude  dans  la  soude  caustique  diluée  (1%)  donne  a  60°  environ  une  solution  jaune 
d’or,  le  tissu  se  décolore,  conservant  la  couleur  naturelle  de  la  laine.  Dans  la  «cuve» 
on  peut  teindre  des  fils  de  laine  et  de  coton  qui,  k  1’air,  se  colorent  en  bleu;  c’est 
donc  de  Tindigo. 

Toile  de  lin,  décorée  de  rayures  bleu  clair,  en  lin  (Musée  du  Trocadéro  37738). 
Les  réactions  sont  identiques  k  celles  de  Téchantillon  précédent  —  Indigo.  (Les  raies 
de  ce  genre  se  croisent  quelquefois,  certains  fils  de  la  chatne  étant  également  de 
couleur  bleue;  la  teinte  est  toujours  claire,  le  lin  acceptant  difficilement  les  couleurs.) 


,M)  Isabelle  Errera,  Collection  <P anciennes  étoffes  égyptiennes  1916,  p.  152. 


TEINTURE  ET  ALCHIMIE  DANS  L’ORIENT  HELLÉNISTIQUE 


41 


Caftan  perse  (provenant  d’Antinoé)  —  Musée  des  Tissus  de  Lyon  —  Chafne  en  fils 
minces  beiges,  trame  en  gros  fils  bleu-vert  (glauque);  ces  fils  peu  tordus  ont  donné 
par  grattage  une  surface  soyeuse.  Tache  k  1’acide  nitrique,  jaune.  On  peut  démonter 
le  bleu  en  cuve  d’hydrosulfite  et  teindre  de  la  laine  blanche  en  bleu  pur.  La  fibre 
démontée  conserve  ia  couleur  naturelle  de  la  laine.  II  s’agit  donc  d’indigo  en  teinte 
claire,  nuancée  par  la  couleur  de  la  laine  (beige). 

Le  fond  bleu  verdatre  (glauque)  du  M.  O.,  197,  sur  Iequel  on  a  réservé  des  rinceaux 
de  vigne,  donne  également  les  réactions  de  1’indigo: 

Toutes  les  teintes  bleues  sont  du  reste  obtenues  par  1’indigo  ou  plutöt  par  le  pastel;  constaté 
notamment  pour  C.  329  a  —  C.  508  —  C.  602  —  C.  607  —  C.  630  —  C.  700  —  C.  703  —  C.  724  — 
C.  766  —  D.  1098  —  D.  1099  —  D.  1124  a  —  D.  1133  b. 


d)  Teintes  jaunes  et  brunes. 

En  dehors  de  quelques  tuniques  en  laine  jaune,  cette  teinte  ne  joue  pas  un  grand 
röle  è  Antinoé. 

Nous  avons,  en  1928,  indiqué  que  les  jaunes  étaient  probablement  è  base  de  graines 
de  Perse,  depuis,  cependant,  nous  avons  trouvé  la  réaction  acide  acétique-chloro- 
forme  qui  est  caractéristique  pour  les  graines  de  Perse  et  que  les  jaunes  d’Antinoé 
ne  donnent  pas. 

Quant  aux  couleurs  brunes,  elles  sont  rares  dans  les  textiles  coptes;  nous  les  ren- 
controns  surtout  dans  les  galons  qui  ont  été  cousus  sur  les  robes  et  qui  remplacent, 
en  somme,  la  décoration  classique  par  bandes  en  gobelin  tissées  k  même  la  tunique. 
Les  colorants  bruns  de  nos  tableaux  se  détruisent  facilement  par  1’acide  chlorhydrique, 
les  bruns  d’Egypte  sont  beaucoup  plus  résistants.  C’est  ainsi  que  les  cordonnets 
bruns  du  C.  611  (galon)  deviennent  rose-orangé  avec  I’acide  chlorhydrique  chaud, 
1’acide  se  teint  è  peine  et  ni  1’éther,  ni  1’éther  de  pétrole  ne  se  colorent.  Le  carbonate 
de  soude  bouillant  décolore  presque  entièrement.  Le  galon  C.  700  reste  brun  avec 
1’acide  chlorhydrique  bouillant,  la  solution  brun  clair  n’est  pas  extraite  par  1’éther  et 
1’éther  de  pétrole.  L’ac.  acétique  se  teint,  la  fibre  restant  brune.  Avec  le  carbonate 
de  soude  chaud,  la  fibre  devient  brun  clair,  la  solution  orangé-brun.  Les  cendres 
contiennent  du  fer.  Ces  réactions  semblent  indiquer  le  cachou. 

Les  galons  C.  683  b.  et  C  724  se  comportent  d’une  faqon  analogue.  D.  1099  est 
le  seul  gobelin  oü  nous  ayons  constaté  du  brun.126 

Tunique  de  Sérapion  (M.  G.).  Tissu  serré  de  laine  (taffetas)  de  couleur  brune  presque 
noire.126  L’eau  bouillante  se  teint  h  peine ;  les  cendres  sont  orangé-brun  et  contiennent 

'**)  Alors  que  les  couleurs  brunes  jouent  un  trés  grand  róle  dans  les  Nos.  266  et  268  du  Musée 
de  Lyon,  gobelins  trés  fins  que  nous  considérons  d’origine  perse  (voir  Revue  des  Arts  Asiatiques 
1930,  p.  1)  elles  manquent  presque  complètement  dans  les  gobelins  polychromes  (a  fond  de  couleur 
et  dans  lesquels  même  la  chaine  est  en  laine)  d’Egypte.  Les  pourpres  aussi  manquent  le  plus  souvent 
dans  ces  gobelins.  Dans  les  gobelins  pourpre,  au  contraire,  qu’ils  soient  i  fond  clair  (fils  de  lin) 
ou  a  fond  pourpre,  le  rouge,  le  jaune,  le  vert  et  rarement  le  bleu,  ne  jouent  qu’un  röle  modeste. 

m)  Gay  et  (Cat.  1901,  p.  23)  parle  de  bure,  ce  qui  évoque  une  étoffe  épaisse  feutrée.  D’après 
les  objets  trouvés  dans  cette  tombe,  Gay  et  aconcluqu’il  s’agissait  d’un  anachorète.  Selon  Oppen- 
heim  (Das  MSnchskleid  im  christlichen  Altertum,  Fribourg,  1931,  p.  56)  les  moines  de  1’Egypte  étaient 
vêtus  de  lin,  qu’ils  tissaient  eux-mêmes;  cependant  beaucoup  ont  dü  porter  la  laine  (op.  ciL  p.  63) 
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beaucoup  de  fer.  L’acide  chlorhydrique  démonte  le  colorant  en  jaune  clair;  les  divers 
solvants  n’extraient  rien  de  la  solution  acide.  Le  carbonate  de  soude  0'5%  bouillant 
détruit  progressivement  la  fibre  en  laissant  subsister  le  colorant.  II  s’agit  d’une  matière 
tannante  ne  pouvant  être  déterminée,  sur  mordant  de  fer. 

Dans  1’espoir  d’obtenir  quelques  renseignements  sur  les  mordants  utilisés  pour  les 
teintes  jaunes,  le  Professeur  Delépine  a  bien  voulu  faire  exécuter  pour  nous  une 
analyse  compléte  des  cendres  d’un  tissu  de  laine  orangé,  utilisé  pour  les  tuniques 


d’Antinoé. 

Cendres  pesées 

2'8  (dans  100  gr  de  tissu) 

Si02 

0*3 

soit  environ  10°/o  des  cendres 

Fe2Oa 

004 

A12Ob 

0*7 

soit  environ  25°/o  des  cendres 

Cr208 

0* 

MgO 

0-15 

soit  environ  5°/0  des  cendres 

Na2SOt 

0-2 

CaCog 

1-9 

soit  environ  67  8%  des  cendre 

Métaux  autres 

002 

Total . 

3-31 

(Les  cendres  renfermant  un  mélange  de  CaO  et  CaCOa  il  arrivé  que  le  total  des 
produits  dosés  est  supérieur  aux  cendres  pesées).  Nous  voyons  qu’aucun  métal  lourd 
n’est  présent,  en  dehors  d’un  peu  de  fer;  les  cendres  se  composent  surtout  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  d’alumine  et  de  silice.  La  présence  de  la  chaux  peut  s’expliquer 
par  Ie  lavage  de  la  laine  (voir  ci-dessus  p.  3). 

Les  Iaines  jaunes  et  brunes  jouent  un  röle  considérable  k  Palmyre,  nous  y  reviendrons 
donc  plus  loin. 

e)  Teintes  vertes. 

Le  panneau  (M.  O.  1205  et  1206)  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  renferme  des 
vases  et  des  feuillages  de  couleur  verte.  Les  cendres  sont  blanches  et  contiennent  de 
1’alumine.  L’ac.  chlorhydrique  ne  modifie  pas  la  fibre,  1’acide  se  colore  cependant 
légèrement  en  jaune,  mais  1’éther  n’extrait  rien.  A  1’hydrosulfite  on  démonte  (réduit) 
Ie  bleu,  il  en  résulte  une  solution  jaune  dans  laquelle  on  peut  teindre  des  fils  de  coton 
qui,  ensuite,  deviennent  bleus  k  1’air.  —  Une  goutte  d’acide  nitrique  colore  la  fibre  en 
jaune.  La  chloramine  décolore  lentement.  Le  savon  bouillant  n’attaque  pas ;  c’est  donc 
une  superposition  d’indigo  et  d’un  jaune  non  déterminé. 

Les  tissus  suivants  de  la  réserve  du  Musée  Guimet  se  comportent  d’une  fa^on 
analogue : 

C.  607  —  Etoife  fine  unie,  s’apparente  aux  étoffes  rouges  et  jaunes  qui  semblent  de  provenance 
persane  —  C.  630,  C.  683  b,  galon  —  C.  703,  C.  766,  D.  1099  a  et  b,  D.  1124  a  et  b ;  les  six  demiers 
sont  comme  E.  630  des  gobelins  oü  le  vert  apparait  h.  cóté  du  rouge,  du  bleu  et  du  jaune,  le  plus 
souvent  sur  un  fond  de  couleur. 
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Etoffes  de  Syrië  (Doura  et  Palmyre). 

Le  Musée  du  Louvre,  en  dehors  d’un  trés  joli  fleuron  pourpre  sur  laine  beige,  fine- 
ment  tissé,  possède  trois  étoffes  assez  grossières  en  laine  de  couleur  qui  proviennent 
de  Doura-Europos  sur  1’Euphrate;127  nous  les  désignerons  par  les  lettres  b,  c  et  d. 

b)  —  Chaine  beige,  trame  par  larges  bandes  bleu-vert  et  brique.  La  teinte  bleu-vert 
donne  la  réaction  de  1’indigo,  la  teinte  brique,  traitée  k  Pacide  chlorhydrique,  permet 
de  constater  qu’il  s’agit  de  garance  sur  alumine ;  sous  1’influence  de  Pacide,  la  nuance 
devient  orange,  elle  est  rétablie  par  neutralisation  k  Pammoniaque;  Pacide  lui-même 
jaunit,  la  couleur  s’extrait  aux  différents  solvants  que  nous  avons  cités.  L’ammoniaque 
et  e  carbonate  de  soude  rendent  la  fibre  légèrement  plus  bleue.  Dans  la  tnême  étoffe 
il  existe  des  bandes  formées  par  une  trame  rouge  foncé,  elle  se  comporte  d’une  faqon 
analogue;  c’est  également  de  la  garance. 

c)  —  Étoffe  gris-bleu;  le  colorant  est  de  même  nature  que  sur  le  caftan  de  Lyon 
—  Indigo  sur  laine  beige. 

d)  —  Étoffe  en  laine,  lisière  conservée,  chaine  rosé,  trame  par  bandes,  rosé  ou 
bleu-violet.  Les  cendres  de  cette  dernière  trame  sont  de  couleur  légèrement  brique, 
la  fibre  se  démonte  un  peu  k  Pacide  chlorhydrique  bouillant  et  devient  bleu  vif; 
Pacide  légèrement  coloré  en  jaune  est  extrait  par  Péther.  L’acide  nitrique  produit  une 
tache  jaune  sur  la  fibre.  L’hydrosulfite  donne  une  cuve,  le  colorant  remonte  en  bleu 
pur  sur  coton  et  sur  laine  —  indigo  nuancé  par  garance. 

La  trame  rosé  (comme  la  chaine  rosé)  est  démontée  par  Pac.  chlorhydrique,  fibre 
et  solution  se  teignent  en  jaune  claïr ;  Péther,  Péther  de  pétrole,  le  benzène  et  le  chloro- 
forme  n’extraient  rien,  Pacétate  d’éthyle  se  colore.  Les  cendres  contiennent  un  peu  de 
fer  k  cöté  de  Palumine.  Ce  sont  les  réactions  de  la  cochenille  teinte  sur  alun  impur. 

e)  Un  fragment  de  gobelin  de  laine  trouvé  k  Doura  pendant  la  campagne  1932/33 
a  des  trames  teintes  k  Ia  garance  et  k  Pindigo.128 

Les  étoffes  qui  vont  suivre  ont  été  trouvées  récemment  dans  deux  des  principaux 
tombeaux  de  Palmyre.129 

T.  13.  —  Fragment  de  grand  chale;  toile  avec  plusieurs  bandes  pourpre  et  grande 
surface  pourpre  limitée  en  escalier  (l.  c.  pl.  IV).  Cendres  blanches.  L’acide  chlorhy¬ 
drique  ne  modifie  pas  la  teinte.  Une  goutte  d’ac.  nitrique  donne  une  tache  jaune 
orangé.  L’acide  sulfurique  donne  une  solution  brun-rouge  qui  vire  au  vert  lorsqu’on 
dilue  puis  devient  violacée.  La  chloramine  ne  décolore  pas  après  plusieurs  jours. 
Dans  la  cuve  d’hydrosulfite  la  fibre  change  de  couleur,  elle  devient  jaune  d’or,  la 
solution  est  jaune  également;  des  fils-témoins  qu’on  y  laisse  pendant  30  min.  se  colo- 
rent  après  oxydation  k  Pair  en  bleu-violet.  L’échantillon  primitif  rincé  et  réoxydé  k  Pair 
revient  k  la  nuance  du  début. 

Toutes  ces  réactions  correspondent  au  6  6'  dibromindigo  synthétique  qui,  d’après 
les  travaux  de  P.  Friedlander  est  identique  avec  la  pourpre  véritable.  Nous 
sommes  donc  ici  pour  la  première  fois  devant  la  vraie  pourpre,  colorant  que, 
malgré  nos  efforts,  nous  n’avons  jamais  pu  découvrir  en  Egypte,  jusqu’è  présent 

,a’)  Franz  Cumont,  FouiUes  de  Doura-Europos,  1922/23,  p.  252  et  suiv. 

IM)  —  Revue  des  Arts  Asiatiques  VIII,  1934,  p.  84. 

"*)  —  R.  Pfister,  Textiles  de  Palmyre.  —  Les  Editions  d’Art  et  d’Histoire,  Paris  1934. 
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tout  au  moins.  Cette  pourpre  se  trouve  a  Palmyre  trois  fois  nuancëe  a  la  cochenille : 
T  1,  T  18,  L  21,  deux  fois  au  kermès:  T  13,  23,  une  seule  fois  a  la  garance:  T  4. 
Les  fils  de  laine  teints  en  pourpre  sont  toujours  excessivement  fins ;  nous  en  avons 
compté  jusqu’a  160  fils  au  cm  (T  13):  la  torsion  de  ces  fils  est  toujours  a  droite, 
alors  que  pour  le  lin  de  Syrië  comme  pour  celui  d’Egypte,  elle  est  toujours  k  gauche 
(les  laines  ordinaires  aussi  sont  toujours  tordues  k  gauche). 

Sur  environ  vingt  tissus  de  lin  décorés  en  pourpre  trouvés  dans  les  tombeaux  de 
Jamblique  et  d’Elahbel,  nous  n’avons  trouvé  que  deux  fois  la  combinaison  garance- 
indigo  (T  28  et  T  29) :  tous  les  autres  sont  de  la  pourpre  véritable :  il  s’agit  de  grands 
chales,  d’écharpes  frangées,  et  aussi  de  tuniques  garnies  de  bandes  et  de  ronds 
d’épaule,  tels  qu’on  les  trouve  plus  tard  en  Egypte. 

Comme  type  des  teintes  rouges  nous  indiquons  le  L  1  qui  a  ceci  de  particulier 
que  chatne  et  trame,  rouges  toutes  les  deux,  ne  sont  pas  teintes  avec  le  même 
colorant;  il  est  par  conséquent  toujours  prudent  d’examiner  séparément  les  deux 
systèmes  de  fils.  Dans  notre  cas,  la  chaine  (de  soie)  donne  les  réactions  de  la  garance,180 
alors  que  la  laine  donne  les  solubilités  de  la  cochenille  de  Pologne.  Ces  fils  teints 
k  la  cochenille  comme  tous  ceux  de  la  même  couleur  que  nous  avons  trouvés  en 
Egypte  sont  tordus  a  droite  et  indiquent  donc  un  centre  étranger.  Dans  les  rouges 
de  Palmyre,  nous  avons  trouvé  la  cochenille  trois  fois,  le  kermès  trois  fois,  la  garance 
deux  fois,  notamment  sur  une  laine  assez  grossière  L  6,  et  trois  fois  en  combinaison 
avec  1’indigo  (L  17,  L  23  et  L  25),  ceci  en  dehors  des  deux  toiles  déja  citées. 

Teintes  jannes  et  brunes.  Les  deux  tombeaux  de  Palmyre  ont  fourni  une  grande 
quantité  de  fragments,  toujours  de  petites  dimensions,  de  couleur  brun  doré,  avec 
ou  sans  bandes  en  pourpre.  Cette  teinte  brun  doré  est  excessivement  solide,  elle 
résiste  notamment  k  Pacide  chlorhydrique  bouillant,  ce  qui  la  place  en  dehors  de  tous 
les  colorants  végétaux  que  nous  avons  examinés.  II  n’y  a  que  le  brou  de  noix  qui 
peut  se  comparer  k  ces  teintes.  Cependant,  nos  bruns  dorés  résistent  au  carbonate 
de  soude  0*5%  bouillant,  la  nuance  de  la  laine  n’est  pas  modifiée  non  plus  par  Pacide 
acétique  gladal  bouillant  qui  ne  se  colore  pas.  Le  brou  de  noix,  au  contraire,  donne 
avec  Pacide  glacial  bouillant  une  solution  qui,  diluée  et  extraite  au  chloroforme,  se 
décolore  alors  que  le  chloroforme  se  teint  en  brun  clair. 

L’ac.  sulfurique  concentré,  k  froid,  prend  une  teinte  jaune  clair;  Ia  fibre  devient 
jaune;  la  soude  caustique  2%  se  teint  en  jaune  clair;  Ia  fibre  se  désagrège  avant  que 
Ie  colorant  ne  soit  détruit.  La  teinte  pourpre  semble  avoir  été  appliquée  a  la  laine  brun 
doré,  car,  k  certains  endroits,  Ia  couleur  pourpre  a  disparu  et  le  fond  jaune  apparaït. 

Les  réactions  de  ces  teintes  qui  vont  du  brun  clair  au  brun  foncé,  mais  qui  sont  tou¬ 
jours  brillantes,  ne  correspondent  a  aucun  des  colorants  végétaux  que  nous  connaissons. 

18°)  Cette  soie  vient  de  Chine  et  a  trés  probablement  été  teinte  dans  son  pays  d’origine ;  nous 
avons  en  effet  trouvé  d’autres  étoffes  tissées  en  Chine  qui  sont  également  teintes  a  la  garance.  Or, 
la  garance  de  Chine  (et  de  Pinde)  est  produite  par  Rubia  cordifolia  dont  la  racine  ne  contient  pas 
d’alizarine  mais  seulement  de  la  purpurine  et  de  la  munjistine  (I.  S  t  e  n  h  o  u  s  e,  Ann.  d.  Chem.  u.  Pharm. 
n.  Ser.  LIV,  1864,  p.  325).  Des  racines  de  R.  cordifolia  que  nous  devons  k  Pobligeance  de  PImperial 
Institute  de  Londres  donnent  cependant  après  teinture  les  mêmes  réactions  desolubilité  que  notre 
garance  ordinaire,  ce  qui  ne  peut  surprendre,  ces  colorants  étant  de  proches  parents.  II  sera 
intéressant  de  pouvoir  distinguer  ces  deux  teintes  sur  la  fibre,  pour  le  moment  nous  n’en  avons 
pas  encore  trouvé  le  moyen. 
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Nous  avons  fait  examiner  les  cendres  afin  d’être  fixés  sur  les  mordants  utilisés;  or 
ces  cendres  ne  renferment  pas  de  métaux  lourds  mais  surtout  de  la  chaux  et  un  peu 
d’alumine. 

En  ce  qui  concerne  les  teintes  jaunes,  la  gaude  est  exclue,  étant  trop  peu  résistante 
k  1’acide  chlorhydrique.  Les  graines  de  Perse  résistent  davantage  et  s’approchent  par 
conséquent  de  nos  teintes  jaunes  de  Palmyre  (et  aussi  d’Egypte),  mais  celles-ci  ne 
donnent  pas  la  réaction  a  1’acide  acétique  glacial  avec  extraction  au  chloroforme  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Nous  avons  donc  été  amenés  k  1’hypothèse  que  dans  la  plupart  de  ces  cas, 
notamment  pour  les  bruns  dorés  et  les  bruns  noirs,  il  s’agit  de  la  teinte  naturelle  de 
la  laine,  teinte  qui  est  excessivement  résistante  contre  tous  les  réactifs. 

Nous  avons  développé  cette  idéé  dans  les  « Textiles  de  Palmyre »  déjè  cités  et 
allons  ici  résumer  les  principaux  arguments: 

L’Antiquité  a  attaché  beaucoup  d’importance  aux  teintes  naturelles  des  laines  (Pline, 
ƒƒ.  N.  VIII,  73).  Certaines  villes  étaient  réputées  pour  fournir  de  la  noire,  de  la  fauve, 
de  la  rousse  ou  de  la  brune.  Nous  savons  notamment  que  dans  la  Bétique  on  avait 
croisé  des  brebis  de  Tarente  avec  des  béliers  de  couleur  extraordinaire,  importés 
d’Afrique;  on  obtenait  ainsi,  k  Cordoue,  des  laines  brun  doré  trés  recherchées  et 
d’un  prix  élevé.  On  faisait  avec  cette  laine  des  vêtements  qui  conservaient  la  teinte 
naturelle. 

II  n’est  du  reste  pas  impossible  qu’on  ait  réussi  k  modifier  après  coup  les  teintes 
naturelles  et  qu’on  ait  produit  ainsi  des  jaunes  assez  vifs;  nous  savons  qu’on  vendait 
k  Rome,  sous  Ie  nom  de  Pila  Mattiaca,  des  boules  préparées  avec  du  suif  et  des 
cendres  pour  donner  aux  cheveux  une  couleur  d’un  blond  ardent;  on  les  faisait  venir 
d’Allemagne,  de  Mattium.  Ce  qui  pourrait  faire  supposer  un  pareil  traitement  c’est 
que  nos  laines  brun  doré  donnent  des  cendres  trés  riches  en  chaux ;  il  est  vrai  que 
cette  chaux  peut  venir  aussi  du  dégraissage  de  Ia  laine  (voir  plus  haut).  Ces  laines  de 
Palmyre  sont  trés  fines,  souvent  proches  de  20  p,  des  fibres  au-dessus  de  30  p.  sont 
rares.  La  torsion  de  Ia  chaine  est  forte,  k  gauche,  celle  de  la  trame  est  faible,  k  gauche 
aussi,  pour  les  fils  bruns  aussi  bien  que  pour  les  fils  pourpre ;  cela  indique  également 
qu’on  utilisait  ici  une  laine  spéciale,  filée  avant  la  teinture  en  pourpre;  car  toutes 
nos  autres  laines  pourpre  (véritable)  sont  tordues  k  droite. 

Ces  tissus  ont  du  reste  dü  avoir  autrefois  un  aspect  soyeux,  obtenu  par  cardage 
et  nous  savons  par  Pline  que  la  laine  d’Istrie,  trop  grossière,  ne  se  prête  pas  au 
cardage  (H.  N.  VIII,  73),  d’oü  Blümner  déjè  a  conclu  que  les  étoffes  qu’on  portait 
grattées  étaient  en  laine  fine. 

II  est  possible  que  1’expression  êgéa  dalaooia  qui  figure  dans  Ie  chapitre  des  laines 
naturelles  (non  teintes)  du  Tarif  de  Dioclé tien 181  représente  ces  laines  espagnoles. 
Le  tarif  a  dü  être  destiné  aux  provinces  orientales,  administrées  par  Dioclétien,  et 
pour  ces  régions  1’Espagne  représentait  bien  un  pays  d’outremer. 

Les  auteurs  chinois,  de  leur  cóté,  attribuent  du  reste  au  Ta-Ts’in,  c’est-ü-dire  k  POrient 
romain,  une  laine  provenant  de  moutons  marins;182  il  est  possible  qu’il  s’agisse  la 
encore  de  cette  laine  d’Espagne.  La  supposition  qu’il  pouvait  s’agir  de  Ia  fibre  de 

m)  Blümner,  Der  Maximaltarif  des  Diocleüan  1893,  p.  159. 

151)  F.  Hirth,  China  and  the  Roman  Oriënt  1885,  p.  260. 
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Pinna  est  en  effet  moins  plausible,  surtout  paree  qu’il  aurait  été  impossible  de  réunir 
les  quantités  nécessaires. 

Nous  croyons  donc  qu’il  y  a  de  sérieux  indices  pour  que  la  teinte  de  nos  laines 
brunes  soit  la  couleur  naturelle  qui,  par  des  traitements  que  nous  ignorons  mais  qui 
n’ont  rien  d’invraisemblable,  a  pu  être  quelquefois  modifiée  en  jaune.  Cependant,  nous 
nous  rendons  compte  que  les  arguments  que  nous  avons  invoqués  sont  plutöt  négatifs 
et  nous  ne  désespérons  pas  de  trouver  pour  cette  question  une  solution  plus  définitive. 


D.  DISCUSSION  DES  RÉSULTATS  ANALYT1QUES. 

Lorsqu’en  1928  nous  avons  publié188  une  note  préliminaire  sur  les  colorants  utilisés 
au  début  de  notre  ère,  nous  avons,  sur  la  foi  des  auteurs,184  considéré  Ie  kermès 
des  Anciens  comme  pratiquement  identique  avec  la  cochenille  d’Amérique. 

Depuis,  nous  avons  pu  nous  procurer  du  kermès  rouge  et  nous  avons  constaté 
qu’il  se  comporte  tout  autrement  que  la  cochenille ;  les  textiles  trouvés  en  Egypte  et 
qui  correspondent  4  ce  kermès  torment  un  groupe  è  part ;  un  seul  gobelin  y  figure ; 
le  petit  fragment  en  question  semble  provenir  d’un  empiècement  semi-circulaire,  caté- 
gorie  qui  comprend  des  spécimens  particulièrementpréc»eux.185Lesautresrouges  donnant 
les  réactions  de  Kermes  vermilio  se  trouvent  sur  des  galons  tissés  qui  n’ont  rien  & 
faire  avec  Ia  production  copte  courante.186 

Cependant  certaines  étoffes  rouges  d’Antinoé  qui  correspondaient  toujours  è  une 
origine  persane,  donnaient  les  réactions  de  la  cochenille  d’Amérique.  Nous  avions  donc 
appelé  ce  colorant,  provisoirement,  cochenille  de  Perse.187  Comme  expliqué  plus  haut, 
nous  avons  fïni  par  trouver  les  mêmes  réactions  chez  Margarodes  polonicus  qui 
est  indigène  dans  les  steppes  de  la  Russie  Méridionale,  le  pays  des  Scythes. 

Les  rapports  entre  Ia  Perse  et  Ia  Scythie  ont  été  nombreux,  la  cochenille  polonaise 
a  pu  être  importée  en  Perse  en  nature  ou  peut-être  même  sous  forme  de  laine  teinte. 
Dans  tous  les  cas,  le  kermès  du  chêne-vert  étant  répandu  en  Asie  Mineure,  il  est 
probable  que  ces  colorants  qui,  tous  les  deux,  étaient  des  produits  de  luxe  et  qui 
servent  en  somme  au  même  but,  ont  été  utilisés  dans  des  territoires  distincts.  Leur 
détermination  sur  la  fibre  est  donc  précieuse,  surtout  aussi  pour  1’Egypte  oü  tous  les 
deux  ont  été  importés  (sous  forme  de  textiles  teints  probablement). 

Revue  des  Arts  Asiatiques ,  V.  p.  241. 

“*)  Fierz-David,  Künstliche  organische Farbstoffe,  1926,  p.  8  «Kermes  ist  wahrscheinlich  identisch 
mit  Cochenille  und  farbt  gleiche  Töne». 

m)  Voir  Revue  des  Arts  Asiat  V.  p.  224;  ce  sont  notamment  les  Nso  500,  501,  504,  509,  510,  528, 
538,  550,  du  Musée  Guimet,  tous  en  trés  mauvais  état. 

”')  Si  les  auteurs  classiques  ne  connaissent  que  le  kermès  qui  vit  sur  le  chêne-vert,  nous  trouvons 
dans  la  littérature  juive  des  allusions  a  d’autres  Coccidées;  Sam.  Krauss,  Talmudiscke  Archaeologie, 
I,  1910,  p.  145,  mentionne  la  gomme-laque  de  1’Inde  (dont  nous  avons  compris  le  colorant,  lac-dye 
dans  nos  tableaux,  mais  que  nous  n’avons  jamais  rencontrée  jusqu’a présent).  Samuel  Borchart, 
Hierozoicon,  Londres  1663,  parle  (col.  736,  en  bas)  d’un  colorant  appelé  lacca  qui  serait  une  résine, 
sécrétée  en  Arabie  par  les  arbres  (c’est  sans  doute  Ie  lac-dye  également).  Nous  avons  mentionné  plus 
haut  que  les  auteurs  grecs  de  basse  époque  confondent  laccha  et  anchusa ;  la  liste  du  Pseudo-Démocrite 
mentionne  le  laccha  (ci-dessus  p.  21)  sans  qu’il  soit  possible  de  savoir  de  quoi  il  s’agit. 

m)  Textiles  de  Palmre,  p.  15  note  2. 
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Nous  savons  du  reste  que  1’écarlate  (du  kermès  et  de  la  cochenille)  était  la  couleur  des 
chefs  en  Perse,138  aussi  bien  que  dans  le  monde  romain.  PI  in  e  raconte  (H.  N.  XXII,  3) 
que  les  provinces  d’Afrique  et  d’Espagne  fournissaient  une  partie  de  leurs  impöts  en  kermès, 
réservé  ensuite  k  Ia  teinture  des  manteaux  (paludamenta)  des  généraux  romains.189 

En  dehors  de  ces  colorants  qui,  pour  leur  qualité  et  pour  leur  origine,  forment  un 
petit  groupe  k  part,  nous  n’avons  pu  découvrir  d’autre  rouge  que  la  garance 
qui,  décidément,  en  Egypte  aussi  bien  qu’en  Syrië,  a  été  le  colorant  populaire; 
on  peut  bien  dire  qu’il  n’existe  guère  d’étoffe  décorée  provenant  d’une  nécropole 
d’Egypte  sans  garance.  Elle  doit  cette  place  k  son  bon  marché,  la  solidité,  la  beauté, 
la  variété  des  teintes  qu’elle  permet  d’obtenir.  Elle  a  d’abord  servi  k  1’imitation  de  la 
pourpre,  simplement  en  rempla^ant  Palumine  par  un  mordant  de  fer;140  pour  arriver 
au  même  résultat,  on  a  aussi  donné  un  fond  (un  pied)  d’indigo,  ensuite  on  a  mor- 
dancé  k  1’alun  et  on  a  teint  en  rouge.  La  garance  sur  alumine  pure  ne  semble  pas 
se  trouver  dans  les  premières  étoffes  coptes  (celles  du  III'  et  du  début  du  IV'  S.), 
sans  doute  paree  que  la  mode,  k  cette  époque,  n’admettait  pas  les  teintes  vives,  nous 
n’y  trouvons  pas  non  plus  le  bleu  d’indigo  pur  ou  combiné  avec  la  garance.  La  raison  en 
est  peut-être  aussi  dans  les  difficultés  que  présente  Ia  teinture  de  I’indigo ;  nous  savons 
qu’encore  aujourd’hui  certaines  tribus  du  Maroc  ne  sont  pas  capables  de  teindre  k 
1’indigo  et  que,  par  conséquent,  leurs  tapis  n’ont  jamais  de  bleu.141  II  est  possible  aussi 
que  1’Egypte  des  premiers  siècles  ne  disposait  pas  de  laine  blanche  et  qu’elle  ne  savait 
pas  blanchir  la  laine  de  couleur  fauve,  procédé  qui,  cependant,  est  déjè  décrit  par 
Pline  (voir  ci-dessus  p.  12).  Lorsqu’en  Egypte  on  a  essayé  de  teindre  en  bleu  clair 
des  laines  naturelles,  on  a  obtenu  la  teinte  peu  flatteuse  du  N°  197  du  Musée  Guïmet,142 
c’est  bien  la  couleur  glauque  que,  selon  nos  papyrus,  on  obtient  avec  Ie  pastel. 

>»*)  Le  roi  sassanide  représenté  sur  les  deux  jambières,  Lyon  243  et  M.  G.  1251  porte  un  cafian 
écarlate ;  Ma?oudi  (Le  Livre  de  Vavertissement  et  de  la  rêvision,  trad.  B.  Cerra  de  Vaux,  1897,  p.  150) 
raconte  qu’il  a  vu  dans  le  Fars  en  Fan  303,  dans  une  trés  noble  familie  perse,  un  grand  livre  avec 
les  portraits  des  rois  de  Perse.  Le  premier,  Ardechir,  portait  un  costume  rouge  brillant  avec  des  pantalons 
bleu  ciel  (exactement  comme  le  roi  de  nos  jambières). 

m)  Pour  démontrer  la  simplicité  d’Alexandre  Sévère,  on  explique  entre  autres  qu’il  renon^ait  aux 
pantalons  de  couleur  écarlate  qu’avaient  portés  ses  prédécesseurs  (Severus  Alexander  Aelii  Lampridii, 
XL,  11,  voir  aussi  XL,  7  et  XL11,  2). 

uo)  La  garance  est  sensible  a  de  trés  petites  quantités  de  fer,  la  nuance  obtenue  en  est  de  suite 
affectée ;  c’est  donc  avec  raison  que  Pap.  fiolm.  22  exige  un  alun  trés  blanc.  On  trouve  quelquefois 
dans  les  manuels  de  chimie  qu’avant  Paracelse  on  n’avait  pas  su  distinguer  1’alun  du  sulfate  de  fer, 
les  deux  produits  ayant  des  propriétés  styptiques  analogues  (voir  par  ex.  Ullmann,  Emyklopadie 
der  techn.  Chem.  IIe  éd.  I,  1928,  p.  263).  —  Cette  confusion  ne  s’étendait  certainement  pas  aux  tein- 
turiers ;  pour  obtenir  les  belles  teintes  rouges  que  nous  trouvons  sur  les  étoffes  coptes,  ils  ont  dü 
utiliser  un  alun  absolument  exempt  de  fer.  Pline  semble  faire  allusion  a  1’alun  ferrugineux  lorsqu’il 
dit  (//.  N.  XXXV,  52)  que  Chypre  fournit  deux  espèces  d’alun,  le  blanc  et  le  noir.  Malgré  ces  déno- 
minations,  la  couleur  de  ces  deux  aluns  diffère  peu,  mais  1’emploi  diffère  beaucoup.  L’alun  blanc  est 
trés  bon  pour  donner  aux  laines  des  couleurs  claires,  l’alun  noir  pour  leur  donner  des  couleurs  foncées. 

»«)  Pr.  Ricard  &  MohamedKouadri,  Procédés  marocains  de  teinture  des  laines  (Buil.  Enseigne- 
ment  public  Gouv*.  Chérifien,  1925). 

*«)  II  s’agit  d’une  étoffe  imprimée  qu’on  a  pu  obtenir  de  deux  fagons ;  par  des  réserves  (de  cire  par 
ex.)  comme  les  batiks  de  Java,  ou  alors  en  imprimant  le  mordant ;  ce  dernier  procédé  est  décrit  par 
Pline  comme  particulier  h  1’Egypte  (H.  N.  XXX,  42);  en  imprimant  plusieurs  mordants  a  des  endroits 
différents  on  obtient  ensuite  dans  un  seul  bain  de  teinture  (garance  par  ex.)  des  couleurs  diverses, 
ce  que  Pline  a  parfaitement  noté. 
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Quant  è.  la  Syrië  du  II*  et  du  début  du  III*  S.,  si  les  riches  tombeaux  de  Palmyre 
montrent  des  étoffes  écarlates,  Doura  présente  surtout  Ia  garance.  La  situation  est 
donc  analogue  a  celle  de  1’Egypte.  L’indigo  existe  dans  les  deux  villes,  soit  k  1’état  pur, 
soit  en  combinaison. 

Pourpre  véritable.  —  Nous  n’avons  pas  rencontré  une  seulé  fois  en  Egypte  la  pourpre 
véritable  et  cependant  Ia  teinte  «pourpre»  a  été  trés  a  la  mode  è.  l’époque  hellénistique. 
E.  Wunderlich  avait  conclu  du  papyrus  Sollier  N°  4,  publié  par  Mas  per  o,  non 
seulement  que  la  teinture  k  la  vraie  pourpre  avait  été  florissante  sous  la  XVIII*  dynastie, 
mais  aussi  que  la  pourpre  était  la  couleur  a  la  mode  k  cette  époque.  Or,  on  sait  que 
PEgypte  ancienne  affectionnait  les  vêtements  blancs,  il  y  avait  donc  peu  de  place 
pour  des  couleurs.  Vers  le  milieu  du  III*  S.  de  notre  ère,  nous  voyons  apparaitre 
brusquement  des  tuniques  décorées;  c’est  bien  la  teinte  pourpre  qu’on  voit  alors 
è  profusion,  mais  obtenue  comme  nous  1’avons  expliqué,  uniquement  avec  des  matières 
végétales.  II  est  trés  possible  que  quelques  vêtements  teints  k  Ia  pourpre  véritable 
soient  venus  en  Egypte ;  en  cherchant  bien  on  en  découvrira  peut-être  dans  les  docu- 
ments  trés  nombreux  des  Musées,  mais  on  n’a  jamais  dü  pratiquer  la  teinture  aux 
coquillages  en  Egypte  (sauf  peut-être  sur  le  littoral).148  P.  Friedlander  (loc.  cit.) 
qui  a  étudié  la  nature  chimique  de  la  pourpre  véritable  a  eu  besoin  de  12.000  coquil¬ 
lages  de  Murex  brandaris  pour  obtenir  1*4  gr  de  pourpre.  On  compte  habituellement 
de  1  k  2  grs  de  colorant  pour  100  grs  de  laine;  on  voit  donc  que  ces  12.000  coquil¬ 
lages  auraient  k  peine  suffi  pour  teindre  100  grs  de  laine,  c’est  une  raison  de  plus 
pour  rendre  une  fabrication  de  vraie  pourpre,  dans  Pintérieur  de  PEgypte,  plus 


*“)  W.  Ad.  Schmidt,  op.  cit.  en  se  basant  sur  un  papyrus,  constate  une  «fabrique»  de  pourpre 
a  This  prés  d’Abydos  et  admet  (p.  170)  qu’on  réussissait  a  1’alimenter  avec  des  coquillages  vivants. 
II  ajoute,  et  Mrae  Hammer-Jensen  (Pauly-Wissowa,  Suppl.  III,  1918,  p.  466)  confirme,  que 
vers  Pan  500  de  notre  ère  on  a  connu  un  procédé  pour  conserver  pendant  6  mois  cette  matière 
tinctoriale  sans  cuisson  préalable  (Cassiod.  var.,  1,  2).  Cependant,  étant  donné  la  matière  première 
encombrante  et,  malgré  toutes  les  affirmations,  périssable,  il  semble  plus  naturel  de  réserver  cette 
fabrication  h  Pindustrie  cötière.  Pour  prouver  une  fabrication  de  pourpre  en  Haute-Egypte  on  a  aussi 
invoqué  (Eva  Wunderlich,  Die  Bedeutung  der  roten  Farbe  im  Kultus  der  Romer  und  Oriechen, 
Giessen  1925  —  p.  91,  note  6)  la  mauvaise  odeur  qu’on  reprochait  aux  teinturiers  de  ce  pays ;  on 
a  sans  doute  fait  allusion  a  un  document  publié  par  O.  Maspero  (Du  genre  épistolaire  de  Pépoque 
pharaoniqne  1872).  A  la  page  48  figure  un  petit  traité  dédié  par  un  scribe  a  son  fils.  Le  scribe  passé 
en  revue  tous  les  métiers  et  énumère  leurs  misères :  Le  teinturier  —  ses  doigts  puent  1’odeur  des 
poissons  pourris,  ses  deux  yeux  sont  battus  de  fatigue,  etc.  Conclusion ;  Le  scribe  est  bien  plus 
heureux  que  tous  les  artisans.  —  On  n’a  pas  besoin  de  penser  &  la  vraie  pourpre  pour  expliquer 
cette  mauvaise  odeur;  nous  avons  vu  que  Ie  teinturier  employait  de  1’urine  fermentée,  les  diverses 
décoctions  végétales  aussi  se  corrompaient  facilement  et  sentaient  alors  mauvais.  II  n’est  du  reste  pas 
absolument  sfir  que  le  passage  publié  par  Maspero  s’applique  au  teinturier  (voir  aussi  A.  Ermann, 
Die  Litteratur  der  Agypter  1923,  p.  104). 

G.  Schweinfurth,  Zar  Topographie  der  Rainenstatte  des  alten  Schet,  Krokodilopolis-Arsinoë 
(Zschr.  der  Ges.  /.  Erdkunde  zu  Berlin  XXII,  1887,  p.  62  et  63),  a  trouvé  dans  ce  site  divers  coquillages 
d’origine  marine,  entre  autres  Murex  trunculus;  Schweinfurth  souligne  la  grande  distance  de  la 
cóte  qui  nécessitait  un  voyage  de  5  è  6  jours.  11  semble  disposé  a  admettre  qu’on  utilisait  le  Murex 
è  Arsinoé  même  pour  la  teinture,  mais  de  sa  description  il  ne  résulte  pas  que  les  coquillages  de 
Murex  étaient  trés  abondants  en  comparaison  avec  les  autres  espèces.  II  est  donc  plus  simple  de 
supposer  que  les  Murex  aient  été  apportés  la  comme  les  autres  coquillages,  a  titre  de  curiosité  ou 
comme  jouets  pour  les  enfants. 
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qu’invraisemblable.  La  pourpre  circulait  sous  forme  de  laine  teinte,144  ce  qui  était  bien 
plus  rationnel  que  le  transport  de  coquillages. 

Nous  avons  trouvé  la  vraie  pourpre  en  abondance  dans  les  tombeaux  de  Jamblique 
et  d’Elahbel  k  Palmyre,  ce  qui  correspond  k  la  richesse  de  ces  mausolées  et  aussi 
au  voisinage  de  la  cöte  •  phénidenne.  Cette  pourpre  est  quelquefois  nuancée  par 
1’addition  de  kermès,  c’est  la  hysgine  de  P 1  i  n  e.  Cependant  le  kermès  a  été  souvent 
remplacé  par  la  cochenille;  si  1’on  admet  que  la  pourpre  n’a  été  teinte  que  sur  la  cöte 
phénidenne,  cela  indiquerait  que  le  Margarodes  a  été  importé  en  nature,  car  il  n’a 
certainement  pas  existé  en  Syrië. 

La  pourpre  a  du  reste  été  nuancée  aussi  avec  la  garance  démocratique.  II  ne  faudrait 
pas  croire  que  ces  additions  de  colorant  rouge  aient  nécessairement  donné  k  la  pourpre 
une  teinte  plus  rouge.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  il  serait  utile  id  de  comparer 
les  courbes  photocolorimétriques  de  chaque  produit,  indiquant  la  décomposition  en 
couleurs  spectrales.  Dans  les  pourpres  pures,  T  5  est  brun-violet,  les  T  6,  7,  et  8  sont 
rouge-brun,  Ie  T  1  qui  contient  de  la  cochenille  est  brun  terne,  le  T  4  renfemiant 
de  la  garance  est  brun-noir;  le  T  13  nuancé  au  kermès  (hysgine)  est  franchement 
violet,  par  endroits  cependant  brun-rouge.  En  régie  générale  ces  teintes  a  la  vraie 
pourpre  sont  sensiblement  plus  vives  et  plus  veloutées  que  celles  d’Egypte  (sans 
pourpre).  Le  T  5  s’approche  du  VII,  le  T  6  est  voisin  des  IX  et  X  de  Ia  ganrnie 
établie  par  Toll.145 

La  pourpre  véritable  a  fait  1’objet  de  nombreuses  publications ;  nous  ne  mentionnons 
ici  que  les  travaux  de  W.  Ad.  Schmidt  déjè  cités,  H.  Lacaze-Duthiers,118 
A.  Dedekind,147  auxquels  est  venu  s’ajouter  tout  récemment  1’ouvrage  de  Oeorges 
Moazzo,  que  nous  avons  cité  plus  haut.  La  composition  chimique  de  la  pourpre 
a,  d’autre  part,  été  étudiée  è  fond  par  P.  Friedlander143  qui  a  établi  les  rapports 
étroits  qui  relient  ce  colorant  k  1’indigo.  La  pourpre  en  effet  est  un  66'  dibromindigo 
qui  teint  la  laine  en  violet.  Friedlander  n’a  pas  pu  élucider  la  nature  de  la  combi- 
naison  incolore  qui  se  trouve  dans  Ie  Murex  et  qui,  sous  I’influence  de  la  lumière 
(et  sans  doute  aussi  sous  celle  de  1’oxygène  de  1’air)  produit  le  colorant. 

Toutes  les  étoffes  provenant  de  Syrië  que  nous  avons  pu  examiner  doivent  être 
antérieures  k  la  deuxième  moitié  du  III*  S.  et  sont  donc  les  ainées  ou  tout  au  plus 
les  contemporaines  des  plus  anciennes  étoffes  décorées  d’Egypte.14»  Leur  nombre 
n’est  pas  trés  grand ;  k  Doura  il  s’agit  de  tissus  d’usage  courant,  les  coloris  ne  sont 
pas  d’un  effet  trés  heureux,  nous  y  voyons  de  fausses  teintes,  des  rouges  vineux, 
des  rouges  chair,  qui  n’existent  pas  en  Egypte ;  le  voisinage  de  la  Perse  n’a  eu  aucun 

>*•)  Voir  aussi  The  Oxyrhynchus  Papyri  edited  by  B.  P.  Grenfell  and  A.  S.  Hunt,  part  1,  1898, 
p.  178,  N°  CXIII,  Commande  de  2  drachmes  (8  6  grs  —  sic  — )  de  laine  teinte  en  pourpre,  conforme 
a  1’échantillon  remis. 

U5)  N.  To \\,  Étoffes  coptes  (du  Musée  de  Prague),  1928. 

•«)  Notamment  dans  Am.  des  Sc.  Nat.,  Zoologie,  IV*  sér.  T.  XII,  1859 ;  p.  5. 

“’)  Al  ex.  Dedekind,  Ein  Beitrag  zur  Purpurkunde  1898. 

“•)  Ber.  d.  d.  Chem.  Ges.  XXXXII,  1909,  vol.  1,  p.  765  -  P.  Friedlander,  Ober  den  Farbstoff 
des  antiken  Purpurs  aas  Murex  brandaris. 

“•)  Nous  ne  parlons  pas  des  quelques  étoffes  décorées  de  1'époque  pharaonique  dont  1’étude  n’a 
pas  été  possible  (voir  H.  Carter  8 1  Percy  E.  Newberry,  The  Tomb  of  Thoutmdsis  IV,  1904; 
notamment  p.  143). 
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effet  sur  ces  assemblages  bizarres.  A  Palmyre,  au  contraire,  ce  sont  les  étoffes  de 
luxe  utilisant  des  colorants  rares,  pourpre,  cochenille  et  kermès,  ces  deux  derniers 
ayant  fourni  des  teintes  rouge  violacé,  alors  que  la  garance  (sur  alumine)  donne  des 
tons  rouge-brun  et  rouge-jaune. 

Dans  tous  les  cas,  les  colorants  fondamentaux  de  la  Syrië  sont  ceux  que  nous 
rencontrons  dans  la  suite  en  Egypte  et  qui,  k  juger  d’après  les  étoffes  perses  d’Antinoé, 
ont  aussi  dominé  en  Perse;  dans  les  trois  pays  ce  sont  1’indigo  et  la  garance  qui 
jouent  le  premier  röle. 

En  ce  qui  concerne  la  pourpre  véritable  c’est  k  notre  connaissance  pour  la  première 
fois  qu’on  a  eu  en  mains  des  étoffes  antiques  teintes  avec  ce  colorant  et  qu’on  a 
pu  s’en  assurer  d’une  faqon  indiscutable  par  des  réactions  précises. 


E.  LA  TEINTURE  INDUSTRIELLE  ET  LE  RÖLE  DES  PAPYRUS. 

Les  étoffes  teintes  que  l’Egypte  hellénistique  nous  a  léguées  en  grande  quantité 
et  dont  nous  avons  analysé  de  nombreux  spécimens  nous  renseignent  sur  la  Science 
et  les  procédés  des  teinturiers  de  cette  époque.  Nous  allons  essayer  d’établir  le  röle 
que  les  recueils  de  recettes  représentés  par  les  papyrus  ont  pu  jouer  dans  cette 
industrie.  D’une  faqon  plus  générale,  nous  obtiendrons  ainsi  des  indications  sur  1’origine, 
le  sens,  et  la  portée  de  ces  documents  dont  Pinterprétation  offre  de  grandes  difficultés. 

Une  fois  que  la  grande  simplicité  des  moyens  tinctoriaux  fut  établie,  nous  avons 
tout  fait  pour  trouver  des  exceptions;  toutes  les  teintes  qui  semblaient  sortir  de  la 
régie  ont  été  analysées,  mais  nous  sommes  toujours  retombés  dans  le  schéma  garance 
et  indigo.  Nous  sommes  donc  trés  loin  des  recettes  de  nos  papyrus  qui  utilisent  une 
variété  infinie  de  matières  colorantes.  II  est  vrai  qu’un  certain  nombre  de  celles-ci  sont 
pour  ainsi  dire  inutilisables ;  d’autre  part,  les  principales,  celles  qui  reviennent  toujours, 
le  fucus  et  1’orcanette  n’ont  pas  la  moindre  solidité.  Les  couleurs  vraiment  de  bon 
teint,  celles  qui  figurent  exclusivement  sur  nos  étoffes,  sont  bien  mentionnées  aussi 
sur  ces  papyrus  mais  d’une  fa<jon  trés  effacée,  comme  si  le  compilateur  ne  s’était 
pas  du  fout  rendu  compte  de  leur  valeur  effective.160 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  23)  que  les  couleurs  vraiment  solides  —  indigo  et 
garance  —  ne  sont  signalées  par  aucun  qualificatif.  A  lire  le  Pap.  ffolm.  on  croirait 
qu’elles  sont  bien  moins  recommandables  que  le  fucus  et  1’orcanette  pour  ne  parler  que 
des  plus  vantées.  Les  recettes  tq  26  —  iö  30  (pastel),  iö  31  (garance),  xa  41  (pastel  +- 
kermès  +  fucus)  xg  29  (pastel  +  garance)  montrent  du  reste  encore  une  autre  parti- 
cularité,  elles  sont  rédigées  d’une  fa^on  précise  et  sobre  et  ne  contiennent  aucune 
parole  inutile;  elles  ne  mentionnent  aucun  ingrédient  douteux  alors  que  toutes  les 
autres  formules,  celles  qui  ne  peuvent  produire  que  des  teintes  éphémères,  four- 
millent  d’indications  vagues  et  incompréhensibles.  Le  Pap.  Molm.  (nous  parlons  de 
celui-ci  en  particulier  paree  qu’il  est  le  seul  complet  k  notre  point  de  vue)  renferme  donc 

,5°)  On  a  du  reste  vu  que  lorsque  1’auteur  du  Pap.  Holm.  a  besoin  de  mousse  de  pastel,  il  est 
obligé  d’aller  la  chercher  chez  le  teinturier  (Pap.  Holm.  it;  30,  voir  ci-dessus  p.  13, 19, 23) ;  encore  une 
preuve  que  la  teinture  1  1’indigo  ne  lui  était  pas  familière  ou  tout  au  moins  n’était  pas  pour  lui  une 
opération  courante. 


TEJNTURE  ET  ALCHIMIE  DANS  L'ORIENT  HELLÉNISTIQUE 


51 


deux  parties  bien  distinctes,  Tune  peu  volumineuse  décrivant  d’une  fa$on  trés  simple 
mais  explidte  la  teinture  au  moyen  de  colorants  véritables  de  trés  bonne  qualité, 
1’autre,  trés  étendue,  écrite  dans  un  style  compliqué  et  pompeux,  visant  des  matières 
tinctoriales  de  qualité  inférieure. 

Nous  avons  constaté  que  les  teintes  des  étoffes  coptes  correspondent  uniquement 
au  petit  groupe  ainsi  caractérisé,  augmenté  de  teintes  jaunes  de  nature  mal  définie. 
Nos  étoffes,  bien  que  nos  recherches  aient  été  d’une  faqon  particulière  dirigées  dans 
ce  sens,  ne  montrent  pas  tracé  de  tous  ces  colorants  «de  petit  teint»  si  abondamment 
vantés  dans  Ie  Pap.  Holm.  On  pourrait  évidemment  penser  que  ces  teintes  plus  ou 
moins  fugaces  ont  disparu  des  étoffes,  précisément  è  cause  de  leur  peu  de  solidité. 
Cette  explication  serait  admissible,  car  il  résulte  des  auteurs  anciens  que  les  colorants 
même  les  plus  médiocres  et  notamment  le  fucus,  ont  étê  largement  employés.181 
II  faudrait  cependant,  pour  que  cette  théorie  tienne,  que  nous  rencontrions  dans  nos 
étoffes  coptes  des  parties  a  couleurs  effacées;  or,  les  endroits  de  nuance  éteinte, 
mal  définie,  sont  excessivement  rares  dans  les  laines  coptes.162  —  On  peut  encore 
supposer  qu’on  réservait  pour  ces  gobelins  qui  exigeaient  une  somme  de  travail 
considérable  et  qui  étaient  dest'nés  k  durer,  les  teintes  de  bonne  qualité  obtenues 
dans  les  ateliers  de  teinture  par  des  hommes  de  métier;  car  si  Ia  garance  représente 
un  colorant  bon  marché,  son  emploi  exige  cependant  une  véritable  Science  presqu’autant 
que  Ia  teinture  en  bleu.  L’usage  de  1’orcanette,  du  fucus,  du  carthame  et  de  toutes 
les  autres  matières  signalées  par  les  auteurs,  aurait  alors  été  réservé  aux  teinturiers 
d’occasion,  aux  ménagères,  car  leur  utilisation  ne  demande  aucun  apprentissage 
particulier. 

Cette  explication  parait  Ia  plus  plausible,  elle  est  conforme  k  ce  que  nous  voyons, 
II  aurait  donc  existé  dans  1’Egypte  du  IHe  siècle  une  situation  de  fait  presque  analogue 
k  celle  k  laquelle  les  règlements  de  Colbert  ont  donné  une  base  légale.188 

L’utilité  de  colorants  résistant  au  soleil,  aux  Iavages,  et  aux  autres  vidssitudes  de 
Ia  vie  courante,  était  du  reste  parfaitement  reconnue.  Au  II*  siècle  de  notre  ère. 
Pollux154  a  énuméré  tous  les  qualificatifs  qui  reviennent  k  une  bonne  teinture;  nous 
ne  mentionnerons  que  ceux  qui  visent  plus  particulièrement  la  résistance  au  nettoyage 
et  k  1’usage;  ce  sont:  Öruaojtoió?,  dvexid-utos,  jióvip,os,  Ejx^ovo?,  êyxQa-njs,  dvelirqXos, 
dvelaXeijttos,  dvéxgujiros,  dvéxvutto?.  Pollux  ajoute  autant  d’adjectifs  pour  désigner 

m)  L’orcanette  également  est  citée  pour  la  teinture  de  la  laine  (Pline  H.  N.  XXII,  23),  de  même 
les  myrtilles,  le  carthame,  etc  (voir  plus  haut). 

,M)  Nous  parlons  ici  exclusivement  des  laines.  Dans  les  soieries  d’origine  perse,  trouvées  &  Antinoé, 
les  choses  se  passent  différemment ;  nous  avons  expliqué  ailleurs  que  la  teinture  de  la  soie  est 
beaucoup  plus  délicate  que  celle  de  la  laine.  Dans  ces  soies  d’Antinoé  on  se  trouve  souvent  devant 
des  teintes  vagues,  délavées  et  on  a  alors  1’impression  que  des  colorants  de  qualité  médiocre  ont  pu 
être  employés  è  cause  de  leur  affinité  particulière  pour  la  soie. 

153)  Rappelons  &  ce  sujet  qu’au  XVIIF  S.  &  la  suite  des  règlements  de  Colbert  et  d’Orry,  les 
teinturiers  de  grand  et  bon  teint  formaient  un  Corps  séparé  de  ceux  du  petit  teint ;  il  n’était  pas 
permis  aux  uns  d’employer  ni  même  de  tenir  chez  eux  les  ingrédients  affectés  aux  autres.  C’est  la 
destination  des  laines  et  le  prix  des  étoffes  qui  décidaient  de  la  qualité  de  teinture  qu’elles  devaient 
recevoir ;  les  laines  pour  le  canevas  et  les  tapisseries  de  haute  et  basse  lisse  et  les  étoffes  dont  la 
valeur  excédait  quarante  sols  1’aune  en  blanc  devaient  être  de  bon  teint ;  les  étoffes  d’un  plus  bas  prix, 
ainsi  que  certaines  laines  grossières  pouvaient  être  en  petit  teint  (He Hot,  op.  cit.  p.  26). 
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les  colorants  qui  s’en  vont  au  nettoyage,  au  lavage,  qui  disparaissent  complètement, 
qui  sont  sans  force  et  sans  éclat.  De  toutes  les  épithètes  de  la  première  catégorie, 
nous  trouvons  une  seule  dans  le  Pap.  Holm.,  c’est  dve^cfteurco;  ineffa^able,  appliqué 
au  kisthos  marin  (x0  41)  plante  marine  inconnue,  mais  probablement  analogue  au 
fucus,  et  foumissant  par  conséquent  une  teinte  peu  résistante. 

Nous  avons  vu  qu’on  savait  exécuter  de  trés  bonnes  teintures  k  des  prix  sans 
doute  modestes,  on  possédait  aussi  tout  un  vocabulaire  pour  en  apprécier  les  qua- 
lités;  quels  étaient,  dans  ces  conditions,  la  signification  et  le  but  des  collections  de 
recettes  dont  la  plus  compléte  pour  nous  est  le  Pap.  Holm.? 

Berthelot  a  pensé165  que  le  papyrus  deLeyde  n’est  autre  chose  qu’un  des  cahiers 
de  recettes  de  vieux  praticiens,  arrivé  jusqu’è  nous  k  travers  les  ages.  «II  existait  ainsi 
dés  1’époque  alexandrine,  vers  le  commencement  de  Tére  chrétienne,  des  traités 
étendus  sur  les  alliages  métalliques,  sur  la  teinture  des  verres,  et  la  teinture  des 
étoffes,  sur  la  distillation». 

Dans  <La  Chimie  au  Moyen-age*,1™  Berthelot  ajoute:  «ces  pratiques  et  ces  théories 
avaient  une  portée  bien  plus  grande  encore.  En  effet,  les  industries  des  métaux  précieux 
étaient  liées  è  cette  époque  avec  celles  de  la  teinture  des  étoffes,  de  la  coloration  des  verres 
et  de  Timitation  des  pierres  précieuses,  et  mises  en  oeuvre  par  les  mêmes  opérateurs». 

Cette  même  idéé  a  été  exprimée  avec  plus  de  force  encore  par  Mme  Hammer- 
Jensen.167  Cet  auteur  pense  que  Tart  de  la  teinture  n’embrassait  pas  seulement  le 
traitement  des  textiles  mais  aussi  celui  du  verre  (pour  obtenir  des  pierres  précieuses 
artificielles)  et  même  celui  des  métaux;  elle  ajoute  que  ces  différentes  variétés  de 
teinture  ont  dü  être  exécutées  par  les  mêmes  personnes  et  dans  les  mêmes  ateliers 
et  que  les  papyrus  de  Leyde  et  de  Stockholm  représentent  sans  aucun  doute  des 
manuels  établis  par  des  hommes  de  métier. 

Cependant  ces  recueils,  tels  que  le  Pap.  Holm.  n’étaient  sürement  pas  faits  pour 
les  ateliers  de  teinture.  Les  vrais  teinturiers,  tels  que  nous  les  avons  caractérisés  plus 
haut,  étaient  k  la  fois  beaucoup  plus  forts  et  plus  ignorants  que  le  public  auquel  ces 
papyrus  étaient  destinés;  les  teinturiers  n’étaient  certainement  pas  capables  d’écrire 
et  de  lire  un  manuscrit,  ils  recevaient  leur  Science  de  leurs  afnés,  par  un  appren- 
tissage  prolongé. 

Lippmann168  s’exprime  au  sujet  de  1’origine  et  de  la  portée  de  nos  papyrus  k 
peu  prés  comme  suit:  Les  faits  que  les  papyrus  de  Leyde  et  de  Stockholm  nous  pré- 
sentent  sous  forme  d’un  système  de  franche  imitation  et  de  falsification  des  métaux 
précieux,  des  pierres  dures  et  des  colorants,  système  étendu  et  bien  développé  dans 
plusieurs  directions,  ont  certainement  été  recueillis  en  premier  lieu  dans  les  ateliers  des 
temples  oü  des  travaux  importants  en  matières  précieuses  étaient  exécutés ;  les  secrets 
des  «maisons  d’or»  comprenaient  forcément,  en  dehors  des  connaissances  d’abord 
acquises,  relatives  aux  effigies  divines  en  or,  argent  et  pierres  précieuses,  également 
la  Science  peu  k  peu  ajoutée  concern  ant  le  remplacement  des  matières  vraies  par 

m)  M.  Berthelot,  Sur  les  eommentateurs  des  vieitx  alchimistes  grecs,  dans  Journal  des  Savants, 
Février  1889,  p.  106  (ü  cette  date  Ie  Pap.  Holm.  n’était  pas  encore  publié). 

«•)  Vol.  I,  1893,  p.  24. 

,M)  Pauly-Wissowa,  Suppl.  III,  1918,  p.  461. 

“')  Edm.  von  Lippmann,  Entstehung  etc.,  I,  p.  276. 
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des  imitations  appropriées.  Ces  faits  ont  dti  se  produire  de  trés  bonne  heure;  cela 
ressort  de  renseignements  que  nous  possédons,  qui  font  la  distinction  du  vrai  et  du 
faux,  cela  résulte  également  de  1’étendue  et  de  la  variété  de  nos  papyrus  et  des 
originaux  trés  anciens  sur  lesquels  ils  se  basent;  1’ensemble  de  ces  recettes  ne  peut 
être  que  le  résultat  d’un  développement  Ient  couvrant  plusieurs  siècles. 

Lippmann169  rappelle  du  reste  1’opinion  de  Diels  d’après  laquelle  les  papyrus 
de  Leyde  et  de  Stockholm  reproduisent  les  écrits  d’Anaxilaos,  dans  la  partie  au  moins 
qui  vise  ouvertement  la  tromperie  par  imitation  des  pierres  et  des  métaux  précieux. 

Max  Wellmann160  explique  que  les  livres  sur  la  teinture  rédigés  par  Bolos 
Democritos  et  réédités  par  Anaxilaos  (vers  la  fin  du  I'  siècle  avant  notre  ère)  sont 
les  ouvrages  techniques  les  plus  anciens  s’occupant  des  procédés  en  partie  orientaux 
visant  1’imitation  (Vortauschung)  des  métaux,  pierres  précieuses  et  colorants.  II  estime 
que  nos  papyrus  nous  font  connaitre  ces  procédés  tels  qu’ils  étaient  utilisés  dans 
les  ateliers  de  1’ordre  néo-pythagoricien. 

Ces  auteurs  sont  donc  d’accord  pour  voir  dans  nos  papyrus  des  formulai- 
res  destinés  è  enseigner  la  falsification  des  matières  précieuses.  On  stipule  bien 
que  ce  n’étaient  pas  les  orfèvres  et  teinturiers  ordinaires  qui,  au  début  au  moins, 
exécutaient  eet  «art»  mais  que  c’étaient  leurs  «supérieurs»  qui,  tout  en  se  basant  sur 
1’expérience  des  techniciens,  possédaient  des  connaissances  plus  vastes  et  même  des 
secrets.161  Lippmann  parie  directement  de  «getauschten  und  nichts  bemerkenden 
Arbeitsleuten»  (1.  c.)  et  pense  par  conséquent  que  non  seulement  le  public  mais  aussi 
les  gens  du  métier  pouvaient  être  trompés  par  les  produits  fabriqués  selon  le  papyrus 
de  Stockholm  par  exemple. 

Or,  nous  avons  vu  que  les  laines  de  nos  gobelins  sont  teintes  d’une  fagon  admi- 
rable;  il  semble  exclu  que  les  hommes  qui  savaient  exécuter  ce  travail  aient  pu 
être  trompés  par  des  teintures  k  1’orcanette  ou  au  fucus  trés  sensibles  au  carbonate 
de  soude,  épreuve  k  la  portée  d’une  ménagère.  On  ne  peut  pas  sérieusement  soutenir 
que  le  rouge  de  garance  et  les  teintes  pourpre  obtenues  par  combinaison  d’indigo  et 
de  garance  étaient  destinés  k  tromper  le  monde.  La  pourpre  véritable  était  certaine- 
ment,  k  cause  de  sa  rareté  et  de  son  prix  élevé,  connue  de  trés  peu  de  gens  et 
personne,  même  parmi  les  plus  naïfs,  ne  pouvait  penser  un  instant  que  les  teintes 
violettes  qui  formaient  la  base  de  la  décoration  copte  pouvaient  avoir  été  obtenues 
au  moyen  du  Murex.  Du  reste,  le  mot  «pourpre»  (jtoeqwpa)  de  bonne  heure  a  dé- 
signé  beaucoup  d’autres  choses,  en  dehors  de  la  teinte  obtenue  avec  les  coquillages.182 
Pline168  dit  que  Ie  fucus  qui  naït  sur  les  rochers  autour  de  la  Crète  sert  k  teindre 
en  pourpre,  certainement  sans  la  moindre  arrière-pensée  de  falsification. 

Voilé  donc  Ia  situation  pour  la  teinture  des  laines ;  or,  nos  deux  papyrus  renferment 
également  des  recettes  pour  la  fabrication  des  pierres  rares  et  des  métaux  pré¬ 
cieux.  Ainsi  que  nous  1’avons  dit  au  début,  celui  de  Stockholm  est  particulièrement 


«•)  Op.  cit.,  p.  330. 

*••)  Max  Wellmann,  Die  Physika  des  Bolos  Demokritos,  etc.  p.  4  et  suiv.— Voir  aussi  Edm.  von 
Lippmann,  Die  neuesten  Forschungen  zur  Vorgeschichte  der  Alchemie,  Chem.Ztg.  Lil,  p.  973  (15. 12.28). 
,,1>  Lippmann,  Entstehung,  etc.,  I,  p.  25. 

•«)  Voir  H.  Blümner,  Die  Farbenbezeichnungen  bel  den  römischen  Dichtem,  Berlin,  1892. 

«•»)  //.  N.,  XIII,  48. 
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riche  en  formules  pour  pierres ;  celui  de  Leyde,  au  contraire,  s’occupe  presque  exclu- 
sivement  des  métaux. 

Voyons  si,  en  ce  qui  concerne  les  pierres  précieuses,  nous  arrivons  k  une  impression 
différente.  —  lei  encore  les  gens  du  métier  étaient  parfaitement  armés  pour  recon- 
naïtre  une  falsification.  Selon  Pline164  les  pierres  vraies  sont  plus  lourdes  que  les 
fausses,  elles  paraissent  aussi  plus  froides  lorsqu’on  les  place  dans  la  bouche;  les 
pierres  fausses  renferment  des  bulles,  leur  surf  ace  est  raboteuse,  le  reflet  inégal,  «il 
s’éteint  avant  d’arriver  k  1’ceil».  La  dureté  du  reste  montre  de  grandes  différences. 
La  limaille  de  la  pierre  obsidienne  ne  mord  pas  sur  les  pierres  fines;  les  unes  peu- 
vent  être  gravées  avec  le  fer,  les  autres  ne  permettent  que  1’emploi  d’un  instrument 
émoussé  (retuso);  toutes  cependant  sont  entamées  par  Ie  diamant  (adamante). 

Certains  procédés  pour  modifier  Ia  teinte  d’une  «pierre»  étaient  considérés  comme 
légitimes,  c’est  ainsi  que  Pline  note  sans  réserve166  que  1’ambre  peut  être  teinté 
avec  Ie  colorant  de  1’orcanette,  dissous  dans  du  suif  de  chevreau.  La  nature  résineuse 
de  Farnbre  laisse  supposer  que  ce  colorant  gras  pénétrait  au  moins  superficiellemen 
dans  la  masse  et  produisait  ainsi  une  teinte  nouvelle  qui  pouvait  séduire  certains 
clients. 

Si  nous  nous  tournons  de  nouveau  du  cöté  de  nos  papyrus,  nous  voyons  que  les 
procédés  pour  transformer  le  «cristal»  (xevoraMos) 166  en  rubis  et  en  émeraudes  consistent 
k  Fenduire  d’un  vernis  rouge  ou  vert.  II  est  bien  spécifié  que  le  «cristal»  doit  subir 
une  préparation  destinée  k  faciliter  la  pénétration  de  Ia  drogue.  Le  plus  souvent  on 
chauffe  avec  précaution  et  on  refroidit,  ainsi  que  Lippmann 167  Fa  trés  bien  expliqué. 
Lagercrantz  {op.  cit.  p.  142)  cite  plusieurs  passages  du  Pap.  Holm.  d’après  les- 
quels  Fauteur  était  convaincu  que  le  nouvel  aspect  de  son  produit  tromperait  même 
un  homme  de  métier,  Dans  ft  10 — 13  on  donne  a  une  pierre  quelconque  Faspect  du 
béiyl  en  la  trempant  dans  un  mélange  de  bile  de  tortue,  de  lait,  et  d’acétate  de 
cuivre:  «un  pratiden  s’y  trompera»  (xcd  tovs  tejcvuras  Xavftdviv). 

En  dehors  du  cristal  on  utilise  comme  matière  première  aussi  Ie  tabashir  (tapdaio?) ; 
Lippmann  k  qui  nous  devons  cette  Identification 168  explique  que  cette  matière 
singulière169  qui  se  dépose  dans  les  noeuds  des  bambous  a  été  depuis  FAntiquité  trés 
estimée  aux  Indes;  sa  nature  poreuse  la  rend  apte  k  s’imbiber  de  colorants.  La 
mention  rijs  Aïyijjttov  xatacpeQÓjxevo? 170  peut  faire  allusion  aux  routes  qui  faisaient 
communiquer  la  Mer  Rouge  avec  FEgypte  et  qui,  k  partir  de  Coptos  au  moins,  de- 

"*)  H.  N.  XXXVII,  76. 

H.  N.  XXXVII,  12. 

M')  Lippmann  {Entstehung  etc...I,  p.  14)  met  xo&miXXos  =  Wdos  Stontpittis  et  traduit  les  deux 
par  «mica»,  utilisé  par  les  Anciens  a  la  place  de  nos  vitres,  la  nature  lamelleuse  du  mica  facilitant  la  péne* 
tration  des  vernis  et  teintures.  Berthelot  avait  traduit  «cristal»  et  aussi  «verre».  Lagercrantz  ne  se 
prononce  pas  et  laisse  «cristal»  (voir  Pap.  Graec.  Holm.  p.  164),  réservant  «mica»  pour  SionTctolS  Wfto? 
{op.  eit.  p.  7,  y  39  et  p.  163). 

UT)  Lippmann,  Entstehung,  etc...  I,  p.  15. 

m)  Lippmann,  Entstehung,  etc...  I,  p.  14. 

*'*)  Quelques  fragments  qui  proviennent  de  la  collection  de  la  Faculté  de  Pharmacie  de  Paris  sont 
blanc  crayeux  ou  légèrement  opalescents,  friables,  trés  légers  (le  poids  spécifique  apparent  est  entre 
0-5  et  0-6). 

l7°)  Lagercrantz,  op.  cit.  p.  13;  q  7. 
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scendaient  la  vallée  du  Nil;  c’est  par  lè  qu’arrivaient  les  produits  de  1’Inde.171  Nos 
papyrus  ont  été  trouvés  è  Thèbes,  mais  les  recettes  ont  certainement  été  récoltées 
è  différents  endroits,  en  partie  peut-être  même  hors  d’Egypte. 

II  faudrait  vraiment  avoir  une  petite  opinion  des  artisans  de  la  fin  de  PAntiquité, 
pour  admettre  que  des  objets  ainsi  peinturlurés  aient  pu  tromper  les  spécialistes. 
Nous  savons  d’une  part  par  les  étoffes  teintes  qui  nous  restent  et  d’autre  part 
par  les  passages  de  Pline  cités  plus  haut,  que  les  métiers  avaient  atteint  un 
haut  degré  de  perfectionnement  et  qu’on  savait  parfaitement  reconnaitre  le  bon 
travail  et  les  bons  produits. 

Etant  donné  tout  ce  qu’on  a  écrit  sur  le  Pap.  Holm.  on  est  stupéfait  de  constater 
que  sur  prés  de  soixante  recettes  pour  pierres  qu’il  renferme,  il  n’y  en  a  pas  une 
seule  qui  procédé  par  production  ou  fusion  d’une  paté  vitreuse  et  qui  aurait  par 
conséquent  profité  de  la  vieille  et  trés  respectable  Science  égyptienne  relative  aux  émaux 
et  pêtes  de  verre.  Toutes  nos  recettes  opèrent  par  teinture  superficielle.  On  n’a  donc 
pas  le  droit  de  dire  que  le  Pap.  Holm.  est  1’unique  source  «zur  Kenntnis  antiker 
Glasf arbetech nik».172  Si  Pline  dans  le  livre  XXXVI  de  son  Histoire  Naturelle  parle 
des  verres  de  couleur  (chap.  67),  il  vise  sans  aucun  doute  des  verres  colorés  dans 
leur  masse  et  il  ne  manque  pas  d’ajouter  que  le  verre  le  plus  apprétié  est  le  verre 
incolore  et  transparent  qui  arrivé  ainsi  è  ressembler  au  cristal;  il  est  en  effet  bien 
plus  difficile  d’obtenir  du  verre  blanc  que  du  verre  teinté.  Pline  mentionne  ici 
«cristal»  certainement  dans  le  sens  de  «cristal  de  roche»178  et  c’est  probablement 
aussi  ce  sens  qu’il  convient  de  donner  au  xqvotoXXos  du  Pap.  Holm. 

L’art  de  «teindre»  le  cristal  consiste  chez  les  auteurs  de  nos  papyrus  uniquement 
dans  une  application  è  cette  matière  de  procédés  qui  conviennent  aux  textiles;  il 
n’est  pas  nécessaire  de  souligner  la  naïveté  d’une  telle  transposition.  Pour  examiner 
les  pierres  de  couleur  obtenues  d’après  le  Pap.  Holm.  on  n’aurait  pas  eu  besoin 
des  procédés  déjè  trés  savants  indiqués  par  Pline  (voir  p.  54)  qui  s’appliquaient 
a  des  verres  de  couleur;  il  aurait  suffi  de  gratter  la  pierre  légèrement  avec  1’ongle 
pour  faire  sauter  la  couche  de  peinture  ou  de  vernis. 

Les  auteurs  de  nos  papyrus  ont  par  conséquent,  en  ce  qui  concerne  les  pierres, 
travaillé  dans  1’ignorance  absolue  des  procédés  cependant  anciens  et  trés  perfectionnés 
de  1’industrie  du  verre  et  des  émaux.  Lippmann  (Entstehung,  etc.,  II,  1931,  p.  93 
è  97)  a  donné  un  résumé  de  nos  connaissances  de  la  verrerie  antique.174)  Dés  1500 
avant  J-Chr.  1’Egypte  savait  fabriquer  des  flacons,  des  vases,  des  gobelets  en  verre 
de  couleur,  notamment  en  bleu  foncé;  certains  étaient  décorés  de  fils,  de  rosaces, 
de  zig-zags,  on  savait  les  tailler,  graver  et  polir;  quelquefois,  on  imitait  directement 
les  jaspes,  les  obsidiennes,  les  cornalines  et  le  lapis  lazuli.  On  savait  faire  du  verre 
laiteux  en  y  incorporant  de  1’oxyde  d’étain,  on  utilisait  1’ocre  pour  obtenir  des  tons 


i»)  Voir  Pierre  Jouguet,  Dédicace  grecque  d  Médamoud dans  Buil.  lust.  Frang.  Archéol.  Oriënt. 
XXXI  p.  1,  voir  aussi  O.  M.  Murray,  The  Roman  roads  and  stations  in  the  eastern  desert  of  Egypt, 
dans  Joum.  of  egypt.  archaeol.  XI,  pi.  XI  et  p.  139. 

Hammer-jensen,  1.  cit. 

"»)  Voir  H.  N.  XXXVII,  9. 

»>*)  Consulter  aussi  Ad.  Erman  &  Hermann  Ranke,  Agypten  and  dgyptisches  Leben  im  Altertum 
1923,  p.  546  et  suiv. 
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jaunes,  des  combinaisons  de  cuivre,  de  manganèse  et  des  mélanges  contenant  du  fer,  pour 
arriver  è des  verres  bleus,  violets  et  violet  foncé.  Rien  de  tout  cela  dans  nos  papyrus;  ici, 
on  essayait  péniblement  de  faire  tenir  un  vernis  coloré  è  la  surface  d’un  petit  cristal: 
voici  du  reste  comment  le  Pap.  ff  olm.  décrit  la  fabrication  d’une  émeraude  (8  12—26); 

«Prends  la  pierre  qu’on  appelle  tapdoiv,  mets-la  dans  1’alun  liquide  et  laisse-la  pendant  trois 
jours.  Sors-la  ensuite  et  place-la  dans  une  petite  marmite  en  cuivre  dans  laquelle  tu  auras  mis 
du  vert-de-gris  véritable  avec  du  vinaigre  fort.  Pose  le  couvercle  sur  la  marmite,  lute-le,  et 
chauffe  doucement  au  bois  d’olivier  pendant  six  heures.  Ou  alors :  La  pierre  sera  meilleure  et 
de  couleur  plus  profonde  si  tu  chauffes  avec  soin  et  plus  longtemps.  Ainsi  que  je  1’ai  dit,  a  feu 
doux.  Refroidis  et  sors  la  pierre ;  son  aspect  montrera  si  c’est  devenu  une  émeraude ;  tu  obser- 
veras  alors  une  buée  verte  qui  s’est  déposée  a  la  surface.  Laisse  refroidir  trés  lentement ;  sinon, 
la  pierre  se  brisera  facilement  Verse  de  1’huile  dans  une  boite  en  buis  plusieurs  jours  a  1’avance 
pour  que  1’huile  se  purifie  et  que  tu  puisses  sortir  le  produit ;  ajoute  la  pierre  et  laisse-la  couverte 
pendant  sept  jours.  En  la  sortant  tu  auras  une  émeraude  qui  ressemblera  aux  naturelles». 
Admettons  que  la  pierre  obtenue  ait  une  jolie  couleur  verte,  elle  manquera  ce- 
pendant  totalement  de  transparence  et  dès  qu’on  essayera  de  la  soumettre  aux 
opérations  habituelles  du  lapidaire,  taille,  polissage,  on  s’apercevra  de  la  supercherie; 
le  poids  spécifique  et  la  dureté  montreraient  du  reste  de  suite  la  substitution.  La 
porosité  du  tabashir  permet  une  teinture  en  profondeur,  la  plupart  des  autres  recettes 
utilisent  le  cristal  oü  une  pénétration  quelconque  est  exclue. 

Nous  pensons  par  conséquent  qu’aucun  de  ces  produits,  ni  pierres,  ni  laines  teintes, 
n’était  destiné  è  sortir  du  laboratoire.  Si  certaines  recettes  se  vantent  de  tromper  les 
praticiens,  ce  sont  de  simples  encouragements  qu’on  s’adresse  k  soi-même  et  qui  n’ont 
aucune  visée  pratique.175 


De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  papyrus  ne  pouvaient  être  ni  des  manuels 
pour  1’artisan  sérieux,  ni  des  instructions  pour  faussaires.176 

Les  auteurs  de  nos  papyrus  ont  emprunté  aux  teinturiers  des  procédés  entiers  (indigo 
et  garance)  reproduits  sans  aucune  modification  (et  sans  enthousiasme) ;  ils  ont  aussi 
adopté  certaines  opérations,  1’examen  des  matières  premières,  le  dégraissage  de  la  laine, 
le  mordamjage  è  1’alun  et  aux  seis  de  fer;  pour  le  reste,  ils  ont  bien  conservé  le  lan- 
gage  des  praticiens  en  lui  donnant  cependant  une  signification  nouvelle  qu’aucun  tein- 
turier  n’aurait  comprise. 

m)  Le  cadre  du  présent  travail  ne  nous  permettait  pas  de  nous  occuper  également  de  la  fabrication 
des  métaux  précieux  qui  s’étale  surtput  dans  le  papyrus  de  Leyde ;  les  procédés  décrits  mériteraient 
une  étude  détaillée,  il  conviendrait  de  les  comparer  avec  ce  que  nous  savons  de  la  métallurgie  antique ; 
il  serait  aussi  nécessaire  de  revoir  les  résultats  analytiques  qui  ont  été  obtenus  avec  les  métaux  trouvés 
dans  les  fouilles.  Cependant,  un  examen  sommaire  fait  penser  que  le  résultat  d’une  telle  étude  ne 
serait  pas  différent  de  celui  que  nous  avons  obtenu  pour  les  laines  et  pour  les  pierres ;  un  certain 
nombre  de  procédés  sont  ici  encore  empruntés  è  la  teinture  de  la  laine ;  nous  trouvons  d’autre  part 
des  termes  (doripov,  Sudaxng,  tpudcoais,  dvéxXeuito?)  qui  ne  doivent  pas  apparlenir  é  la  métal¬ 
lurgie  industrielle  et  qui  indiquent  bien  qu’il  s’agit  de  travaux  de  laboratoire  n’ayant  qu’un  but  spé- 
culatif  et  théorique. 

'”)  Bert  hel  o  t  également  a  parlé  au  début  de  chimistes  faussaires,  avides  de  tromper  même  les 
gens  de  métier  (voir  Alch.  grecs,  Introd.  p.  5.  «Ce  sont  les  carnets  d’un  artisan  faussaire  et  d’un  magicien 
charlatan» ;  p.  6 :  «Comment  nous  rendre  compte  de  1’état  intellectuel  et  mental  des  hommes  qui 
pratiquaient  ces  recettes  frauduleuses,  destinées  a  tromper  les  autres  par  de  simples  apparences,  etc...». 
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Nous  pensons  que  ces  papyrus  sont  l’ceuvre  de  philosophes,  qui  sont  probablement 
les  Néo-Pythagoriciens  de  Wellmann,  dont  1’intérêt  avait  été  éveillé  par  le  phénomène 
de  la  teinture,  phénomène  qui  semblait  annoncer  une  modification  ou  transformation 
de  la  matière.  Ces  philosophes  (les  premiers  k  notre  connaissance  qui  essayèrent 
d’utiliser  la  voie  expérimentale)  ont  étudié  le  phénomène  d’abord  sur  la  laine  en  pro- 
fitant  de  la  Science  accumulée  par  les  praticiens;  mais  ils  sont  partis  d’un  point  de  vue 
qui  n’avait  aucune  prétention  pratique.  II  s’agissait  pour  eux  de  pure  spéculation ;  les 
hommes  qui  s’adonnaient  k  ces  essais  vivaient  dans  un  monde  fermé,  trés  loin  de  la 
vie  courante.  Lagercrantz  tout  en  soutenant  qu’il  s’agissait  de  faussaires  a  bien  vu 
eet  isolement.177  L’idée  de  transformation  qui  les  guidait  explique  qu’ils  se  sentaient 
attirés  surtout  par  les  matières  qui  sont  les  plus  lamentables  au  point  de  vue  du 
teinturier.  Le  fucus,  1’orcanette,  et  bien  d’autres,  dont  Ia  teinte  se  modifie  sous  1’in- 
fluence  des  alcalis,  des  acides,  ou  d’autres  drogues,  leur  semblaient  dignes  d’une  étude 
approfondie  et  ils  distribuaient  k  ces  colorants  médiocres  des  épithètes  qu’aucun  tein¬ 
turier  de  métier  n’aurait  approuvées.  Indigo  et  garance,  au  contraire,  colorants  qui  une 
fois  sur  la  fibre  sont  fixés  pour  1’éternité,  semblaient  k  nos  philosophes  des  matières 
peu  intéressantes ;  on  les  mentionnait  une  ou  deux  fois,  pour  la  bonne  régie  et  sans 
commentaires,  alors  que  pour  le  fucus  et  pour  1’orcanette  on  imaginait  des  variantes 
multiples. 

Mais  ces  philosophes  n’avaient  pris  la  laine  que  comme  point  de  départ ;  ils  comp- 
taient  bien  appliquer  le  même  principe  k  d’autres  matières,  aux  métaux,  aux  pierres. 
Pour  y  arriver  ils  transposaient  les  procédés  utilisés  pour  Ia  laine;  le  Iangage  et  les 
opérations  de  Ia  teinture  furent  conservés  dans  ces  nouveaux  domaines.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  Ia  laine  doit  être  dégraissée  et  mordancée  avant  de  pouvoir  recevoir 
Ia  teinture;  Ia  succession  de  ces  trois  opérations  fut  appliquée  aux  pierres  et  aux 
métaux.  Nous  trouvons  les  deux  premières  phases  notamment  dans  Pap.  tiolm.  8  5 ; 
il  est  clair  que  le  dégraissage  indispensable  pour  la  laine  n’a  dans  ce  cas  plus  du  tout 
la  même  signification  et  n’a  été  maintenu  que  par  esprit  d’imitation. 

II  est  curieux  de  noter  que  si  1’on  a  traité  les  pierres  comme  s’il  s’agissait  de 
laine,  on  a  dans  certains  cas  renversé  les  róles  et  appliqué  k  la  laine  des  pro¬ 
cédés  qu’on  avait  imaginés  pour  les  pierres.  C’est  ainsi  qu’on  a  enduit  Ia  laine  du  suc 
visqueux  de  la  chélidoine,  pour  obtenir  1’illusion  d’une  teinture ;  ce  suc  jaune  est  dis- 
ponible  en  si  petites  quantités  que  le  caractère  purement  spéculatif  du  procédé  saute 
aux  yeux  (voir  p.  17  et  19). 

La  terminologie  de  la  teinture  a  du  reste  été  conservée  par  1’alchimie  encore  pen¬ 
dant  des  siècles.  Dans  le  «Livre  tiré  du  Sanctuaire  des  Temples» 178  il  est  dit  sous  15: 
«II  y  a  ramollissement,  le  mordant  (ormjus)  et  la  teinture.»  Dans  Ie  manuscrit  de  St-Marc, 
nous  lisons  dans  le  chapitre  «Sur  la  teinture»  (Zosime) : 179  «Les  adeptes  d’Agathodémon» 
appellent  teinture  supérieure  (xatapaqrti)  celle  que  1’on  exécute  en  délayant  ainsi;  quant 
è  la  décoction  ils  1’appellent  teinture  simple  (|3aqpq) ;  car  ils  distinguent  la  teinture  simpte 


177)  Op.  cit.  p.  142. 

,7#)  M.  Berthelot,  Alch.  gr.,  Trad.  p.  340. 

”•)  M.  Bert  he  lot,  op.  cit.  p.  202.  Zosime  le  Panopolitain  est  le  plus  ancien  des  auteurs  alchimistes 
dont  nous  possédions  des  écrits  authentiques.  Tous  les  alchimistes  en  parlent  avec  le  plus  profond 
respect  (Berthelot,  Origines,  p.  177). 
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et  la  teinture  supérieure,  lis  veulent  donc  que  la  teinture  simple  (paqprj)  soit  (teinture  en) 
argent  et  la  teinture  supérieure  (xaxaPaqprj)  (la  teinture  en)  or.» 

Dans  un  des  fragments  réunis  sous  le  titre  «Sur  la  pierre  philosophale»  (Aü&ov  xèg 
(pdoaoqpiag)  il  est  dit  :180  «Les  philosophes  ont  partagé  toutes  les  opérations  de  la  pierre 
en  quatre  phases :  1°)  noircissement  [aeXcivcooiv,  2°)  blanchiment  Xeuxcooiv,  3°)  jaunisse- 
ment  idvöcootv,  4®)  teinture  en  violet  ïaxriv.»181  Pélage,  le  philosophe,  dit:  «Voici  k  quel 
signe  on  reconnait  que  le  commencement  de  la  teinture  en  violet  a  lieu.  C’est  la  teinture 
se  produisant  è  1’intérieur  qui  est  la  véritable  teinture  en  violet,  laquelle  a  été  aussi 
appelée  ios  de  1’or.  Si  on  1’accomplit,  la  teinture  a  lieu ;  sinon,  elle  n’a  pas  lieu.  Veille 
donc  k  ce  que  la  teinture  pénètre  dans  la  profondeur,  sinon  la  teinture  n’a  pas  lieu» 
(1.  cit). 

On  voit  donc  pendant  de  longs  siècles  1’importance  que  les  notions  de  teinture 
avaient  conservée  dans  la  transformation  des  matières.  Les  alchimistes  grecs  n’avaient 
du  reste  jamais  pensé  qu’on  puisse  douter  de  la  réalité  de  Tart  des  transmutations. 
Leur  théorie  sur  la  matière  première  aussi  bien  que  les  changements  surprenants  re- 
marqués  dans  le  cours  des  observations  pratiques  relatives  aux  alliages  et  colorations 
métalliques  ne  leur  paraissaient  permettre  aucun  doute  légitime  a  eet  égard.182 

A.  J.  H  op  kin  s 183  a  essayé  d’expliquer  le  grand  röle  que  la  couleur  a  joué  dans 
les  débuts  de  1’alchimie  par  1’émerveillement  du  philosophe  devant  les  nouvelles  et 
magnifiques  couleurs  obtenues.  II  voit  dans  cette  tendance  de  1’alchimie  le  résultat 
Iogique  du  contact  de  la  philosophie  grecque  avec  1’industrie  égyptienne  des  colorants. 
«All  alchemy  is  art  and  decoration»  (op.  cit.  p.  11). 

Nous  pensons  avec  A.  J.  Hopkins  que  c’est  la  vue  des  nuances  obtenues  par 
les  teinturiers  qui  a  engagé  les  philosophes  k  se  servir  de  ces  réactions ;  nous  croyons 
cependant  que  c’est  moins  le  cöté  artistique  du  problème  qui  tentait  nos  expérimenta- 
teurs  que  la  constatation  surprenante  que  certains  colorants  appliqués  sous  certaines 
conditions  bien  déterminées  peuvent  modifier  entièrement  I’aspect  de  la  laine.  Etant 
donné  le  peu  qu’on  savait  sur  la  nature  chimique  des  produits  de  1’univers,  la  colo- 
ration  représentait  un  élément  important  pour  définir  chaque  forme  visible  et  les  chan¬ 
gements  d’aspect  qu’elle  permettait  de  réaliser  semblaient  un  moyen  pour  modifier 
k  volonté  1’essence  méme  de  la  matière. 

«Les  Anciens  n’avaient  pas  cette  notion  d’espèces  définies,  de  corps  doués  de  propriétés  invari- 
ables,  qui  caractérise  la  science  actuelle ;  une  telle  notion  ne  remonte  pas  au-delX  du  siècle  présent 
en  chimie.  De  IX,  la  signification  multiple  et  variable  des  noms  de  substances  employées  dans 
le  monde  antique.»1*4) 

Ce  qui  est  nouveau  pour  l’époque  qui  nous  occupe  c’est  le  désir  de  vérifier  par  1’expé- 
rience  des  notions  jusqu’alors  purement  schématiques.  Arrivés  k  saisir  chez  les  praticiens 
le  phënomëne  extraordinaire  de  la  teinture  dans  quelques-unes  de  ses  manifestations, 

'**)  M.  Berthelot,  Alch.  gr.,  Trad.  p.  194. 

Ui)  Berthelot  aadopté  ici cette interprétation alors  que 'oxng a des  sens multiples (voir Berthelot 
op.  eit.  introd.  13,  14,  254,  255). 

1M)  M.  Berthelot,  Origines,  p.  211,  238, 246, 264, 272 ;  Alch.  gr.,  Introd.  p.  53,  Journal  des  Savants, 
Aoüt  1890,  p.  516. 

,M)  Arthur  John  Hopkins,  Transmutation  by  colour,  a  sludy  of  the  early  alchemy,  publié  dans 
*Studien  zur  Qeschkhte  der  Chemie,  Festgabe  Edm.  v.  Lippmann  zum  70.  Geburtstag,*  1927,  p.  9. 

,M)  M.  Berthelot,  Les  Origines  de  P  Alchimie,  1885,  p.  239. 
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nos  philosophes  ont  continué  è  exploiter  leur  trouvaille,  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation  pratique,  et  désormais  sans  aucun  contact  avec  le  monde  des  artisans  et  même 
avec  le  monde  tout  court.  Ce  sont  eux  qui  ont  eu  Pidée  d’appliquer  ces  procédés  k 
des  pierres  et  même  è  des  métaux,  enchantés  des  résultats  obtenus  qui  leur  semblaient 
d’autant  plus  précieux  qu’ils  s’étaient  par  leur  isolement  volontaire  privés  d’avance  de 
toute  critique  venant  du  monde  extérieur. 

Rien  ne  montre  mieux  eet  isolement  que  le  fait  que  ces  philosophes  grecs  d’Egypte 
essayaient  péniblement  de  teinter  des  pierres  alors  que  dans  le  pays  même  existait 
depuis  prés  de  deux  mille  ans  une  industrie  florissante  qui  avait  obtenu  des  résultats 
bien  autrement  solides  et  brillants. 

Les  auteurs  de  nos  papyrus  se  sont  sans  doute  exercés  en  même  temps  dans  les 
différents  domaines  que  relatent  ces  documents,  mais  si  nos  déductions  sont  justes, 
ce  fait  ne  permet  aucune  conclusion  sur  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  industriel. 
Bien  au  contraire,  nous  n’avons  pas  la  moindre  raison  de  penser  que  les  teinturiers 
pour  textiles  s’occupaient  en  même  temps  de  la  fabrication  de  pierres  précieuses  et 
de  métallurgie,  pas  plus  que  ceci  n’était  le  cas  du  temps  de  la  douzième  dynastie 
(voir  p.  48,  note  144)  oü  chaque  artisan  était  trés  suffisamment  occupé  avec  les  exigences 
et  les  difficultés  de  son  propre  métier.186 

En  résumé  nous  constatons  que  les  recueils  de  Leyde  et  de  Stockholm  sont,  pour 
une  petite  partie  seulement,  le  reflet  des  connaissances  techniques  accumulées  depuis 
des  siècles.  En  les  comparant  avec  les  résultats  de  Panalyse  tinctoriale  des  textiles 
anciens,  nous  voyons  que  la  teinture  de  la  laine  est  bien  k  Ia  base  de  ces  travaux 
mais  que  ceux-ci,  sans  doute  par  suite  de  Pisolement  que  se  sont  imposé  les  expé- 
rimentateurs,  se  sont  développés  dans  une  direction  qui  n’avait  plus  aucun  rapport 
avec  Pindustrie;  c’est  ainsi  que  Ia  «teinture  des  pierres»  qu’ils  ont  imaginée  n’a 
rien  de  commun  avec  la  vieille  industrie  égyptienne  des  verres  et  émaux  de  couleur. 

D’après  tout  ce  que  nous  voyons,  ces  papyrus  qui  nous  renseignent  sur  les  pre¬ 
mières  recherches  des  alchimistes  relatent  des  travaux  de  laboratoire ;  ils  étaient  destinés 
k  un  groupe  fermé  de  chercheurs  qui,  visant  la  modification  des  formes  de  Ia  matière,  * 
travaillaient  sans  aucune  préoccupation  pratique  et  trés  probablement  sans  aucune 
idéé  de  lucre  et  de  basse  tromperie.  Cette  situation  a,  bien  entendu,  pu  se  modifier 
dans  la  suite,  soit  par  les  agissements  de  quelques  brebis  galeuses,  soit  par  une  nou¬ 
velle  orientation  ou  même  la  dislocation  des  communautés  existantes. 


R.  Pfister. 


>*»)  Vers  300  après  J.-Chr.  il  existait  en  Egypte  des  corporations  de  xowoiteoates,  d’artisans,  tra- 
vailiant  1’étain  (Stöckle,  Pauly-Wissowa,  Suppl.  IV,  166) ;  la  spécialisation  était  donc  poussée  trés  Ioin- 


DAS  TIERGEFLECHT 

IN  DER  NORDRUSSISCHEN  BUCHMALEREI 


III.  TEIL1 

/.  Kunstpsychologische  Folgerungen. 

Das  Auftreten  des  Tiergeflechts  in  der  Kunstgeschichte  setzt  eine  bestimmte  ein- 
heitliche  und  eigenartige  seelische  Haltung  bei  den  Menschen,  die  es  schufen,  und  bei 
denjenigen,  die  es  als  den  ihnen  adaquaten  »Stil«  annahmen,  voraus.  Nach  Worringer,2 
der  die  germanische  und  irische  Tierornamentik  stilpsychologisch  analysiert  hat,  stellt 
die  ganze  theriomorphe  Flechtornamentik  der  nordeuropaischen  Völker  eine  Zwitter- 
bildung  zwischen  den  beiden  Polen  des  Kunstwollens,  die  er  Abstraktion  und  Ein- 
fühlung  nennt,  dar.  (Für  das  russische  Tiergeflecht,  das  in  seinen  Wesenszügen  mit 
der  nordischen  Tierornamentik  völlig  übereinstimmt,  geiten  die  gleichen  Überlegungen). 
Einfühlung  —  also  lebensbejahende  Identifizierung  von  Ich  und  Umwelt  —  ist  die 
Voraussetzung  für  jede  Art  von  Naturalismus  (das  Wort  im  weitesten  Sinne  genommen). 
Abstraktion  bedeutet  Flucht  vor  dem  —  als  unheimlich  gefürchteten  —  Leben  in  die 
anorganische,  kristallinische  Form.  Zwei  psychische  Konstellationen  ergeben  sich,  als 
deren  exemplarische  Vertreter  der  »klassische«  und  der  »orientalische«  Mensch  zu 
geiten  haben,  wobei  der  orientalische  Mensch  in  seiner  Geisteshaltung  mit  dem  hy¬ 
pothetisch  konstruierten  »primitiven  Menschen «  korrespondiert.8 

Auf  die  Ornamentgeschichte  angewandt,  ergibt  diese  weltanschauliche  Hilfskonstruktion 
die  Möglichkeit  einleuchtender  Deutung  des  Flechtwerkzierates  als  eines  entwicklungs- 
geschichtlichen  Phanomens.  Das  Bandgeflecht,  ursprünglich  als  Ausdrucksform  nach 
Worringers  Auffassung  neutral,  bleibt  selbst,  als  es  seine  ornamentale  Nebenrolle  bei 
den  Griechen  mit  der  eines  Hauptmotivs  der  Spatantike  vertauscht  hatte,  »lebensf  remde 
Abstraktion «.  Erst  auf  dem  Boden  von  Nordeuropa  tritt  ein  Bedeutungswandel  ein: 
»Trotz  der  rein  linearen,  anorganischen  Grundlage  dieser  Ornamentik  zögern  wir,  sie 
eine  abstrakte  zu  nennen.  Vielmehr  ist  in  diesem  Liniengewirr  ein  unruhiges  Leben 
nicht  zu  verkennen.  Diese  Unruhe,  dieses  Suchen  hat  kein  organisches  Leben,  das 
uns  sanft  in  seine  Bewegung  mit  hineinzieht,  aber  Leben  ist  da,  ein  starkes  haster- 

‘)  S.  I.  Teil  in  «Seminarium  Kondakovianum*,  V,  1932,  S.  63—95 ;  IL  Teil  in  «Seminarium  Kondako- 
vianum*,  VI,  1933,  S.  89-108. 

>)  Dr.  Wilhelm  Worringer,  Abstraktion  and  Einfühlung,  ein  Beitrag  zur  Stilpsychologie,  3.  Aufl., 
München  1911. 

•)  Dr.  Wilhelm  Worringer,  Formprobleme  det  Gotik,  2.  Aufl.,  München  1912,  S.  12ff. 
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fülltes,  das  uns  zwingt,  glücklos  seinen  Bewegungen  zu  folgen.  Also  auf  anorganischer 
Grundlage  eine gesteigerte  Bewegung,  ein  gesteigerter  Ausdruck...«  »Das  Einfühlungs- 
bedürfnis  dieser  disharmonischen  Völker  nimmt  nicht  den  nachstliegenden  Weg  zum 
Organischen,  weil  ihm  die  harmonische  Bewegung  des  Organischen  nicht  ausdrucksvoll 
genug  ist,  es  braucht  vielmehr  jenes  unheimliche  Pathos,  das  der  Verlebendigung 
des  Anorganischen  anhaftet.  Einen  deutlicheren  Niederschlag  konnte  die  innere 
Disharmonie  und  Unklarheit  dieser  weit  vor  der  Erkenntnis  stehenden,  in  einer  spröden 
abweisenden  Natur  lebenden  Völker  nicht  finden.«4  Die  seelische  Haltung  der  nor- 
dischen  Völker  unterscheidet  sich  nach  Worringers  Annahme  ebensosehr  von  dem 
Vertrautsein  der  Griechen  mit  der  milden  Südnatur  ihres  Lebensraumes,  wie  von  dem 
transzendentalen  Weltgefühl  der  orientalischen  Kuituren.  Der  nordische  Mensch  habe 
vielmehr,  so  erklart  der  Autor  weiter,  sein  Genüge  an  einer  naiven  Naturreligion  ge- 
funden,  die  infolge  der  Ungunst  der  nordischen  Umwelt  gegenüber  ihren  Bewohnern 
dualistisch  gewesen  sei.  Dementsprechend  ware  auch  das  Kunstwollen  der  Nordvölker 
dualistisch :  es  ist  naturabgewandt,  also  abstraktiv,  und  sucht  doch  gleichzeitig  innerhalb 
der  Abstraktion  nach  seelischem  Ausdruck  als  Lösung  innerer  Spannungen. 

Charakteristisch  für  dieses  dualistische  Kunstwollen  sei  die  nordische  Tierornamentik: 
eine  »widerspruchsvolle  Zwitterb?ldung«.  »Das  klare  BewuBtsein  des  Nichterkennen- 
könnens,  die  absolute  passive  Resignation,  hatte  das  orientalische  Kunstwollen  zu  jener 
ausdruckslosen  Ruhe  und  Notwendigkeit  des  Abstrakten  geführt,  hier  im  Norden  aber 
ist  alles  andere  als  Ruhe,  hier  will  ein  inneres  Ausdrucksbedürfnis  trotz  aller  Dishar¬ 
monie  oder  vielmehr  gesteigert  durch  sie  sich  aussprechen.« 6 

Die  Begriffe  Abstraktion  und  Einfühlung  können  jedoch  über  ihre  asthetische  Be- 
deutung  hinaus  auf  allgemein-psychologische  Wurzeln  zurückgeführt  werden,  wenn 
wir  sie  mit  den  Ergebnissen  der  Konstitutionslehre  in  Verbindung  bringen.  Ernst 
Kretschmer6  hat  aus  der  Gegenüberstellung  der  zwei  Hauptgruppen  von  Psychosen, 
der  »Schizophrenie«  (dem  Spaltungsirresein)  und  dem  »Manisch-depressiven  Irresein« 
zwei  polare  Möglichkeiten  psychischen  Verhaltens  herausgearbeitet,  indem  er  die  Krank- 
heitserscheinungen  als  »Gipfelungen«  normaler  seelischer  Dispositionen  auffaBt,  die  er 
wiederum  mit  Konstitutionstypen  zur  Deckung  bringt. 

Das  Wesensmerkmal  der  schizophrenen  Psyche  ist  die  Spaltung  des  Persönlichkeits- 
kernes  in  gegeneinandergerichtete  Vorstellungsgruppen.  Die  psychische  Situation  des 
Schizophrenen  ist  der  »Autismus«,  d.  h.  die  Abkehr  von  der  AuBenwelt  zugunsteu 
eines  für  real  gehaltenen  Wahnsystems.  Daher  die  weitgehende  (und  für  unsere  Unter- 
suchung  bedeutungsvolle)  Verwandtschaft  der  Schizophrenie  mit  dem  Traumleben  des 
Gesunden. 

Das  Wesen  des  Manisch-depressiven  Irreseins  besteht  in  zyklischem  Ablauf  von 
Phasen  gesteigerten  oder  herabgesetzten  Lebensgefühles.  In  der  manischen  Phase 
treten  freudige  Stimmung,  herabgesetzte  Hemmung,  Steigerung  der  Selbstwertung  und 
Ideenflucht  auf,  in  der  depressiven  Phase  aber  traurige  Verstimmung,  schwere  Hem¬ 
mung,  Todesangst  und  Todeswunsch.  Die  normalen  körperlichen  Konstitutionstypen 

*)  W orringer,  a.  o.  Anm. 2  a.  O.,  S.  83. 

s)  Worringer,  a.  o.  Anm.  2  a.  O.,  S.  115  u.  117.  Vgl.  auch  dcrs.  a.  o.  Anm.  3  a.  O.,  S.  31. 

•)  Dr.  Ernst  Kretschmer,  Körperbau  und  Charakter,  Untersuchungen  zum  Konstitutionsproblem 
und  zur  Lehre  von  den  Temperamenten,  7.  u  8.  Aufl,  Berlin  1928. 
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nennt  Kretschmer  »leptosom«  (schlankwüchsig),  pyknisch  (gedrungen)  und  athletisch. 
Für  unsere  Untersuchung  hat  jedoch  nur  der  charakterologische  Teil  von  Kretschmers 
Theorie  Bedeutung,  und  so  werden  wir  uns  im  folgenden  an  die  Begriffe  »schizothym« 
und  »zykIothym«  halten,  die  mit  »Ieptosom«,  bzw.  »pyknisch«  korrespondieren. 
(Die  Athletiker  rechnen  seelisch  im  groBen  und  ganzen  zum  schizothymen  Typus). 
Der  Konstitutionstypus  —  das  muB  jedoch  festgehalten  werden  —  ist  durchaus  keine 
Keimform  einer  Psychose.  Er  steekt  nur  den  Rahmen  einer  möglichen  geistigen 
Erkrankung  ab. 

Der  normale  schizothyme  Mensch  kann  niemals  den  Persönlichkeitsabbau  des 
Schizophrenen  erleiden  —  er  verfügt  nur  über  betonte  Spalt-Intentionen,  ebenso  wie 
der  normale  zyklothyme  Mensch  keineswegs  der  Hemmungsanomalie  des  Manisch- 
Depressiven  erliegt  und  geradezu  durch  die  nur  wenig  schwankende  Mittellage  seines 
Seelenlebens  gekennzeichnet  ist.  Die  Übergange  vom  normalen  Typus  zur  Psychose 
bezeichnet  Kretschmer  als  »schizoid«  und  »zykloid«. 

Das  Temperament  des  Zyklothymen  kann  zwischen  Heiterkeit  und  Trauer,  Beweglich- 
keit  und  Behabigkeit  schwanken,  seine  Art,  auf  Erlebnisse  zu  reagieren,  ist  natürlich, 
rund  und  weich.  Der  Charakter  des  Zyklothymen  ist  gesellig,  genieBerisch,  tatkraftig, 
humoristisch,  realistisch  und  anpassungsfahig.  Der  Zyklothyme  steht  mit  dem  Leben 
(die  »seelische  Mittellage«  vorausgesetzt)  auf  vertrautem  FuBe  —  mit  einem  Wort, 
er  ist  weltfreundlich. 

Das  entspricht  in  Worringers  Terminologie  dem  kunstpsychologischen  Begriff  der 
Einfühlung.  Der  zyklothyme  Künstler  ist  Realist  kat’  exochen. 

Das  Temperament  des  Schizothymen  steht  labil  auf  der  Grenze  zwischen  Reizbarkeit 
und  Stumpfheit,  Sprunghaftigkeit  und  ZShigkeit.  Seine  Art,  auf  Erlebnisse  zu  rea¬ 
gieren,  ist  spattend :  ihm  GemaBes  nimmt  er  auf,  Störendes  unterdrückt  er.  Der  Charakter 
des  Schizothymen  ist  unsozial,  asketisch,  weltfremd,  trocken,  phantastisch  und  egozen- 
trisch.  Der  Schizothyme  ist  mit  der  konkreten  Wirklichkeit  zerfallen  —  sein  Ideal 
heiBt  Weltflucht. 

Das  entspricht  in  Worringers  Terminologie  dem  kunstpsychologischen  Begriff  der 
Abstraktion.  Der  schizothyme  Künstler  ist  Romantiker  kat’  exochen. 

Realismus  und  Romantik,  Klassik  und  Gotik,  Renaissance  und  Barock  —  alle  diese 
kunstgeschichtlichen  Gegensatzpaare  beruhen  auf  den  beiden  polaren  konstitutionellen 
Grundtypen  des  Zyklothymen  (Einfühlenden)  und  Schizothymen  (Abstrahierenden), 
wenn  sie  auch  mit  diesen  Begriffen  nicht  restlos  zusammenfallen.  Ja,  gerade  die  Ver- 
schiedenheiten,  mit  denen  die  einander  richtungsmaBig  entsprechenden  Stile  in  zeitlich 
getrennten  Epochen  auftreten,  beruhen  auf  dem  jeweiligen  Einschlag  gegensatzlicher 
Temperamentsqualitaten.  So  tritt  in  der  Klassik  (der  typischen  Einfühlungskunst)  zu  dem 
überwiegenden  zyklothymen  Realismus  eine  quantitativ  geringere  schizothym-abs- 
traktive  Komponente,  die  für  die  reliefmaBige  Stilisierung,1  das  Statuarisch-Gebundene 
und  Aristokratisch-Strenge  der  griechischen  Antike  verantwortlich  ist. 

In  Worringers  Deutung  des  Tiergeflechts  als  einer  »Verlebendigung  des  Anorgani- 
schen«  ist  das  Anorganische  seinem  Ursprung  nach  geometrisches  Flechtwerk,  wahrend 
die  Verlebendigung  in  der  Umwandlung  von  Bandern  und  Knoten  zu  Tierkörpern, 


’)  Adolf  Hildebrand,  Das  Problem  der  Form  in  der  bildenden  Kunst,  StraBburg  1913.  S.  59. 


64 


W.  BORN 


Tiergliedem,  Tierköpfen,  Menschenwesen  und  Fabelwesen  besteht.8  Auch  über  diese 
Metamorphose  gibt  uns  die  Psychologie  AufchluB.  Die  schon  von  Justinus  Kerner  be. 
triebene  »Klexographie«  —  die  nachtragliche  zeichnerische  Ausdeutung  von  Zufallsfor- 
men  — hat  ais  »Rorschachscher  Formdeuteversuch«9  neuerdings  Eingang  in  die  Wis¬ 
senschaft  gefunden.  Es  zeigt  sich  nun,10  daB  die  zyklothymen  Versuchspersonen  bei 
der  Bildbeschreibung  Gegenstande  und  Landschaften  bevorzugten  und  den  ihnen 
vorgelegten  Formkomplex  zu  einem  einheitlichen  Gesamtgegenstand  zusammenfaBten, 
wahrend  die  Schizothymen  »aus  den  dargebotenen  Formmassen  mit  viel  gröBerer 
Haufigkeit  bewegt  gesehene  Menschenfiguren,  Gesichter,  Tanzer,  Fratzen,  Traum- 
gestalten,  irreale  Bilder  herauslasen;  sie  zeigten  geringere  Tendenz  zur  Gewin- 
nung  eines  einheitlichen  Gesamtbildes,  lieBen  vielmehr  heterogene  Dinge  auf  der- 
selben  Tafel  nebeneinanderstehen « . 

Das  Ergebnis  des  letzten  Falies  entspricht  weitgehend  dem  Motivenschatz11  und  der 
Anordnung  des  Tiergeflechtes.  Wir  haben  also  die  »Verlebendigung«  als  zusatzliche 
psychische  Komponente  erkannt,  die  zwar  intentionell  einfühlungsmMBig,  jedoch  ihrem 
Gehalt  nach  schizothym  ist:  namlich  irreal,  heterogen  und  traumartig. 

Ober  die  irrealen  Qualitaten  des  Tiergeflechtes  waren  wir  uns  von  vomherein  klar.18 
Sie  bilden  die  »  autistische  Komponente* ••),  die  »tendenziöse  Abkehr  von  der  realen  Forrn*, 
eine  »Abneigung,  die  Dinge  so  zu  zeichnen,  wie  sie  wirklich  sind«.18 

Das  Nebeneinanderbestehen  heterogener  Elemente  ist  das  spezifische  Kennzeichen 
des  schizothymen  Denkens ;  es  entspringt  der  konstitutionellen  >Spaltfahigkeit«  (»Fahig- 
keit  zur  Bildung  getrennter  Teilintentionen  innerhalb  eines  BewuBtseinsablaufes«).14  Das 
für  das  Tiergeflecht  so  bezeichnende  Gewirr  von  untereinander  unabhangigen  Elemen¬ 
ten,  von  Knoten,  Vögeln,  Menschen,  Architekturgliedem,  Masken  etc.  ist  nur  dem  Kunst- 
gefühl  des  >Spaltsinnigen«  adaquat  —  dem  Geschmack  des  Zyklothymen  dagegen,  der 
eine  sinnvolle  und  natürliche  Bildeinheit  verlangt,  widersteht  das  amorphe  Tiergeflecht 
zwangslaufig. 

Entscheidend  jedoch  für  die  Erkenntnis  der  psychischen  Leistung,  die  zur  Konzeption 


*)  Um  die  Darstellung  des  Problems  nicht  zu  komplizieren,  bezeichnen  wir  das  Bandgeflecht  hier 
als  anorganisch,  obgleich  ihm  dieser  Charakter  schon  um  der  stofflichen  Reminiszenzen  des  »Bandes« 
willen  nur  relativ  gegenüber  zoomorphen  Motiven  zukommt  In  einem  (nur  als  allgemeinverstandlichen 
AbriB  gedachten)  Aufsatz :  »Die  Sprache  des  Omamentes*  (Reclams  Universum,  Leipzig  1930)  habe 
ich  selbst  auf  den  Symbolgehalt  des  Flechtbandes  hingewiesen,  dessen  in  sich  zurfickflutender  Bewe- 
gungsstrom  dem  Betrachter  das  Oefühl  der  Unendlichkeit  vermittelt.  Immerhin  ist  die  Einfühlungs- 
komponente  beim  Flechtband  gering  gegenüber  dem  Anteil  des  Abstraktionsdranges.  Bei  den  als 
Voraussetzung  der  spateren  Entwicklung  zum  reifen  Tiergeflecht  zu  wertenden  völkerwanderungszeit- 
lichen  Bandverschlingungen  ist  allerdings  auch  dort,  wo  das  theriomorphe  Element  noch  fehlt,  bereits 
eine  expressive  Dynamik  deutlich  zu  spüren.  Trotzdem  darf  man  dem  Zoomorphismus  des  Tiergeflechts 
die  » anorganische*  Leblosigkeit  des  Flechtbandes  wenigstens  schematisch  entgegensetzen. 

•)  Dr.  Hermann  Rorschach,  Psychodiagnostik.  Herausgegeben  von  Dr.  W.  Morgenthaler,  Bern. 
3.  Aufl.  Bern  und  Berlin  1932. 

‘•)  Kretschmer,  a.  o.  Anm.  6  a.  O.  S.  194. 

")  Vgl.  I.  Teil  2.  *Die  wichügsten  Eimelmotive «,  S.  65  ff. 

'*)  Vgl.  I.  Teil,  S.  64. 

••)  Kretschmer,  a.  o.  Anm.  6  a.  O.  bei  Besprechung  des  dem  Tiergeflecht  bis  zu  einem  gewissen 
Grade  verwandten  Expressionismus,  S.  211. 

H)  Kretschmer,  a.  o.  Anm.  6  a.  O.  S.  189. 
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des  Tiergeflechts  führte,  ist  die  Traumkomponente,  die  »in  bekannten  schizophrenen 
Denkmechanismen  gegründet  ist«  und  eine  »ausgepragte  Neigung  zu  Verschiebungen, 
Verdichtungen  und  Symbolbildungen  im  Sinne  Freuds  darstellt«.15 

Die  Traumarbeit  verwandelt  die  latenten  triebmaBig  bedingten  Traumgedanken  des 
Schlafers  in  die  manifeste  Erscheinung  der  Traum  vorgange,  indem  sie  aus  dem  Schatz 
von  ins  UnbewuBte  verdrangten  Erinnerungen  ein  Vorstellungsgebaude  von  befremden- 
der  Brüchigkeit  errichtet.  Die  Zensur  des  Ich  formt  aus  diesem  subversiven  seelischen 
Material  durch  Entstellung  die  Bausteine  des  manifesten  Trauminhaltes :  ratselhafte  Zei- 
chen,  die  dem  wachen  Denken  erst  auf  Umwegen  ihren  geheimen  Sinn  erschlieBen.18 

Analog  geht  der  Künstler  vor,  wenn  er  unter  dem  Erlebniszwang  des  Traumes17 
oder  einer  schizophrenen  Erkrankung18  produziert.  Für  die  Tatsache,  daB  unter  dem 
Erlebniszwang  der  Psychose  auch  Laien  zu  künstlerischem  Ausdruck  greifen,  finden 
sich  in  dem  von  Prinzhorn19  vorgelegten  und  bearbeiteten  Material  sehr  aufschluB- 
reiche  Beispiele.  Wir  wahlen  eines  aus  (Taf.  I,  Abb.  I),20  das  Prinzhorn  selbst,  wenn  auch 
nur  wegen  eines  nebensachlichen  Formkriteriums,  mit  irischen  Miniaturen  vergleicht. 
Es  handelt  sich  um  ein  dem  Tiergeflecht  merkwürdig  nahestehendes  theriomorphes 
(Vogel !)  und  anthropomorphes  Omamentspiel,  dessen  phallischer  Symbolcharakter  hier 
beiseite  bleiben  darf,  da  die  individuale  Erlebnisquelle  —  der  Triebkonflikt  eines  Irren  — 
nichts  über  das  allgemein  kunstpsychologische  Problem  aussagt.  Die  Eigenart  des  bild- 
nerischen  Gestaltens  seines  Kranken  beschreibt  Prinzhorn  als  »nachtragliches  Formdeute- 
spiel«,  was  dieses  Tun  in  charakteristischer  Weise  der  Klexographie  annahert.  Von  den 
Deutungen  der  Schizothymen  beim  Rorschachschen  Versuch  sagt  Kretschmer  ausdrück- 
lich,21  »es  dürfte  ein  anthropomorphes  Element  in  ihnen  stecken,  eine  Tendenz 
zur  Beseelung,  zur  Subjektivierung,  zur  autistischen  Ichverahnlichung  der 
AuBenwelt«. 


n)  Kretschmer,  a.  o.  Anm.  6  a.  O.  S.  211. 

*')  Sigmund  Freud,  Vorksungen  zur  Einführung in  dk  Psychoanalyse  IJ.  Teil  (der  Traum),  Leipzig 
und  Wien  1916. 

”)  W.  Bom,  Der  Traum.  in  der  Graphik  des  Odilon  Redon,  Die  Graphischen  Künste,  Wien  1929. 

*•)  O.  F.  Hartlaub,  DerZeichner  Josephson,  Genius,  Zweiks  Jahr,  München  1920.  —  Ernst  Kris, 
Die  Charakkrköpfe  des  Franz  Xaver  Messerschmidt ,  Jahrb.  d.  kunsthistor.  Sammlungen  in  Wien,  Neue 
Folge  Bd.  VI,  1932. 

‘O  Hans  Prinzhorn,  Bildnerei  der  Geisteskranken.  Ein  Beitrag  zur  Psychologie  und  Psychopatho¬ 
logie  der  Gestaltung,  Berlin  1922.  Trotz  origineller  und  geistreicher  Diktion  vornehmlich  aus  folgenden 
Gründen  mit  gewisser  Vorsicht  zu  benutzen :  1)  überschatzt  H.  P.  die  künstlerische  Qualitat  seines 
Materials ;  vgl.  S.  12  die  Bezeichnung  »Meister<  für  die  dumpf  zeichnenden  und  malenden  Anstaltsin- 
sassen !  Wie  Verf.  S.  333  f.  selbst  zugibt,  finden  sich  die  Gestaltqualitaten  seiner  schizophrenen  «Bildner* 
bei  Kinderzeichnungen  wieder,  deren  künstlerischer  Rang  m.  E.  in  guten  Stücken  selbst  die  besten 
Leistungen  der  Irrenkunst  übertrifft.  2)  fehlt  bei  H.  P.  die  Erganzung  des  Begriffes  schizophren  durch 
den  Begriff  schizothym.  So  gelangt  er  zu  der  schieten  Annahme  eines  «schizophrenen  Weltgefühls*, 
zu  dem  s.  Mng.  n.  die  Epoche  des  Expressionismus  hinneige  (S.  348  f.).  Eine  Psychose  (Schizophrenie) 
kann  einen  Einzelnen  ergreifen,  aber  nicht  die  Geisteshaltung  der  Gesamtheit  bestimmen  1 

10)  Nach  Prinzhorn,  a.  Anm.  19  a.  O.  Abb.109,  >Spielerisch-dekoratives  Blatt  (Aquarellh.  Es  gehort 
dem  Fall  36,  August  Klotz,  an,  einem  an  Schizophrenie  erkrankten  «ungeübten  Zeichner  mit  einiger 
Begabung  und  lebhafter  Ansprechbarkeit  der  visuellen  Sphare,  in  dem  spielerischer  Betatigungsdrang 
durchaus  vorherrscht*.  Der  Kranke  hat  nach  Angabe  Prinzhoms  mehr  als  20  Blatter  der  gleichen  Art 
hervorgebracht. 

21)  Kretschmer,  a.  o.  Anm.  6  a.  O.  S.  194. 
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Uns  interessiert  jedoch  hier  besonders  der  Umstand,  daB  das  Aquarell  des  Patiënten 
Klotz  gleichzeitig  sowohl  den  UmriB  eines  Bechers  als  auch  ein  von 
dieser  Silhouette  begrenztes  tiergeflechtartiges  Ornam  en  tkong- 
lomerat  darstellt. 

Wir  konnten  eine  analoge  Beobachtung  in  der  russischen  Buchmalerei  machen: 
dort  hatten  die  Seitentitel  der  Nowgoroder  Manuskripte  (1.  Teil,  Taf.  V,  1,  2,  4  etc.)22 
mit  Vorliebe  die  Oestalt  einer  Kuppelkirche  angenommen,  die  gleich¬ 
zeitig  den  UmriB  einer  Tiergeflechtkomposition  bildete.  Beidemale 
öberschichten  sich  zwei  künstlerische  Vorstellungen  ahnlich  wie  bei  dem  philologischen 
Begriff  der  »Kontamination«,  der  die  Verschmelzung  zweier  (bedeutungsverwandter) 
Ausdrücke,  die  gleichzeitig  ins  BewuBtsein  treten,  zu  einer  Wortneubildung  bezeichnet. 

In  der  Traumarbeit  nennt  man  einen  solchen  Vorgang  Verdichtung.  Der  mani¬ 
feste  Traum  hat  weniger  Inhalt  als  der  latente ;  er  laBt  gewisse  Elemente  der  Traum- 
gedanken  aus,  nimmt  von  anderen  nur  ein  Bruchstück  mit  und  verschmilzt  schlieBlich 
solche,  die  etwas  Gemeinsames  haben,  zu  einer  Einheit.  So  entstehen  Mischbildungen. 
Dies  aber  ist  der  Fall  sowohl  bei  dem  Aquarell  des  Schizophrenen  als  auch  bei  den 
russischen  Seitentiteln.  Auf  dem  Blatt  des  Kranken  kommt  es  zu  einer  Mischbildung 
von  Becher  und  Ornamentkonglomerat.  Wo  allerdings  die  Gemeinsamkeit  der  Vor- 
steilung  »Becher<  mit  dem  latenten  Inhalt  der  Ornamentsymbole  liegt,  wissen  wir  nicht. 
Das  hatte  höchstens  der  behandelnde  Arzt  feststellen  können.  Dagegen  vermogen  wir 
den  Sinn  der  Mischbildung  in  der  russischen  Buchmalerei  (Kirche  mit  Tiergeflecht) 
wohl zu deuten.  Wir  haben28  nachgewiesen,  daB  hier  »ein  Zurückgreifen  des  christlichen 
Buchmalers  auf  die  heidnischeHerornamentik«  vorliegt.  Das  Tiergeflecht  als  apotropaische 
Formel  wird  der  Heiligung  des  Buches,  die  durch  die  Darstellung  der  christlichen  Kirche 
bezweckt  wird,  untergeschoben.  Veranlassung  dazu  bildet  der  »Doppelglaube«  der  dama- 
ligen  Russen.  Das  Heidentum  war  jedoch  durch  die  herrschenden  kirchlichen  und  welt- 
Iichen  Instanzen  streng  verboten.  Die  heidnische  Tierornamentik  kam  infolgedessen 
nur  unterdrückt  in  einer  Mischbildung  zur  Geltung,  geradeso  wie  die  ver- 
drangten  Elemente  derTraumgedanken  in  der  Verdichtung  des  manifesten  Traumes.24 

Für  den  Traummechanismus  der  Verschiebung,  die  Entstellung  von  Elementen 
der  latenten  Traumgedanken  auf  Grund  eines  inneren  Widerstandes,  lieBe  sich  als 
Beispiel  etwa  der  Ersatz  des  Lebensbaumes  in  der  Gruppe  der  gegenstandigen  heiligen 
Tiere  durch  ornamentales  Bandgeflecht  anführen.  (Vgl.  I.  Teil,  Textabb.  3  mit  ibid. 
Taf.  VII,  Abb.  I).25  Der  Hauptwiderstand  des  nordisch-russischen  Künstlers  gegen 
das  byzantinische  Schema  liegt  sichtlich  in  dem  für  ihn  überwertigen  Formprinzip  der 
Auflösung  von  organischen  Formen  zum  irrealen  Geflecht  gegenüber  der  (kaum  mehr 
verstandenen)  Bedeutungsvorstellung  des  naturnahen  Vorbildes. 

Die  Sprache  des  Traumes  bedient  sich  —  abgesehen  von  Verdichtungen  und  Ver- 
schiebungen  —  mit  Vorliebe  der  Symbolik  archaischer  Kulturstufen.  Wir  haben  in  einem 
eigenen  Kapitel2®  den  Symbolgehalt  des  Tiergeflechtes  herausgearbeitet  und  können 


,!)  Vgl.  Text  I.  Teil,  S.  65  f. 

*•  II.  Teil,  S.  106. 

14)  Vgl.  auch  die  Bildung  der  Drachen  und  Vogel  als  Mischwesen,  I.  Teil,  S.  70. 
”)  Vgl.  Text  I.  Teil,  S.  70. 

M)  II.  Teil,  3.  S.  98  ff. 


DAS  TIEROEFLECHT  IN  DER  NORDRUSSISCHEN  BUCHMALEREI 


67 


also  auch  an  diesem  Punkt  die  Übereinstimmung  der  Gestaltungsprinzipien  des  Tier- 
geflechtes  mit  denen  des  Traumes,  beziehungsweise  der  Schizophrenie,  feststellen. 

Die  krassen  Beispiele  der  schizophrenen  Bildnerei  gaben  uns  Gelegenheit,  die  Inten- 
tionen  des  normalen  schizothymen  Kunstwollens  gewissermaBen  im  VergröBerungs- 
glas  zu  studieren.  Wenn  wir  nun  das  Tiergeflecht  in  seiner  Ausdehnung  von  Irland 
bis  RuBland  als  überpersönliches  Kunstphanomen  schizothymen  Charakters  auffassen, 
so  stimmen  wir  Kretschmer  bei,  der  eine  Bindung  der  Konstitutionstypen  an  die  euro- 
paischen  Rassen  ablehnt.  Aber  auch  der  von  ihm  wenigstens  noch  als  möglich  hin- 
gestellten  Affinitat  der  Konstitutionstypen  zu  Teilkomplexen  der  »Rassen«  widerspricht 
die  Feststellung  des  Übergreifens  ein  und  desselben  schizothymen  Ornamenttypus  — 
eben  des  Tiergeflechtes  —  auf  Kelten,  Germanen  und  Slaven.  Dagegen  besteht  zwei- 
fellos  eine  Affinitat  der  Kretschmerschen  Dispositionstypen  für  gewisse  Kultur- 
kreise,  die  durch  einen  bestimmten  Lebensraum  geographisch  bestimmt  sind:  das 
schizothyme  Kunstwollen  (Worringers  »heimliche  Gotik«)  ist  für  Nordeuropa,  das 
zyklothyme  Kunstwollen  (die  zeitlose  Klassik)  für  Südeuropa  als  vorwiegende  asthe- 
tische  Tendenz  anzusprechen.27 

Im  zeitlichen  Ablauf  der  Kunstgeschichte  erweist  sich  der  Wechsel  zwischen  zyklo- 
thymen  und  schizothymen  Epochen  als  entscheidender  stilbildender  Faktor.  Wie  sich 
dieser  Wandel  massenpsychologisch  erklaren  laBt,  bleibt  offen.  Vielleicht  darf  man 
sich  vorstellen,  daB  in  dem  Wechsel  des  Vorwaltens  der  einzelnen  Konstitutionstypen 
ein  menschheitsgeschichtliches  Gesetz  verborgen  liegt. 

2.  Die  Tierornamentik  der  russischen  Buchmalerei 
in  der  Auffassung  früherer  Bearbeiter. 

Die  frühesten  Veröffentlichungen  russischer  Buchornamentik  beschrankten  sich  auf 
die  bildliche  Wiedergabe  von  Proben  der  Handschriftenausstattung  unter  Angabe 
palaographischer  und  philologischer  Daten. 

Der  umfangreiche  Sammelband  „MaïepiaJibi  ajih  HCTopin  mtcjvieifb  BOCTOMHbixT», 
rpenecKHxT>,  phmckhxt»  h  cJiaBRHCKHXT>,  H3fl.  kt>  CTOJi'feTHeMy  loÓRneio  MocKOBCKaro 
yHHBepcHTeTa,  1855  r.“  (Materialien  zur  Gesichte  der  Schrift  der  Orientalen,  Griechen, 
Romer  und  Slawen,  herausgegeben  zum  hundertjahrigen  Jubilaum  der  Moskauer 
Universitat,  Moskau  1855), 28  enthalt  in  seinem  dem  russischen  Schrifttum  gewidmeten 

")  Europa  bildet  kulturgeographisch  nur  einen  Teil  der  eurasiatischen  Landmasse  und  des  an  diese 
angegliederten  Mittelmeergebietes.  Das  abstraktive  nordeuropaische  Tiergeflecht  ist  ein  Auslaufer  der 
skythischen  Tierornamentik  (Nomadenkunst  der  Steppe).  Die  realistische  Klassik  Südeuropas  darf  cum 
grano  salis  als  Auslaufer  der  altmesopotamischen,  bzw.  agyptischen  figuralen  Kunst  (»Hohe  Kunst»  der 
Stadte)  geiten.  Nach  Erhalt  der  gedruckten  Korrekturbögen  sind  dem  Verfasser  Veröffentlichungen  zweier 
Autoren  bekannt  geworden,  die  sich  in  ihren  Gedankengangen  mit  vorliegender  Arbeit  berühren.  Es  sind 
Prof.  C.  G.  Seligman  in  “Anthropology  and  Psychologie :  a  Study  of  Somt  Points  of  Contact’  (Journal 
of  the  Royal  Anthropological  Institute,  Vol.  LIV,  January-June,  1924),  der  vom  ethnologischen,  und 
Prof.  V.  Christian,  der  vom  linguistischen  Standpunkt  ausgeht  und  bei  seinen  Überlegungen  teilweise 
an  den  ersteren  anknüpft.  Die  einschlagigen  Arbeiten  von  Christian  sind  1.  »Sprach -  und  Kulturpsy- 
chologisches «  (Festschrift  P.  W.  Schmidt,  Wien  1928),  2.  >VT.  Schmidts  Sprachfamilien  und  Sprach- 
kreise  der  Erde «  (Mitteilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  LVIII,  I.  u.  II.  Heft  1928), 
3.  »Zur  Frage  „Kultur  und  Körperbau“<  (ibid.  LX,  I.  Heft  1930). 

“)  Vgl.  II.  Teil,  S.  97,  Anm.  32. 
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Teil,  dein  Buslajew  bearbeitet  hat,  12  Tafeln  nach  russischen  Buchmalereien.  Sie  sind 
in  farbiger  Lithographie  sorgfaltig  ausgeführt  und  bis  heute  die  besten  farbigen  Wieder- 
gaben  geblieben.  Der  in  russischer  Sprache  abgefaBte  Text  behandelt  die  Schrift- 
denkmaler  vom  palaographischen  und  philologischen  Standpunkt  aus. 

Ein  kleinerer  Sammelband  „naJieorpacfiHMecKie  chhmkh  ct>  rpeMecKHXi  h  cnaBflHCKHxi 
pyKonnceü  MockobckoH  CnHOjiajibHOil  öHÖJiioTeKM  VI — XVII  Blnca."  H3jiam>  CaBBa, 
enHCKom>  MoxtaücKiil,  MocKBa,  1863  (Specimina  Palaeographica  Codicum  Graecorum  et 
Slavonorum  Bibliothecae  Mosquensis  Synodalis  Saec.  VI— XVII.  Edidit  Sabas,  Episcopus 
Mojaisky,  Moskau  1863)  enthalt  lithographische  Nachzeichnungen  nach  Schriftseiten 
und  Buchornamenten  in  Tondruck.  Die  Austührung  ist  wesentlich  schlechter  als  in 
den  acht  Jahre  vorher  erschienenen  »Materialien«.  Der  kurze  russische  und  in  lateini- 
scher  Übersetzung  gedruckte  Text  gibt  meist  nur  die  Datierung  und  einige  biblio- 
graphische  Hinweise. 

Den  ersten  umfassenden  Überblick  über  das  Material  gab  der  Bilderatlas  »Histoire  de 
1’ornement  russe  du  X*  au XVI*  siècle  d’après  les  manuscrits«  von  VictordeBoutov- 
sky  Paris  1870, 29  Text  französisch.  Wie  der  Verfasser  im  Vorwort  betont,  ist  das  Werk 
in  erster  Unie  als  Vorbild  für  Kunstgewerbler  gedacht.  Butowski  wollte  damit  zur 
Emeuerung  des  nationalrussischen  »Kunststiles«  beitragen.  Aus  diesem  Grunde  glaubte 
er  dem  ersten  Bande,  der  in  annahernd  zeitlicher  Abfolge  byzantinische  und  russische 
Buchornamentik  zeigt,  einen  zweiten  hinzufügen  zu  sollen,  der  vergröBerte  Einzel- 
heiten  aus  dem  ersten  bringt.  Ein  Rückschritt  gegenüber  den  beiden  früheren  Publi- 
kationen  ist  die  Weglassung  der  Schrift,  die  unbedingt  zu  dem  ornamentalen  Cha- 
rakter  der  Buchausstattung  gehort  (vgl.  I.  Teil,  3.  Formuntersuchung,  S.  71).  Für 
die  wissenschaftliche  Bearbeitung  kommt  nur  der  erste  Band  in  Frage.  Aber  auch 
dieser  ist  unzuverlassig.  So  zum  Beispiel  gibt  Butowski  von  der  im  Original  nur  in 
Umrissen  ausgeführten  Zierseite  des  urn  1400  entstandenen  Nowgoroder  Evangeliars 
(I.  Teil,  Taf.  V,  Abb.  2) 80  auf  Taf.  XXXIX  eine  freie  Erganzung  in  Farben,  ohne  über 
die  Tatsache  der  Erganzung  Rechenschaft  abzulegen.  Die  farbigen  Lithographien  sind 
auch  bei  den  übrigen  Wiedergaben  durchwegs  zu  grell  und  stimmen  in  den  Tonen 
nur  ungefahr  mit  denen  der  Originale  überein.  Schon  Buslajew  hat  1884  in  seiner 
Kritik  des  Atlas  von  Stasow  (s.  u.)  mit  Entschiedenheit  die  »himmelschreiende«  Willkür 
gebrandmarkt,  mit  der  Butowski  bei  der  Auswahl,  Zusammenstellung  und  Ausführung 
vorgegangen  war.  Butowskis  Angaben  über  Herkunft  und  Datierung  sind  sehr  ungenau. 
Der  eigentliche  Textband,  den  Buslajew  hatte  schreiben  sollen,81  ist  nie  erschienen. 

Sehr  viel  sorgfaltiger  ist  der  Bilderatlas  „CnaBflHCKiü  h  BocTOHHbiii  opHaivieHrb 
no  pyKonncflMT»  .apeBHaro  u  HOBaro  BpeMeHH",  co6pam>  h  H3CJi1>.noBajn>  BjiajwMipT» 
C  t  a  c  o  b  t>,  CaHKTneTepöyprb  1887  (L’Ornement  Slave  et  Oriental  d’après  les  manus- 
crits  anciens  et  modernes.  Receuilli  et  étudié  par  Vladimir  S  t  a  s  o  f  f ,  St.  Petersbourg  1 887), 
Text  russisch  und  französisch.  Die  Wiedergaben  in  farbiger  Lithographie  sind  nicht 
so  gut  wie  in  den  »Materialien«  von  1855,  aber  besser  und  zuverlassiger  als  bei 
Butowski.  Der  Text  beschrankt  sich  auf  ein  Vorwort  und  kurze  Angaben  über  Datierung 


“)  Vgl.  I.  Teil,  S.  64,  Anm.  2  u.  a.  O. 

’•)  Vgl.  ibld.  S.  71,  Anm.  33. 

S1)  Vladimir  Stassoff,  Tableaux  et  composiüons  cachés  dans  les  initiales  des  anciens  manuscrits 
russes,  St.  Petersbourg  1884,  S.  9.  Vgl.  über  diese  Arbeit  11.  Teil,  S.  92. 
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und  Lokalisierung.  Wissenschaftlich  fundierte  Begründung  der  Orts-  und  Zeitangaben 
fehlt  im  allgemeinen.  Wichtig  sind  gelegentlich  angeführte  Auszüge  aus  den  Schreiber- 
unterschriften.  Der  im  Vorwort  angekündigte  Textband  ist  leider  ebensowenig  er- 
schienen,  wie  bei  Butowski.  Stasow  hat  trotz  des  fragmentarischen  Charakters  seines 
Werkes  darin  bahnbrechend  gewirkt,  daB  er  die  Buchornamentik  des  slawischen 
Kulturkeises  gesichtet,  nach  Nationen  geordnet  und  mit  der  Buchornamentik  des  Orients 
in  Zusammenhang  gebracht  hat.  Neben  der  russischen  Buchmalerei,  die  der  Verfasser 
erstmalig  in  Schulen  eingeteilt  hat»  steht  die  der  Süd-  und  Westslawen.  Als  Yergleichs- 
objekte  sind  Proben  der  byzantinischen,  armenischen,  georgischen,  koptischen  und 
islamischen  Buchornamentik  gegeben.  Der  Rückschritt  Butowskis  gegenüber  seinen 
Vorgangern  —  die  Weglassung  der  Schrift  —  ist  auch  bei  Stasow  nicht  überwunden. 

Zur  textlichen  Erganzung  der  Bilderwerke  können  die  ausführlichen  Besprechungen 
herangezogen  werden,  die  bald  nach  dem  Erscheinen  des  Butowski  und  teilweise 
noch  wahrend  des  lieferungsweisen  Erscheinens  des  Stasow  herausgekommen  sind. 

In  erster  Reihe  sind  da  zwei  Aufsatze  von  Buslajew82  zu  nennen,  die  überhaupt 
für  die  spatere  kunsthistorische  Bearbeitung  der  russischen  Buchornamentik  grund- 
legend  geblieben  sind.  Der  erste  heiBt:  0.  H.  BycjiaeBi,  „Pyccicoe  HCKyccTBO  bt> 
outmcfc  <|)paHuy3CKaro  yneHaro",  (Russische  Kunst  in  der  Schatzung  eines  französi- 
schen  Gelehrten),  RpmunecKoe  06o3ptHie  (Kritische  Rundschau)  1879,  No.  2  u.  5. 

Ein  von  Kondakow  redigierter  Neudruck  davon  erschien  illustriert  in demSammel- 
band  „McropHHecKie  onepKW  0.  H.  BycjiaeBa  no  pyccKOMy  opHaMeHTy  bt>  pyxo- 
nHcnxT>“  (Historische Studiën  von  F.  I.  Buslajew  zum  russischen  Ornament  in  den 
Handschriften)  Petrograd  1917,  S.  1—74.  Einé  deutsche  Bearbeitung  von  V.  JagiC, 
die  alles  Wesentliche  enthalt,  erschien  unter  dem  Titel:  »Die  Ornamentik  in  den 
slavisch-russischen  Handschriften  des  XI.  bis  XVI.  Jahrhunderts«  im  Archiv  für  Slavische 
Philologie  1880,  S.  273  ff. 

Den  auBeren  AnlaB  für  Buslajews  Abhandlung  gab  das  Buch:  «L’art  russe,  ses 
origines, ses  éléments  constitutifs,  son  apogée, son  avenir»  von  Viollet-le-Duc,  Paris 
1877.  Der  berühmte  französische  Architekt  und  Kunstforscher  hatte  auf  Anregung  slavo- 
philer  Kreise  RuBlands  den  Versuch  gemacht,  auf  der  Grundlage  historischer  Stilbil- 
dungen  das  Wesen  einer  auch  für  die  Gegenwart  verbindlichen  nationalrussischen  Kunst 
in  ahnlicher  Weise  zu  entwickeln,  wie  er  das  mit  der  Gotik  in  Frankreich  getan  hatte. 
Viollet-le-Duc  kannte  die  altrussischen  Kunstdenkmaler  nur  aus  Abbildungen,  die 
überdies  von  dokumentarischer  Treue  weit  entfernt  waren,  und  trat  (wie  es  spater 
Louis  Réau  in  seinem  Buche  «L’art  Russe»83  auseinandergesetzt  hat)  mit  einer  vorge- 
faBten  Meinung  an  das  Problem  heran.  Infolgedessen  kam  ein  schiefes  Bild  heraus. 
Nach  dem  Atlas  von  Butowski  beurteilte  er  die  russische  Buchornamentik  und  gelangte 
zu  dem  Ergebnis,  sie  sei  »asiatisch«,  womit  er  teils  an  Indien  und  Persien,  teïls  an 
China  dachte.  Bei  seinen  russischen  Zeitgenossen,  die  in  der  Mehrzahl  slavophil  gesinnt 
waren,  muBte  eine  solche  dem  Nationalgefühl  widersprechende  Anschauung  Wider- 
stand  erregen,  zumal  sie  in  dieser  Fassung  auch  nicht  zu  halten  war.  Ich  habe  an 
anderer  Stelle84  die  vor  der  Warager-Epoehe  auf  dem  Boden  des  spateren  RuBland 

”)  Vgl.  I.  Teil,  S.  64,  Anm.  7. 

»»)  S.  u.  S.  78.  Vgl.  auch  II.  Teil.  S.  101,  Anm.  48. 

»«)  »  Vor-  und.  frühgeschichtliche  Voraüssetzungen  der  Tierornamentik  in  Rufiland*,  Wiener  prahisto- 


70 


W.  BORN 


wirksamen  Kunstströme  und  die  wahrend  der  Blüte  der  nordrussischen  Buchmalerei 
auftretenden  östlichen  Einflüsse  nachzuweisen  gesucht.  Das  Ergebnis  dieser  Untersu- 
chungen  laBt  sich  dahin  zusammenfassen,  daB  einerseits  die  asiatische  Tieromamentik 
bereits  in  vor-  und  frühgeschichtlicher  Zeit  auf  dem  Gebiet  des  heutigen  RuBland 
heimisch  geworden  war  und  die  Voraussetzung  zur  spateren  Rezeption  des  (aus  der 
asiatischen  Tieromamentik  entstandenen)  skandinavischen  Tiergeflechtes  bildete,  an- 
drerseits,  daB  auch  in  der  ausgebildeten  nordrussischen  Buchornamentik  noch  gewisse 
Motive  aus  asiatischen  Kunstkreisen  vorkommen ;  vor  allem  finden  sich  sassanidische 
Dekorationselemente  in  der  ornamentalen  Ausstattung  der  russischen  Handschriften 
wieder.  Es  sind  da  Einflüsse  von  auBen  oder  Reminiszenzen  im  Spiele.  All  das  andert 
aber  nichts  an  der  Tatsache,  daB  das  Tiergeflecht  der  nordrussischen  Buchmalerei 
skandinavischen  Ursprunges  ist  und  seine  selbstandige  Weiterbüdung  dem  russischen 
Volk  verdankt.  Es  kann  also  höchstens  sehr  indirekt  von  asiatischen  Quelien  abgeleitet 
werden,  wenn  man  die  germanische  Tieromamentik  auf  ihre  skythischen  Wurzeln 
zurückführt.  Violiet-Ie-Duc  hat  aus  der  vagen  Annahme  einer  Verwandtschaft  der  rus¬ 
sischen  Buchornamentik  mit  der  Ornamentik  nachantiker  asiatischer  Hochkulturen  irrtüm- 
lich  auf  eine  unmittelbare  Abhangigkeit  der  ersteren  von  den  letzteren  geschlossen, 
wahrend  es  sich  in  Wirklichkeit  um  selbstandige  Bildungen  handelt,  die  allerdings 
aus  einem  gemeinsamen  Stamm  entsprungen  sind.85  Die  russische  Tieromamentik  ist 
also  kein  asiatisches,  sondern  europaisches  Gewachs.  Sie  gehort  mit  den  entsprechen- 
den  Schöpfungen  der  alten  irischen  und  der  altskandinavischen  Kunst  zu  ein  und 
demselben  nordeuropaischen  Kunstkreis.86 

Der  in  Buslajews  oben  genanntem  Aufsatz  niedergelegte  Oedankengang  ist  kurz 
folgender:  Die  Russen  haben  die  kyrillische  Schrift  von  den  Südslaven  übernommen. 
Das  geschah  im  X.  Jahrhundert  und  ging  so  vor  sich,  daB  bulgarische  Originalhand- 
schriften  von  russischen  Schreibern  kopiert  wurden.  Der  Vorgang  des  Kopierens  hat 
nicht  nur  den  Text,  sondern  auch  die  ornamentale  Ausstattung  der  Manuskripte  um- 
faBt.  Diese  dekorative  Ausstattung  war  aber  im  wesentlichen  byzantinisch,  also  steht 
Byzanz  am  Anfang  der  russischen  Buchmalerei.  —  Soweit  Buslajew,  der  mit  BewuBtsein 
die  >orientalischen  Einflüsse*  auf  die  byzantinische  Kunst  bei  seiner  Untersuchung  aus 
dem  Spiele  laBt. 

Buslajew  muB  auf  Grund  seiner  historischen  Konstruktion  das  russische  Tierge¬ 
flecht,  das  er  mit  vollem  Recht  als  Kennzeichen  der  russischen  Buchmalerei  vor  allem 
des  XIV.  Jahrhunderts  bezeichnet,  aus  der  byzantinischen  Kunst  abzuleiten  versuchen. 
Dem  würde  schon  der  ganz  und  gar  unbyzantinische  Charakter  des  Tiergeflechts 

rische  Zeitschrift,  XVIII.,  1931  und  'Östlicke  Einflüsse  in  der  nordrussischen  Buchmalerei «,  José!  Strzy- 
go wski-F estschrift,  Klagenfurt  1932. 

••)  Vgl.  Josef  Strzygowski,  Asiens  bildende  Kunst  in  Stichproben,  ihr  Wesen  und  ihre  Entwick - 
lung.  Ein  Versuch,  Augsburg  1930,  wo  die  Orundschichte  dieser  Sonderentwicklungen  herausgearbei- 
tet  wird. 

**)  Wahrend  das  nordrussische  Tiergeflecht  aber  ein  unmittelbarer  Abkömmling  des  skandinavi¬ 
schen,  Tiergeflechtes  ist,  hat  es  mit  dem  irischen  nur  die  Wurzeln  gemeinsam.  EinfluB  von  Irland  auf 
RuBland  kame  schon  aus  geographischen  und  historischen  Grimden  nicht  in  Betracht,  selbst  wenn 
wir  von  den  in  der  vorliegenden  Arbeit  gegebenen  Argumenten  für  eine  selbstandige  Sonderentwick- 
lung  auf  russischem  Boden  absehen  würden.  Vgl.  I.  Teil,  S.  71  mit  Anm.  34  sowie  II.  Teil,  S.  93  f. 
mit  Anm.  13,  14,  15. 
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widersprechen.  Wenn  das  Tier  als  ornamentales  Motiv  auch  haufig  in  Byzanz  vor- 
kommt,  so  bleibt  es  doch  stets  naturnah  und  selbstandig.  In  der  Buchmalerei  bilden 
solche  naturnahe  Tiere  zusammen  mit  den  dekorativ  bereicherten  Buchstabenkörpem 
zwar  Initialen,  aber  sie  verbinden  sich  nur  auBerlich  mit  ihnen.  Das  organische  Wesen  geht 
neben  der  geometrischen  Form  her,  ohne  sich  mit  ihr  zu  einem  naturfernen  Gebilde  zu 
verschmelzen.  Nach  Buslajew  nun  —  und  damit  beginnt  die  Kette  seiner  Fehlschlüsse  — 
kommt  die  endgültige  Verschmelzung  dieser  unhomogenen  Elemente  in  Bulgarien  zu- 
stande ;  die  Vorstufe  der  Verschmelzung  aber  sei  sogar  noch  gerade  in  Byzanz  nachweisbar. 

Dadurch,  daB  die  feinausgeföhrten  vergoldeten  Miniaturen  der  Byzantiner  schwer 
nachzumachen  gewesen  waren,  habe  sich  (so  urteilt  der  materialistisch  eingestellte  Ge- 
lehrte)  bei  den  bulgarischen  Kopisten  von  selbst  eine  Verderbnis  der  Vorbflder  ergeben. 
Aus  dieser  Unfahigkeit,  den  naturalistischen  Stil  der  byzantinischen  Vorlagen  zu  treffen, 
erfolge  eine  sich  unter  den  Handen  der  Kopisten  standig  wachsende  Abweichung  der 
Gestalt,  die  allmahlich  dazu  geführt  habe,  daB  das  Tier  sich  mit  dem  Buchstaben  ver- 
flechte.  Aus  der  gegenstandigen  Zusammenfögung  zweier  so  entstandener  Tiergeflecht- 
Initlalen  seien  dann  die  Zierieisten  (3acraBKn)  entstanden. 

Das  Auftreten  von  Fabeltieren  saus  dem  iranischen  Osten«  in  den  Initialen  des 
1056—1057  entstandenen  Ostromir-Evangeliars  (I.  Teil,  Taf.  III,  Abb.  I)87  erklart  Buslajew 
als  Übernahme  aus  der  Völkerwanderungskunst/öfine  Zwischenglieder  anzugeben.  Was 
sonst  orientalisch  an  der  russischen  Handschriftenornamentik  anmute,  könnten  die  Bul¬ 
garen  aus  ihrer  Heimat  an  der  Wolga  nach  ihren  neuen  Wohnsitzen  an  der  Donau 
mitgebracht  haben,  von  wo  es  nach  RuBland  gekommen  sei. 

In  Nowgorod,  das  als  einziges  Gebiet  RuBIands  von  der  Tatarenherrschaft  freige- 
blieben  ist,  hat,  wie  der  Verfasser  mit  Recht  feststellt,  die  russische  Ornamentik  im 
XIV.  Jahrhundert  ihre  volle  Selbstandigkeit  gewonnen.  Umso  auffalliger  ist  es,  wenn  er 
trotzdem  darauf  besteht,  die  Nowgoroder  Tierornamentik  sei  ein  Zweig  der  südslavi- 
schen  Ornamentik.  Der  nordische  Charakter  des  russischen  Tiergeflechts  konnte  einem 
Kenner  von  Buslajews  Rang  nicht  entgehen;  seine  noch  heute  nicht  übertroffene 
Definition  des  russischen  Tiergeflechts  wurde  ja  sogar  der  vorliegenden  Untersuchung 
als  begrifflicher  Rahmen  zugrundegelegt.88  Die  Diskrepanz  zwischen  seiner  anschau- 
ungsmaBig  gewonnenen  Einsicht  in  das  nordische  Wesen  des  Tiergeflechts  und  seiner 
bulgarischen  Ursprungshypothese  sucht  Buslajew  dadurch  aus  der  Welt  zu  schaffen, 
daB  er  annimmt,  Nowgorod  habe  durch  die  Hanse  mit  der  romanischen  Kunst  West- 
europas  Fuhlung  gewonnen ;  auf  diesem  Wege  sei  die  »bulgarische  Teratologie*  dem 
romanischen  Stil  angenahert  worden. 

Buslajew  vermeidet  also  angstlich,  das  Tiergeflecht,  wie  es  naheliegen  würde,  aus 
der  skandinavischen  Kunst  abzuleiten,  deren  Denkmaler  bei  Erscheinen  seines  Auf- 
satzes  bekannt  genug  waren.  Mehr  als  fünfzig  Jahre  früher  war  das  Buch:  »Denkmale 
einer  ausgebildeten  Holzbaukunst  in  den  Landschaften  Norwegens*  von  J.  C.  C.  Dahl, 
Dresden  1837,  erschienen  und  auch  die  Arbeit  von  Worsaae  »La  colonisation  de  la 
Russie  et  du  Nord  Scandinave  et  leur  plus  ancien  état  de  civilisation*89  lag  bereits, 
wenn  auch  erst  seit  kurzem,  vor. 

3’)  Leningrad,  Öff.  Bibl.  1.  Fol.  Perg.  Nr.  5,  BL.  25  r,  vgl.  1.  Teil,  S.  63  mit  Anm.  2. 

»•)  Vgl.  I.  Teil,  S.  64  mit  Anm.  7. 

»•)  Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquoires  du  Nord  1872—1877  (Nouv.  série). 
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Anstatt  diesen  Hinweisen  nachzugehen,  halt  sich  Buslajew  an  die  Spuren,  die  die  nordi- 
sche  Kunst  in  der  Romanik  hinterlassen  hat  oder  er  bezieht  (wie  wir  unten  sehen  werden) 
irische  und  festlandisch-vorromanische  Denkmaler  skandinavischen  Ursprungs,  wie  das 
Elfenbeinkastchen  des  Braunschweiger  Museums,  in  den  Begriff  des  romanischen 
Stiles  ein,  urn  durch  nachtragliche  Beeinflussung  aus  dem  Westen  diejenigen 
Phanomene  der  russischen  Ornamentik  zu  erklaren,  die  in  Wirklichkeit  nur  aus  der 
Aufdeckung  ihres  Ursprunges  zu  erklaren  sind.  Mit  seiner  erzwungenen  Theorie 
erweist  sich  Buslajew  in  seinem  Denken  als  abhangig  von  der  slavophilen  Ideologie, 
in  deren  Namen  er  ja  auch  gegen  Viollet-le-Duc  polemisiert.  (Wobei  erinnert  werden 
moge,  daB  gerade  der  letztere  dem  slavophilen  Oedankenkreis  entgegenkommen  wollte.) 
Das  russische  Nationalgefühl  wehrte  sich  nicht  bloB  gegen  die  Zumutung  einer  Kunst- 
verwandtschaft  mit  Asien,  sondern  auch  —  und  zwar  schon  seit  langem  —  gegen 
die  Vorstellung,  die  altrussische  Kultur  sei  aus  Skandinavien  »eingeführt«  worden. 
Man  suchte  viel  lieber  die  Quelle  der  russischen  Kultur  in  Byzanz,  das  ja  die  Heimat 
der  orthodoxen  Kirche  war  und  auBerdem  gerade  im  XIX.  Jahrhundert  politische 
Bedeutung  gewann;  denn  die  Eroberung  von  Konstantinopel  war  ein  Hochziel  der 
zaristischen  Politik.  Die  Südslaven,  die  vom  panslavistischen  Standpunkt  aus  als 
Glieder  des  groBen  russischen  Reichskörpers  der  Zukunft  galten,  waren  für  ein  so 
eingestelltes  historisches  Denken  die  gegebenen  Mittler  zwischen  Byzanz  und  RuBland. 
An  die  Möglichkeit  einer  Entwicklungsrichtung  von  Norden  nach  Süden  dachte  Bu¬ 
slajew  nie. 

Die  »antinormannische  Richtung«  der  russischen  Geschichtsschreibung,  die  sich  bei 
Buslajew  bemerkbar  macht,  wird  am  SchluB  noch  einmal  zu  besprechen  sein. 

Der  zweite  hier  in  Betracht  kommende  Aufsatz  von  Buslajew  behandelt  den  Atlas 
von  Stasow.  Er  heiBt  „GrcaBflHCKiH  h  BoctohhhK  opHaMemi»  no  pyKonHCHMT»  apeB- 
Hflro  M  HOBaro  BpeMeHH,  >KypH.  Mhh.  HapojiH.  ripocB."  (Slavisches  und  östliches 
Ornament  nach  Handschriften  alter  nnd  neuer  Zeit,  Zeitschrift  des  Ministeriums  für 
Volksbildung)  1884,  No  5,  S.  54 — 104.  Ein  Neudruck  findet  sich  in  der  oben,  S.  69,  ge- 
nannten  Petrograder  Ausgabe  der  Kais.  Akademie  der  Wissenschaften  auf  S.  75 — 143. 
Diese  Arbeit  ist  als  Erganzung  der  vorigen  zu  betrachten.  Buslajew  benutzt  das 
von  Stasow  zusammengestellte  Material,  soweit  es  damals  schon  vorlag  (der  Atlas 
wurde  erst  drei  Jahre  spater  abgeschlossen),  urn  neue  Belege  für  seine  Theorie  vor- 
zulegen. 

Dabei  wird  Widerspruch,  in  den  er  sich  verwickelt,  immer  auffallender.  Gleich  zu 
Anfang  seiner  Untersuchung  muB  er  die  Verwandtschaft  seines  »bulgarischen«  Tier- 
stils  mit  dem  »frühmittelalterlichen«  Stil  Westeuropas  vom  VIL— X.  Jahrhundert  zu- 
geben.  Dieser  Stil  habe  sich,  so  meint  Buslajew,  »aus  dem  Prinzip  des  Konservatismus« 
bei  den  Slaven  erhalten.  AuBerdem  sei  er  der  byzantinischen  und  der  abendlandischen 
Kunst  gemeinsam  (?).  Gewisse  Wechselwirkungen  zwischen  der  russischen  Hand¬ 
schriftenmalerei  einerseits  und  der  russischen  Architektur  und  dem  russischen  Kunst- 
gewerbe  andererseits  vermutet  auch  Buslajew,  aber  nur  in  dem  Sinne,  daB  die  christli- 
chen  Handschriften  den  europaischen  Vólkern  die  alte  (d.  i.  antike)  Kultur  überliefert 
haben.  Wenn  auch  die  Urbilder  der  Fabeltiere  als  orientalisch  anzusehen  seien,  so  waren 
sie  doch  den  mittelalterlichen  Schreibern  erst  über  ihre  Umbildung  durch  die  Antike 
bekannt  geworden.  Auf  der  Grundlage  des  byzantinischen  Stiles  (den  der  Verfasser 
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sichtlich  einseitig  als  den  Erben  der  griechischen  Kunstwelt  auffaBt)  habe  sich  unter 
verschiedenen  Bedingungen  sowohl  die  »Teratologie«  der  vorkarolingischen  Miniaturen, 
als  auch  die  des  romanischen  Stiles  und  der  Slaven  gebildet.  Bei  der  Aufstellung 
der  über  die  Südslaven  führenden  Entwicklungsreihe  beruft  sich  Buslajew  vor  allem 
auf  den  sogenannten  Psalter  von  Ochrida  in  der  Universitatsbibliothek  von  Bologna. 
Dieser  ist  nach  Buslajew  eine  bulgarische  Handschrift,  die  1186—1 196  in  Ochrida  entstan- 
den  sei.  Sie  besitzt  Zjerleisten  von  der  Art  der  Nowgoroder  Manuskripte  des  XIII.  Jahr- 
hunderts  mit  gegenstandigen,  in  Flechtwerk  aufgelösten  Vögeln,  deren  bandartig  ver- 
langerte  Schwanze  inTierköpfe  ausgehen.40  Für  RuBland  istein  gleichfortschrittliches  Bei- 
spiel  aus  so  früher  Zeit  nicht  inschriftlich  bezeugt.  Das  ahnliche  Evangeliar  der  Lenin- 
Bibliothek  No  104  (II.  Teil,Textabbild.4)  ist  aus  palaographischen  und  stilkritischen  Grün- 
den  ins  erste  Viertel  des  XIII.  Jahrhunderts  zu  setzen41  Aber  Schtschepkin,42  der  ursprün- 
glich  wie  Jagiö48  die  bei  Buslajew  angenommene  Datierung  vertreten  hat,  weist  spater44 
nach,  daB  diese  Datierung  falsch  war.  Der  Psalter  (den  er  mazedonisch  nennt)  ist  zur  Zeit 
des  bulgarischen  Zaren  Asen  II.  zwischen  1230  und  1241  in  Ochrida'  geschrieben  — 
also  bestimmt  spater  als  der  russische  Psalter  der  Lenin-Bibl.  No  104.  Damit  fallt 
auch  die  letzte  Stütze  der  »bulgarischen«  Theorie.  Es  erübrigt  sich  infolgedessen,  auf 
die  Ableitungsversuche  im  einzelnen  einzugehen,  die  Buslajew  unternimmt,  um  die 
allmahliche  Entstehung  des  Tiergeflechts  bei  den  Südslaven  nachzuweisen.  Ich  greife 
nur  noch  zwei  Punkte  heraus,  die  eine  Klarung  verlangen. 

Unter  die  Schriftdenkmaler,  die  den  Übergang  von  der  byzantinischen  zur  bulgari¬ 
schen  Tierornamentik  belegen  sollen,  rechnet  Buslajew  das  Sleptschenski-Apostelbuch 
(Taf.  I,  Abb.  2),  eine  bulgarische  Handschrift  des  XII.  Jahrhunderts.46  Die  ornamentale 
Ausstattung  dieses  Manuskriptes  besteht  im  wesentlichen  aus  Initialen  in  Tiergestalt 
oder  mit  Tierköpfen.  Im  Gegensatz  zum  Tiergeflecht  der  nordrussischen  Buchmalerei 
sind  jedoch  nicht  die  Tiere  in  Flechtwerk  aufgelöst,  sondern  die  Buchstaben  selbst 
sind  bandförmig  stilisiert  und  tragen  Tierköpfe  oder  sind  mit  Tierfiguren  zusammen- 
komponiert.  Mitunter  schlingt  sich  auch  wohl  ein  Stück  Band  um  die  Tierkörper.  Pa- 
rallelen  finden  sich  zu  solchen  Bildungen  allerdings  bereits  in  mittelbyzantinischen 
Handschriften,4*  in  die  sie  aus  Syrien  gelangt  sind  (Taf.  II,  Abb.  3).47  Man  wird  zwar  das 


«)  Vgl.  Stasow,  Taf.  IV,  Abb.  1. 

“)  Vgl.  II.  Teil,  S.  95  mit  Antn.  23. 

4J)  B.  H.  LU.enKHHi,  Eoaohckcui  ücaAmuph  (Der  Bologneser  Psalter),  St.  Petersburg  1906. 

4‘)  OrtOR-fcHkCKjiB  IIcdA’kT'kipk  (Ein  slavischer  Psalter),  «Psalterium  Bononiense«  ed.  V.  JagiS.  Vindo- 
bonae,  Berolini,  Petropoli,  MDCCCCVH. 

44)  B.  H.  LU,enKHHT>,  Yneórntm  pycctcoü  naMozpacpiu,  MocKBa  1918.  (W.  N.  Schtschepkin,  Lehr- 
buch  der  russischen  Palaographie,  Moskau  1918). 

45)  CjitbttHeHCKiü  AttocmoAs  XII  antca.  (Das  Sleptschenski-Apostelbuch  des  XII.  Jahrhunderts),  bear- 
beitet  von  T.  A.  MabUHCKift  (O.  A.  Iljinski),  Moskau  1911.  Das  Manuskript  ist  in  sechs  Fragmenten 
erhalten,  die  sich  in  vier  verschiedenen  Bibliotheken  befinden.  Es  ist  benannt  nach  dem  Sleptschenski- 
Kloster,  St. Johannes,  wo  das  erste  bekannt  gewordene  Fragment  von  B.  M.  rpHropoBH«n>  (W. L Ori- 
gorowitsch)  L  J.  1844  entdeckt  wurde.  Die  hier  wiedergegebene  Initiale  stammt  aus  dem  in  Leningrad 
erhaltenen  Teil,  Öff.  Bibl.  I.  Fol.  Perg.  No  101,  BI.  26  verso. 

4*)  Beispiele  bei  Stasow,  Taf.  C  XXI,  No  42  (X.  Jahrhdt  )  u.  a.  m. 

47)  Nach :  „3oOMOp<f>UHecKie  uhuhmau  zpenecKuxh  u  ZAazoAunecKux*  pyitonuceü  X—XI  cm.  et  6u- 
ÓAiometctb  Cunaüctcazo  Monacmupjt.  Cl  npejiHcnoBieMi  H.  IT  KoHflaKOBa“  (Zoomorphe  Initialen  aus 
griechischen  und  glagolitischen  Handschriften  des  X.  und  XI.  Jahrhunderts  in  der  Bibliothek  des  Sinai- 
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Syrische  Flechtwerk  letzten  Endes  auf  die  gleiche  asiatische  Grundschichte  zurückführen 
dürfen,  auf  die  das  germanische  Flechtwerk  zurückgeht,  aber  von  dem  schwachen 
byzantinischen  Reflex  der  syrischen  Volkskunst  führt  öber  die  provinzielle  Verkümme- 
rung  dieser  bereits  zeugungsunfahigen  Spatformen  in  bulgarischen  Handschriften,  wie 
dem  Sleptschenski-Apostelbuch,  keine  Entwicklungslinie  nach  RuBland.  Man  vergleiche 
die  aus  demselben  Jahrhundert  wie  das  Sleptschenski-Apostelbuch  stammenden  Zier- 
buchstaben  des  Dobrilo-Evangeliars  (II.  Teil,  Textabb.  2)48  mit  diesem,  um  sofort  fest- 
stellen  zu  können,  daB  wir  es  hier  mit  etwas  grundsatzlich  anderem,  namlich  mit  der 
Fruhform  einer  zukunftsreichen  Entwicklung,  zu  tun  haben. 

Nur  der  Maler  des  Ostromir-Evangeliars  bildet  die  in  Byzanz  vorkommenden  Buch- 
staben  mit  naturalistischen  Tierkopfendigungen  weiter  (s.  o.  S.  71),  aber  von  hier  führt 
der  Weg  erst  recht  nicht  zum  Tiergeflecht.  Auch  der  Hinweis  auf  die  groBe  Zierieiste 
(Taf.  I,  Abb.  4)49  des  auf  dem  Berge  Athos  geschriebenen  Sechstagebuches  des  Johann, 
Exarch  von  Bulgarien  aus  dem  Jahre  1263  ist  wirkungslos,  da  es  dem  früher  entstan- 
denen  Evangeliar,  Lenin-Bibl.  No  104  (II.  Teil,  Textabb.  4),  gegenüber  nichts  Neues 
bringt.  Es  ist  nur  die  unverstandene  Kopie  eines  russischen  Vorbildes,  die  durch  einen 
Rahmen  mit  Palmettenranken  dem  persisch-byzantinischen  Geschmack  der  damaligen 
Kultursphare  des  Balkans  angenahert  ist. 

Der  Gedanke,  daB  eine  Beeinflussung  der  Südslaven  aus  dem  nordischen  RuBland 
stattgefunden  haben  könne,  liegt  Buslajew  ganz  fern.  Als  letztes  Beispiel  für  die  Art 
seiner  Beweisführung  sei  darauf  hingewiesen,  daB  er  für  eine  Übertragung  des  »bul- 
garischem  Tierstiles  nach  Nowgorod  das  Kiewer  Manuskript  der  Predigten  des  Gregor 
von  Nazianz 60  heranzieht,  weil  es  laut  altem  handschriftlich  eingetragenem  Vermerk 
»schon«  im  Jahre  1276  in  Nowgoroder  Besitz  war.  In  dieser  Handschrift  finden  sich 
kleine  Initialen,  wie  das  »M«  mit  Schlangen  (vgl.  Stasow,  Taf.  XLI,  No  16  a),  die 
wirklich  an  die  Kümmerformen  der  Initialen  bulgarischer  Manuskripte  erinnern.  Auch 
ist  das  Manuskript  nach  Buslajews  Angabe  von  einem  russischen  Schreiber  in  bulga- 
rischem  Dialekt  geschrieben. 

Gegen  die  Möglichkeit  einer  Wirkung  dieses  nur  ganz  bescheiden  und  mager  deko- 
rierten  Manuskriptes  auf  die  Nowgoroder  Maler  genügt  es,  auf  das  mit  ausgebildetem 
Tiergeflecht  geschmückte  Nowgoroder  Manuskript  der  Moskauer  Leninbibliothek  No  105 
(I.  Teil,  Taf.  VII,  Abb.  5), 61  das  die  Jahreszahl  1270  tragt,  hinzuweisen. 

Selbst  die  Einbeziehung  irischen  Kunstgewerbes  in  seine  Untersuchung  bringt  den 
Verfasser  nicht  von  seiner  bulgarischen  Theorie  ab.  Diese  bulgarische  Theorie  Bus¬ 
lajews  liegt  allen  spateren  Arbeiten  über  die  russische  Handschriftenausstattung  zugrunde. 

Klosters.  Mit  einer  Vorrede  von  N.  P.  Kondakow).  1903.  Taf.  VI,  Abb.  1,  No  401,  «Andacht  des 
Theodor  Studites*,  geschrieben  1086.  —  Zur  Frage  der  syrischen  Herkunft  vgl :  Antoine  Munoz,  L’art 
Byzantin  &  1’exposition  de  Grottaferrata,  Rom  MCMVI,  S.  85  f.,  wo  die  von  Kondakow  publizierten 
Omamente  als  aus  griechischen  in  Syrien  geschriebenen  Manuskripten  stammend  ausdrficklich  bezeich- 
net  werden. 

*')  Vgl.  II.  Teil,  S.  94  mit  Anm.  16. 

*')  Nach  Buslajew,  Slawisches  und  östliches  Ornament...  Neudruck  1917,  Abb.  32.  Letztere  übernom- 
men  aus  Saba,  Specimina  Palaeographica,  s.  o.S.  68,  Taf.  26.  Vgl.  II.  Teil,  1.  Ausbreitung,  S.  89,  Anm.  3. 

,0)  Leningrad,  Öff.  Bibl.  I,  Quart  Perg.  No  16.  Stasow,  Taf.  XLI.  Lokalisierung  nach  sprachlichen 
Indizien  laut  mündl.  Auskunft  des  Direktors  der  Handschriftensammlung  der  Öff.  Bibl.  Prof.  Bitschkow. 

“)  Vgl.  I.  Teil,  S.  90,  mit  Anm.  109  und  II.  Teil,  S.  95,  Anm.  23. 
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Die  Rezension  über  den  Atlas  von  Stassow  von  A.  M.  C  o  6  o  ji  e  b  c  k  i  ü,  KieBCKta  Yhh- 
BepcHTeTCKÏR  H3BtcTta,  1887  r.,  Maü  (A.  I.  Sobolewski,  Nachrichten  der  Kiewer  Univer- 
sitat,  Mai  1887)  bringt  grundsatzlich  nichts  Neues.  Der  Versuch,  das  Jurjew-Evangeliar 
für  die  Schule  von  Kiew  in  Anspruch  zu  nehmen,  überzeugt  nicht.  Der  vom  Verfasser 
angeführte  Grund,  in  der  Subskription  heiBe  es,  es  sei  »für«  Nowgorod  geschrieben, 
und  nicht  »in«,  ist  kein  zureichender  Grund  zur  Lokalisierung  in  Kiew,  selbst  wenn 
die  Sprache,  wie  er  versichert,  eher  auf  Kiew  als  auf  Nowgorod  deute.52 

Im  übrigen  stellt  Sobolewski  die  Behauptung  auf,  die  Schreiber  seien  mit  den  Fürsten 
durch  ganz  RuBland  gezogen  und  hatten  überall  gearbeitet— wodurch  eine  Bestimmung 
von  Schulen  unmöglich  gemacht  würde.  Die  Feststellung  von  verschiedenen  deutlich 
unterscheidbaren  Kunstkreisen,  die  wir  innerhalb  der  russischen  Buchmalerei  machen 
konnten,  laBt  Sobolewskis  Annahme  als  unhaltbar  erscheinen. 

Eine  ausführliche  Kritik  veröffentlichte  V.  JagiC:  „CnaBsmcKiii  h  boctomhhH  opHa- 
MeHTbtt  (Slavisches  und  östliches  Ornament),  BtcTHUKT»  H3smi,H.  ncKyccTBT>  (Bote  der  schó¬ 
nen  Künste),  Bd.  VI,  2,  S.  146  f.  St.  Petersburg.  Jagió  unterzieht  einige  der  Zuweisungen 
vor  allem  südslavischer  Handschriften  an  einzelnen  Schulen,  die  Stasow  vorgenommen 
hatte,  einer  Kritik  vom  palaographischen  Standpunkt  aus,  ohne  sich  jedoch  in  der  Herleitung 
der  russischen  Ornamentik  von  der  durch  Buslajew  eingeschlagenen  Bahn  abzuwenden. 
Bemerkenswert  ist  sein  Eintreten  für  eine  Erklarung  der  menschlichen  Figuren  in  den 
Initialen  als  Genredarstellungen  (z.  B.  jager  mit  Falken,  II.  Teil,  Taf.  V,  Abb.  5).M 

A.  H.  CoöoJieBCKifl,  „CnaBJiHO-pyccKaH  na^eorpa$ta“,  CriB,  1908.  Sobolewskis 
fSlavisch-russische  Palaographie*,  St.  Petersburg  1908,  enthait  für  die  Ornamentik  kaum 
etwas  Neues  gegenüber  Buslajew,  abgesehen  von  einer  starkeren  Betonung  des  »ro- 
manischen*  Einflusses. 

Auch  das  Lehrbuch  „OMepicb  cjiaBRHCKOÜ  khphjijiobckoü  najieorpatpiu",  jieKuin 
npo<J).  E.  0.  KapcKaro,  Bapuiasa  1901  (AbriB  der  slavischen  kyrillischen Paiaographie 
nach  Vorlesungen  von  E.  F.  Karsky,  Warschau  1901)  halt  sich  in  dem  Kapitel  >Orna- 
mentik*  streng  an  Buslajew. 

Nicht  anders  verhait  es  sich  mit  dem  sonst  sehr  aufschluBreichen  Artikel  » Paiao¬ 
graphie*  von  H.  Ty  nHKOBT»  (N.  Tupikow)  im  russischen  Konversationslexikon  Brock- 
haus-Ephron. 

1903  erschien  die  Anm.47  genannte  kurze  Schrift  mit  Farbtafeln:  »Zoomorphe  Initialen 
griechischer  und  glagolitischer  Handschriften  des  X.  und  XI.  Jahrhunderts  in  der  Bibliothek 
des  Sinaiklosters*,  mit  einer  Vorrede  von  N.  P.  Kondakow,  1903,  als  No  CXXI  in  der 
Publikationsreihe  der  »Gesellschaft  der  Liebhaber  alten  Schrifttumes*.  Der  kurze  Text 
gipfelt  in  der  Anregung,  die  Tierinitialen  der  griechischen  Handschriften  zum  Verstand- 
nis  der  russischen  heranzuziehen. 

Das  wurde  nun  systematisch  in  einer  Schrift  von  AneKctü  HeKpacoBi  (Alexei 
Nekrasow)  „OnepKH  h3T>  Hdopin  cjiaBSHCKaro  opHaMeHTa".  „FlaMRTHHKH  ApeBHeü 
nncbMeHHOCTH  h  HCKyccTBa"  (Studiën  aus  der  Geschichte  des  slavischen  Ornaments. 
Denkmaler  alten  Schrifttums  und  alter  Kunst),  No  CLXXXXIII,  St.  Petersburg  1913, 
versucht.  Dieses  Buch  ist  bisher  die  einzige  selbstandige  Arbeit  über  das  russische 

“)  Nekrasow  macht  in  den  «Studiën.. s.  u.  S.  75  f.  den  Vermittlungsvorschlag,  den  Schreiber  vom 
Buchmaler  zu  trennen,  so  dafi  die  Schrift  aus  Kiew,  die  Malerei  jedoch  aus  dem  Norden  stammen  könne. 

M)  Vgl.  IL  Teil,  S.  92. 
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Tiergeflecht,  wenn  es  auch  nur  ein  Teilproblem  aus  dem  Oebiet,  »die  menschliche 
Figur  im  Ornament  der  russischen  teratologischen  Handschriften  des  XIV.  Jahrhunderts«, 
herausgreift. 

Seit  Sisows  Abhandlung  »Ein  altes  eisernes  Beilchen  aus  der  Sammlung  des  Histo- 
rischen  Museums «, 64  die  aber  die  Buchmalerei  nur  streift,  ist  hier  zum  ersten  Mal  auf 
die  Möglichkeit  normannischen  Einflusses  in  Nowgorod  hingewiesen  worden.  Aller- 
dings  führt  der  Verfasser  den  Oedanken  nicht  weiter.  AnlaBlich  der  schon  von  Buslajew 
(s.  o.  S.  73)  hervorgehobenen  Anwesenheit  der  Kiewer  Gregorhandschrift  in  Nowgorod 
sagt  Nekrasow  (S.  39):  »Die  Entwicklung  von  Süden  nach  Norden  ist  natürlich,  weil 
die  Kiewer  Kultur  sich  von  Süden  nach  Norden  verbreitete«. 

Nekrasow  versucht  zu  zeigen,  wie  sich  in  der  Entwicklung  der  Tiergestalt  ein  all- 
mahlicher  Ersatz  des  Kopfes  und  einzelner  Glieder  durch  Menschenköpfe  und  Men- 
schenglieder  vollzieht.65  Er  stellt  zunachst  fest,  daB  die  Gestalten  in  den  ersten  zwanzig 
Jahren  des  XIV.  Jahrhunderts  auftreten  und  mit  dem  SchluB  des  Jahrhunderts  verschwin- 
den.  »Der  Psalter  von  Archangelsk  aus  dem  Jahre  1395  ist  die  höchste  Anstrengung 
dieses  Stiles;  aber  hier  zeigt  sich  auch  die  Dekadenz:  die  Menge  von  Gold,  die  in 
der  «Teratologie»  nicht  vorkommen  darf,  die  byzantinischen  Pfauen  und  wilden  Tiere.« 
An  anderer  Stelle  stellt  der  Verfasser  jedoch  fest,  daB  in  der  von  ihm  geschilderten 
Entwicklung  von  einem  »byzantinischen  Motiv«  zur  Menschengestalt  noch  ein  Sprung 
bliebe.  Infolgedessen  schlieBt  er  seine  Untersuchung  mit  einem  anderen  Erklarungs- 
versuch  ab.  Er  faBt  alle  ahnlichen  Handschriften  »teratologischen«  Stiles  des  XIV.  Jahr¬ 
hunderts  zusammen  in  dem  Sammelbegriff  der  Nowgoroder  Buchmalerei  und  nimmt 
eine  zu  Beginn  des  XIV.  Jahrhunderts  in  Nowgorod  tatige  Künstlerschule  oder  eine 
schöpferische  Persönlichkeit  an,  auf  die  diese  Gestalten  zurückgehen. 

Inzwischen  hat  Nekrasow  im  Jahre  1927  einen  Vortrag  an  der  »Russischen  Asso- 
ziation  der  wissenschaftlichen  Institute«  gehalten,  dessen  Inhalt  er  dem  Verfasser  vor- 
liegender  Abhandlung  nach  dem  handschriftlichen  AbriB  mitgeteilt  und  zur  Wiedergabe 
freundlich  überlassen  hat.  Der  Gedankengang  meiner  Arbeit  wurde  jedoch  dadurch 
nicht  beeinfluBt,  da  ich  denselben  bereits  vor  meiner  im  August  1930  begonnenen  Reise 
nach  RuBland  1929.  in  einem  Referat  über  »Slavische  Buchmalerei*  im  Seminar  des 
ersten  Kunsthistorischen  Instituts  der  Universitat  Wien  (Lehrkanzel  Strzygowski)  an  der 
Hand  von  Bildermaterial  aus  dem  Atlas  von  Stasow  vorgetragen  hatte.56 

Ausgehend  von  der  Beobachtung,  daB  der  Stil  der  russischen  Handschriftenorna- 
mentik  an  skandinavische  Denkmale  érinnert,  betont  Nekrasow  in  seinem  Vortrag  die 
Bedeutung  Skandinaviens  für  das  Problem  der  russischen  Staatenbildung.  Die  Schwie- 
rigkeit  der  Erklarung  des  skandinavischen  Einflusses  liege  in  der  zeitlichen  Stellung 
der  in  Betracht  kommenden  Epoche,  namlich  des  XIII.  und  XIV.  Jahrhunderts.  Drei 
Punkte  seien  zu  besprechen: 


•*)  I.  Teil,  S.  85  !.  mit  Antn.  92. 

M)  Nekrasow  unterscheidet  Figuren  ersten  und  zweiten  Stiles.  Hier  handelt  es  sich  um  den  »zweiten 
Stil«.  Der  erste,  durch  gelegentlich  vorkommende  Figürchen  (z.  B.  Evangeliar  Lenin-Bibliothek,  Moskau, 
Fol.  Perg.  No  104),  Nekrasow  S.  64,  >Die  Entwicklung  aus  den  Formen  des  Tieres «,  S.  64  und  Taf.  I, 
vgl.  vorliegende  Abhandlung  II.  Teil,  S.  95  mit  Anm.  23. 

**)  Handschriftlich  im  Besitz  des  Verfassers.  Auszug,  der  das  Wesentliche  enthalt,  erliegt  als  Manu- 
skript  im  I.  Kunsthistor.  Institut  d.  Universitat  Wien. 
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1.  Diese  Epoche  sei  für  RuBland  und  Skandinavien  dunkei. 

2.  Die  Betonung  des  Kirchlichen  habe  damals  die  Tradition  der  alten  Kultur  Skan- 
dinaviens  zurückgedrangt. 

3.  Der  EinfluB  Skandinaviens  auf  die  Stilentwicklung  von  Europa  sei  wichtig. 

AnschlieBend  daran  setzt  Nekrasow  die  von  Buslajew  bis  Schtschepkin  vertretene 
Theorie  der  bulgarischen  Herkunft  des  »teratologischen  Stiles«  auseinander  und  stellt 
fest,  daB  zwar  diese  Autoren  das  skandinavische  Element  gelegentlich  erwahnen,  aber 
nicht  darauf  eingehen.  Dann  untersucht  der  Vortragende  die  Eigentümlichkeiten  der  Now- 
goroder  Ornamentik  und  weist  nach,  daB  in  der  Nowgoroder  Tieromamentik  Gestalten 
vorkommen,  die  der  südslavischen  Buchmalerei  fremd  sind,  vor  allem  die  Erscheinung 
des  svierfüBigen  Tieres«.  Weiterhin  kommt  er  auf  Kondakows  Arbeiten  zu  sprechen  und 
erwahnt  die  Ahnlichkeit  der  von  ihm  veröffentlichten  altrussischen  Silberarbeiten  mit  alt- 
skandinavischem  Schmuck.  SchlieBlich  zieht  er  ausgehend  von  Strzygowski  zum  Ver- 
gleich  für  die  russische  Tieromamentik  sogar  das  Osebergschiff  heran.  Das  Ergebnis 
seiner  Untersuchung  faBt  Nekrasow  dahin  zusammen,  daB  zwar  keine  volle  Ahnlichkeit 
zwischen  der  russischen  und  der  skandinavischen  Ornamentik  herrsche,  aber  eine 
starke  Annaherung  zwischen  beiden  festzustellen  sei,  die  auf  einem  von  Skandinavien 
auf  RuBland  ausgeübten  EinfluB  beruhe. 

Man  sieht:  Nekrasow  hat  wohl  das  Problem  gesehen,  das  in  der  Verwandtschaft 
der  altrussischen  und  der  altskandinavischen  Ornamentik  beruht,  aber  er  bemüht  sich 
vergeblich,  den  Faden  zu  finden,  da  er  an  der  »EinfluBtheorie«  festhalt.  Ein  EinfluB 
konnte  jedoch  nicht  stattfinden,  da  zu  der  Zeit,  als  das  Tiergeflecht  in  der  russischen 
Buchmalerei  erscheint,  die  altnordische  Kunst  in  Skandinavien  langst  von  der  roma- 
nischen  Kunst  verdrangt  war  —  ja,  zur  Blütezeit  des  russischen  Tiergeflechts  im 
XIV.  Jahrhundert  war  sogar  der  romanische  Stil  in  Nordeuropa  bereits  der  Gotik  ge- 
wichen.  Zu  der  Erkenntnis  einer.  selbstandigen  Herleitung  des  Tiergeflechts  in  der 
nordrussischen  Buchmalerei  aus  der  Kolonialkunst  der  Warager  auf  russischem  Boden 
über  das  Medium  des  Kunstgewerbes  ist  Nekrasow  nicht  gelangt. 

Zwei  Jahre  nach  seinem  ersten  Vortrage,  d.  h.  i.  Jahre  1929,  hielt  Nekrasow  an  der 
gleichen  Stelle  (PAHMOH)  einen  Vortrag,  dessen  handschriftliche  Übersetzung  sich 
in  meinem  Besitz  befindet.  Auch  von  diesem  Vortrag  hat  mir  Prof.  Nekrasow  gütigst 
erlaubt,  Gebrauch  zu  machen.  Der  Vortrag  heiBt  »Das  weiBrussische  teratologische 
Ornament  in  der  Epoche  des  Feudalismus«. 

In  diesem  Vortrag  verlegt  Nekrasow  die  Entstehung  des  »teratologischen  Stiles« 
nach  Westen  und  nimmt  Smolensk  als  Ursprungsort  an.  Die  Gründe,  die  er  dafür 
angibt,  sind  soziologischer  Art.  Eine  handeltreibende  feudale  Gesellschaftsschicht  sei 
durch  ihre  Geschmacksrichtung  bestimmend  für  die  Ausstattung  der  Handschriften  mit 
Tieromamentik  gewesen.  Eine  überzeugende  Verbindung  von  Ursache  und  Wirkung 
wird  durch  diese  Hypothese  jedoch  nicht  erzielt. 

Schtschepkins  Anschauungen  über  die  Entstehung  der  russischen  Ornamentik  haben 
als  Grondlage  ebenfalls  die  Theorie  Buslajews.  In  dem  einschlagigen  Kapitel  seiner 
i.  J.  1918  erschienenen  Palaographie  (s.  o.  S.  73,  Anm.  44)  faBt  er  seine  schon  früher  in 
verschiedenen  Arbeiten  vorgetragenen  Anschauungen  zusammen.  Er  unterscheidet  eine 
»Volksteratologie«  (ein  Begriff,  der  die  südslavische  Art  des  Zierats  mit  Schlangen  und 
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Tierkopfandeutungen  bezeichnen  soll)  und  die  «technische  Teratologie»,  worunter  er 
das  Tiegeflecht  versteht.  Auch  er  laBt  das  Letztere  in  Bulgarien  entstehen,  trotzdem 
er,  wie  wir  oben  (S.  73)  gesehen  haben,  die  neue  Datierung  des  Bologneser  Psalters 
angegeben  hat,  die  den  gewichtigsten  Gegengrund  gegen  die  Ableitung  des  Tierge- 
flechts  aus  Bulgarien  bildet. 

Auf  die  kleineren  Arbeiten  von  Stasow,  Sisow,  Guschtschin,  die  einzelne  Probleme 
der  Tierornamentik  in  der  Buchmalerei  streifen,  sind  wir  an  entsprechender  Stelle 
eingegangen.  Die  in  deutscher  Sprache  erschienene  Geschichte  der  altrussischen  Malerei 
und  Plastik  von  M.  Alpatov  in  «Geschichte  der  Altrussischen  Kunst»,  Augsburg  1932,  be- 
schrankt  sich  auf  einen  kurzen  Hinweis,  S.  281  des  Textbandes,  und  zwei  Bildproben  von 
Initialen,  Tafelband,  Abb.  196  u.  197.  Die  Wurzeln  des  Nowgoroder  Tiergeflechts  werden 
in  Kiew  angenommen,  seine  Blütezeit  auf  das  «realistische  Empfinden»  der  Nowgoroder 
zurückgeführt,  die  «mit  dem  Geflecht  der  Buchstaben  Menschengestalten  verknüpft  ha¬ 
ben»  —  eine  Auffassung,  die  offenbar  auf  Nekrasows  Arbeit  von  1913  (s.  o.  S.  75)  beruht. 

Die  auslandische  Fachliteratur  berührt  das  Thema  nur  in  kurzen  Exkursen. 

Stefan  Beissel,  «Geschichte  der  Evangelienbücher  in  der  ersten  Halfte  des  Mit- 
telalters»,  Stimmen  aus  Maria  Laach,  Freiburg  i.  B.  1906,  S.  50,  bespricht  in  einigen 
Zeilen  das  Ostromir-Evangeliar. 

M.  Benrath,  «Die  Malerei  des  Mittelalters»,  Leipzig  1916,  behandelt  kursorisch  die 
russische  Buchmalerei,  in  der  er  neben  byzantinischen  «eigentümlich  entwickelte  Slavische 
und  asiatische  Motive»  sieht.  Er  behauptet,  mit  dem  Sinken  des  byzantinischen  Ein- 
flusses  sinke  die  Qualitat  der  russischen  Buchmalerei  bis  zur  fabrikmaBigen  Massenware. 

Eingehender  und  richtiger  urteilt  KarlWoermann,  Leipzig:  «Geschichte  der  Kunst 
aller  Völker  und  Lander,  Leipzig»,  1915 — 20,  Bd.  III,  S.  168  ff.  Er  spricht  von  einem  «nor- 
disch-byzantinischen  Mischstil,  der  bis  ins  XIII.  Jahrhundert  den  Buchzierat  beherrsche». 
S.  156  bespricht  er  die  russische  Kunst  der  Mongolenzeit.  In  der  Buchmalerei  dieser 
Periode  sei  die  neuartige  Ornamentik  durch  asiatische,  besonders  persische,  aber  auch 
nordische  Zuflüsse  sowie  durch  einheimisches  slavisches  Formgefühl  auf  byzantinischer 
Grundlage  zu  erklaren.  Auch  gibt  der  Verfasser  einen  Hinweis  auf  das  Vorhanden- 
sein  verschiedener  Schulen  und  nennt  einige  Beispiele  berühmter  Handschriften  aus 
russischen  Bibliotheken. 

Louis  Réau:  «L’Art  Russe»,  Paris  1921,  behandelt  die  Buchmalerei  nur  im  Vorbei- 
gehen  auf  S.  197  ff.,  sagt  aber  doch  treffend,  daB  sich  in  den  Nowgoroder  Ornamenten 
auf  sonderbare  Weise  der  skandinavische  Geschmack  mit  der  Tradition  von  Byzanz 
verbinde.  Nach  der  Erwahnung  einiger  Handschriften  wie  des  Jurjew-Evangeliars  be¬ 
spricht  er  etwas  ausführlicher  das  Slavische  sogenannte  «Evangeliar  von  Reims«,  das 
aber  nicht  russischen  Ursprunges  ist. 

Die  sorgfaltigste  wissenschaftliche  Bearbeitung  einer  russischen  Bilderhandschrift  durch 
einen  Auslander  gab  Haseloff  in:  «Der  Psalter  des  Erzbischofs  Egberts  von  Trier», 
Codex  Gertrudianus  in  Cividale.  Historisch-kritische  Untersuchung  von  H.V.  Sauerland, 
kunstgeschichtliche  Untersuchung  von  A.  Haseloff,  Trier  1901.  Dort  sind  fünf  in  den 
rheinischen  Psalter  eingeheftete  südwestrussische  Miniaturen  besprochen,  die  auch 
Kondakow  behandelt  hat.57  Kondakow  wies  nach,  daB  sie  nicht,  wie  der  deutsche 


")  HaoöpaMcemjt pyccKoü KHXMcecfcoü  ceMbu  as MUHiamtopaxs  XI etbica,  H.  FI.  Kohaskobi»,  CaHKTb- 


DAS  TIEROEFLECHT  IN  DER  NORDRUSSISCHEN  BUCHMALEREI 


79 


Forscher  annahm,  aus  Kiew,  sondern  aus  Wladimir-Wolynsk  stammen.  Einige  Bemer- 
kungen,  die  am  SchluB  der  Haseloffschen  Abhandlung  stehen,  sind  der  einzige  bisher 
von  einem  Nichtrussen  veröffentlichte  Hinweis  auf  das  Problem  der  Stilentwicklung, 
das  in  dem  Tierzierat  der  russischen  Buchausstattung  liegt. 

Wir  haben  gesehen,  daB  die  Einstellung  der  russischen  Gelehrten  weitgehend 
durch  die  Ideen  der  slavophilen  Epoche  bestimmt  waren.  Raudonikas  hat  in  seiner 
Abhandlung  über  die  Normannenfunde  im  Ladogagebiet58  das  Gegeneinanderwirken 
der  beiden  Richtungen  kurz  behandelt.  Die  erste  Arbeit,  die  das  Problem  im  Sinne 
des  skandinavischen  Einflusses  anpackte,  war69  eine  Dissertation  des  Akademikers 
Miller:  »Über  die  Herkunft  des  russischen  Volkes  und  Volksnamens«,  unter  dem 
Titel  »Origines  Rossiae«  erschienen  in  der  Allgemeinen  historischen  Bibliothek,  1768, 
nachdem  sie  zwanzig  Jahre  vorher  von  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften 
in  St.  Petersburg  zur  Verbrennung  verurteilt  worden  war. 

Im  XIX.  Jahrhundert  ging  der  Streit  hin  und  her.  Er  darf  erst  jetzt  als  abgeschlossen 
geiten,  seit  die  Archaologie  die  Bindeglieder  zwischen  der  Waragerepoche  und  der 
Buchmalerei  des  » russischen  Mittelalters«  geliefert  hat.  Unsere  ornamentgeschichtliche 
Untersuchung  hat  den  Anteil  klargestellt,  den  das  skandinavische  Element  bei  dem 
Aufbau  der  russischen  Kunst  gehabt  hat.  Erst  im  XVI.  Jahrhundert  wurde  die  bis 
dahin  als  Sonderentwicklung  skandinavischer  Motive  nachweisbare  nordrussische  Rich- 
tung  in  die  synkretistische  Reichskunst  des  Zarentums  von  Moskau  aufgelöst,  in  der 
sie  nur  mehr  latent  wirksam  blieb. 


W.  Bom. 


Wien. 


rieTepöyprb,  1906.  (N.  P.  Kondakow,  .Darstellungen  der  russischen  Fürstenfamilie  in  Miniaturen  des 
XL  Jahrhunderts»,  Si  Petersburg  1906). 

»•)  W.  J.  Raudonikas,  Die  Normannen  der  Wikingerzeit  und  das  Ladogagebiet,  Stockholm  1930. 
Vgl.  I.  Teil,  S.  77,  Anm.  58. 

••)  Nach  Raudonikas  a.  o.  Anm.  58  a.  O.  S.  7. 
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ABBILDUNOSVERZEICHNIS 

Taf.  I.  Abb.  1.  »SpieIerisch-dekoratives  Blatt»  (Aquarell)  eines  an  Schizophrenie  erkrankten  »ungeübten 
Zeichners*.  Nach  Prinzhorn,  Bildnerei  der  Geisteskranken,  Berlin  1922,  Abb.  109. 

Abb.  2.  Initiale,  Sleptschenski-Apostelbuch  (Bulgarien,  XII.  Jahrhundert)  Leningrad,  Öff.  Bibl.  I. 
Fol.  Perg.  No  101,  BI.  26  v. 

Abb.  3.  Initiale,  Andacht  des  Theodor  Studites  (Syrien,  1086).  Sinai-KIoster,  Bibl.  No  401.  Nach 
Kondakow,  Zoomorphe  Initialen  aus  griechischen  und  glagolitischen  Handschriften 
des  X.  und  XI.  Jahrhunderts  in  der  Bibliothek  des  Sinai-Klosters  (St.  Petersburg)  1903, 
Taf.  VI,  Abb.  1. 

Abb.  4.  Zierleiste,  Sechstagebuch  des  Johann  Exarch  von  Bulgarien  (Athos,  1263),  Moskau, 
Synod. Bibl.  Fol.  Perg.  No  345,  BI.  7.  r.  Nach  Historische  Studiën  von  F.J.  Buslajew 
zum  russischen  Ornament  in  den  Handschriften,  Petrograd  1917.  S.  24.  Abb.  32. 


BAPflTH  H  KOJIBflTH 


Okojio  nojiyTopacTa  jrfcn»  npojiojUKajiacb  bt>  pyccKoH  HCTopMsecKotf  jiHTepaTypt 
Tain»  Ha3HBaeMaa  „BapaHTOMaxia",  t.  e.  cnopi»  o  3HaneHiH  Bapa roBi>- hopm3hobt>  bt» 
co3flaHiH  pyccKaro  rocyaapcTBa,  o6t>  hxt»  npoHcxoagieHiH  h  BJiiaHiH  Ha  KyjibTypy  ho- 
Baro  rocyjiapcTBa,  noaBHBiuaroca  KaKT»  öynjo  BHe3anHO  bt»  kwchoH  Poccih  bt»  X  b1>k1>. 

Tenepb,  nooit  noararo  nepepwBa,  BonpocT»  o  bo3hhkhob6hïh  KieBCKoH  Pycw  oiwnrb 
oxcHBaen».  3a  noorfcflHie  rojiN  mh  mokcmt»  OTMtraTb  utJibiH  pa;n>  HaysHMXT»  paöofb 
PocTOBueBa,  «PacMepa,  IlapxoMeHKH,  Cmhphobb,  ToMameBCKaro  h  ap.  IlpeKpacHNe  o 6- 
3opbi  hxt> moxcho  HafiTH  bt» ct. B.  3aHKH Ha  bt»  „3anHCKaxT» HHHa Cb. Bacmiia BejiHKaro", 
t.  III,  Bbin.  3  (JlbBOBi)  1930)  h  bt»  craTbaxT»  B.  Mo m h Ha  bt»  wypHaJit  „Slaviau  3a  1931  r. 
Mbl  3AtCb  He  CTaHeWb  BHOBb  pa3ÖHpaTb  Bcew  3T0Ü  TeMbl  H  BT»  HaCTOameMT»  OMepxt 
orpaHHMHMca  Bonpocoivn»  o  npoHcxoaaeHiH  3ara.no  hhmxt»  Ha3BaHiü  Bapan»  h  KOJiöan». 
3araj,OMHOCTb  stmxt,  Ha3BaHiü,  KaKT»  h  MHornxT>  apyraxT»,  no  HaiueMy  mhIjhIio,  3a- 
BHCMTT»  0Tb  oöbiMHaro  He3HaKOMCTBa  cb  a3biKaMH  TtopKCKHXT»  Hapo^HOCTeil,  HacejiaB- 
uihxt»  K))KHopyccKia  orenn  bt,  TeneHie  MHornxT>  cTOjitTiw  ao  noaBJienia  KieBCKOÜ  Pycw. 

PocTOBueBT»,1  B03Mymaacb  npoTHBT»  xo^HMaro  npejicTaBJieHia,  mto  KieBCxaa  Pycb 
BHe3anHO  B03HHKJia,  KaKT»  BeHepa  H3T»  ntHbi  MopcKoü,  xoaen»  nepeKHHyTb  moctt» 
ott>  BocnopcKaro  uapcTBa  kt»  apeBHeMy  KieBy,  ho  oht»  3aöbiBaeTT»,  mto  TiopKCKie 
noTOKH,  npoxojiHBUiie  nojn»  sthmt»  moctomt»  bt»  TeneHie  naTH  b-èkobt»,  rjiyöoKO  3a- 
TpoHyjiH  h  oöa  öepera  h  h3jio)khjih  cbojo  nenaTb  Ha  hxt»  tfropMN.  Ct»  OflHOfi  cto- 
poHu,  HeJib3a  3a6biBaTb,  mto  no  MHtmio  3HaMeHHTbixT»  TiopKOjioroBT>  BaMÓepH, 
Te3a  Kyym»,  A.  Hanb  h  J^py^HX^,  nacrb  .apeBHHXT»  KHMepitfueBT»  h  ckh<Jiobt»  np«- 
HafljieacaJia  kt»  tiopkckoh  HapoAHOCTH,*  a  ct»  npyrow  cTopoHH,  mm  3HaeMT>,  mto  BJia- 
AtBiuie  6jiaroycTpoeHHMMT>  rocynapcTBOMT,  TiopKH-xa3apM  bt»  TeneHie  MeTbipexT»  Bt- 
kobt»  rocnoACTBOBajiH  Hani»  öacceÜHaMH  Bojirn,  Ökh  h  B.Htnpa,  öpajiH  naHb  ct»  nojiaHT», 
cfeBepam»,  pa^HMHMeH  h  BaTHHeïi,  Beau  3HaMHTeJibHyio  ToproBJiio  bt»  caMOMT»  KieBt 
h  OKpecTHOCTaxT».8  Tyn»  HafijieHa  Macca  a3iaTCKHXT»  mohctt»  VIII— X  bIjkobt»,  Meacay 
TtMt  KaKT»  BH3aHTifIcKia  MOHeTM  KOHMaioTca  uiecTMMT,  BtKOMT»  h  onaTb  noaB-naioTca 
JIHUlb  BT»  Cepej.HH'fe  X-TO  BtKa.  BOCTOMHMe  KynUM  npOHHKaJIM  CT»  TOprOBbIMM  ut- 
jiaMH  .nawe  bt»  oxnaneHHoe  BnpKe  Ha  CKaH.n,nHaBCKOMT>  öepery.4  jl,Jia  npoacHeHia 


‘)  M.  Rostovtzeff,  Les  origines  de  la  Rassie  Klevienne,  Revue  des  études  Slaves,  t.  IL 
2)  063opi>  3Toro  Bonpoca  y  E.  Minus,  Scythians  and  Greeks,  Cambridge  1913,  p.  XXXVII,  85,  97, 
117,  a  Taoce  y  M.  V  asm  er,  Untersuchungen  iiber  die  ersten  Wohnsitze  der  Slaven,  Leipzig  1923. 

s)  B.  jl  a  h  h  ji  e  B  h  4  "b,  Monemmie  tCAadu  Kieectcoü  zyóepuiu  ez  Tpyd.  IX-zo  apxeoAozunectcazo  cztzsda, 
MoCKBa  1895  r.,  t.  I;  EtjiauieBCKifi,  Mouemnue  tcjiadu  Kieectcoü  zyóepttiu,  KieBb  1889. 

4)  Arne,  La  Saède  et  V Oriënt,  Upsalae  1914,  p.  89  et  93;  Tiauflepi»,  r opodz  Buptce  bt,  XCypH. 
Mhh.  Hap.  ripocB.  1910,  iiOHb. 
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TyMaHa,  oÖJieKaBiuaro  ao  chxt>  nopt  npoHcxo>KAeHie  KieBCKoH  Pycw,  hcoöxoahmo 
noaTOMy  npHHHTb  Bt  pacnen»  h  3to  TiopKCKoe  cAaraeMoe  aah  Toro,  MTo6bi  Hcropn- 
MecKiü  pe3yjibTan>  He  OKa3ajica  A^HCTBHTejibHO  Hecypa3HbiMt. 

Mbi  Bt  ApyrwxT»  CTaTbflXT» 5  nbiTajiHCb  AOKa3aTb,  mto  caiwbw  Ha3BaHia  KieBt  h  CaM- 
6an>  oneHb  npocïo  oöTjHchhiotch  Ha  ocHOBaHiH  TiopKCKaro  H3biKa  h  aHaAoraMHbixt 
Ha3BaHiw  ApyrHXi  xa3apo<Hxt  ropoAOBt,  mto  MHorie  TepiwHHbi  „PyccKOif  npaBAw", 
KaKt  BHpa,  BepbBb,  TtyHt,  ÖOAJipHHt,  rpHAb,  KMeTb,  CMepAb,  HMÖeTHHK’b,  MeTejIbHHKT), 
Kona  h  OTapa,  bch  MOHeTHaa  cHCTeMa  —  HoraTa,  xyHa,  UHTa,  npona  —  Bce  3to 
OÖbIMHblfl  TKJpKCKiH  Ha3B3Hi5I.6  TaKHMt  )Ke  nyreMt  MO)KHO  JierKO  OÖtJICHHTb  H  3a- 
raAOHHbifl  aiOBa  eapsin  h  kon6an. 

ripoABHraflCb  ct  3anaAHbixi>  öeperoBt  BajiTiwcKaro  Mopa,  uiBeAw  bt>  KanecTB-fe 
nnpaTOBT>  h  ToproBueBT»  npoHHKJiH  cnepBa  Bt  oÖJiacTH  4>hhckhxt>  HapoAHOcrefi, 
OTt  KOTopbixi»  h  nojiyMHJiH  Ha3BaHie  ruotsi,  coxpaHHBiueecfl  TaMt  noHbwfe  aah  uiBe- 
AOBt.  On>  hhxt>  ohh  cTajiH  noABHraTbca  Aante  Bh  oöJiacrb  cnaBAHCRuxt  nAeMeHt 
y  MjibMeHH  h  3arfcjvn>  npoHHiuiH  bt>  öacceüHt  Bonm.  Hxt  ptMHbie  HaötrH,  noroHH 
3a  paöaMH  h  ToproBJiH  Bt  npHcraHaxt  Byjirapa  h  Hthaji  onHCNBaioTCH  noApoÖHO 
Bt  H3B'fecTHbixT>  apaöcKHXt  coMHHeHiaxt  HÖHt-Pycre,  H6Ht-<t>aAAaHa,  Macyan  h  ap. 
3Ai>cb  CKaHAHHaBbi  BcerAa  Ha3biBaioTC5i  pyccaiviH.  riepBoH  HapoAHOCTbK),  KOTopyio 
ohh  noAHHHHJiH,  öbiAH  MepH  (Mapy)  hjth  TenepeuiHie  nepeMHcw,  roBopHBiuie  Ha  cm1>- 
IliaHHOMt  (J)HHCKO-TK)pKCKOMT>  fl3bIKt.  CKaHAHHaBbi  C03AaJIH  Ce6t  BT>  HXt  OÖA3CTH 
Ha  npHTOK'fe  Bojim  yKptnJieHHHH  Aarepb,  Koropbiü  craAt  Ha3biBaTbCJi  PocroBt,  mto 
3HaMHTT>  no-TiopKCKH  pyccKaa  ropa  —  Rostau.  Ha  caMOMt  öepery  Boa™  croflAa  no- 
BHAHMOMy  Apyran  pyccKaa  KptnocTb  Kata-rosli  —  KoTopocAb,  KaKt  ao  cnxt  nopt 
Ha3biBaeTCH  nacTb !  JIpocAaBAH.  On»  flpocnaBAH  Bt  Kp-fenKoe  03epH0e  y61>)KHme  Po- 
CTOBa  nepe3t  ntca  BeAen»  p'feMKa,  ao  chxt»  nopt  coxpaHHBiuaji  hma  KoTopocAb.  no 
AOporfe  H3t  JIpOCAaBAfl  Bt  POCTOBT»  H3XOAHMt  yKptnneHie  ropOAem  Cb  MHOrOMH- 
CAeHHbiMH  KAaAaMH  MOHeTt  VIII — X-ro  b^kobt».  MÖHt-Pycre  noApoÖHO  onHCbiBaerb 
pyccKifi  Aarepb  Ha  03ept  cpeAH  6onon>  h  AtcoBt,  HanoMHHaiomiii  bo  MHornxt  Ae- 
TaAHXT»  no3AHtfiuiyK)  3anopo)KCKyK)  CfcHb.  Kt  öOAte  MorymecTBeHHbiMt  KaMCKHMt 
öoArapaiwt  h  xa3apaMt  CKaHAHHaBbi  npnxoAHAH  ywe  Bt  KanecTBl»  MHpHbixt  Top- 
roBueBt,  cöbiBaAH  HMt  paöoBt,  Mtxa,  BOCKt,  MeAt  h  mcmh  h  noAynaAH  B3aMtHt 
opyxde,  TKaHH,  6ycw,  cepeöpaHbia  h  30aoti»iji  yKpameHia,  nocyAy,  a  TaKxce  Maccy  ce- 
peèpHHblXt  MOHeTt  Bt  BHA'fe  ApaXMt  (HOraTt)  H  HXt  üOAOBHHOKt  (KyHbl  H  p1>3aHbl) 
hah  MeTBepTyuieKt  (uaTa  h  npona). 

TblCAMH  KAaAOBt  H3t  a3l‘aTCKHXt  MOHeTt  OTt  VIII-rO  AO  Xl-ro  BtKa  HaÜAeHbl  Ha 
BceMt  ctBep-fe  Poccih,  Bt  ripHÖaATHKt,  Bt  CKaHAHHaBiH  h  Aa>xe  Ha  «PapepcKHXt 
ocrpoBaxt  h  Bt  McAaHAÏH.  3th  cfeBepHbie  aioah  iiphxoahah  TaK)Ke  Bt  KanecTBl» 
HaeMHbixt  BOHHOBt  h  nocrynaAH  Bt  rBapAiio  Bt  Mtha-6,  orgy§  no-TiopKCKH,  hah 
y  apaöoBt  —  al  arysia.  Xa3apw,  HeHCKycHbie  Bt  MopemaBamH,  n0Ab30BaAHCb  Taoce 
OTpHAaMH  pyCCKHXt  MOpexOAOBt,  MTOÖbl  TpeBOJKHTb  npHÖpOKHblA  OÖAaCTH  X3AH- 
$aTa;  TaKifl  nnpaTCKifl  3KcneAHu.in  Ha  KacnificKOMt  Mopt  OTM’feMeHbi  Bt  880,  909, 


’)  K).  BpyuKyc,  IJucbMO  xaaapCKoto  espen,  BepjiHHT»  1923,  CTp.  19. 

•)  Ha  TiopKCKHX'b  H3biKaxT,  nogat  o6o3Hawaerb  cepeöpsiHyio  moHeTy,  kun  3Ha4HTi>  ujKypa,  cat  — 
yrojn>,  parca  —  menKaa  moHeta. 
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911  h  943  r.7  Xa3apcKii1  uapb  locucjn»  bt>  cBoeMT»  nHCbM-fe  bi>  955  roji.y  3aHBJiHerb: 
„3HaB  h  pa3yM"feH,  mto  ft  cn>Ky  y  ycTbeBT>  p-fexn  m  He  nycxato  pyccoBT»,  npHXO.nflui.HX-b 
Ha  KopaÖJiHXT»,  npoöpaTbca  kt>  Mopio  h  noH™  Ha  CTpaHy  H3MaHJibTflHT>,  a  TaiOKe 
He  nycxaio  BparoB-b  cyxHJWb  nyiewb  npoMTH  kt.  BpaTaMT»  (JI.ep6eHji.-b)."  Kax-b  bt> 
3TOmt>  nocjiaHiH,  TaKT>  h  bt>  jipyroM-b  öojite  paHHeMT)  nwcbM-fe  xa3apcKaro  eBpefl, 
Mbi  juifl  3Thxt>  cÊBepaHT)  He  Bcrp-feMaeM-b  Apyroro  hmchh  xpoM-fe  rus  hjih  rusi.  Bt> 
6o.n-fee  paHHHx-b  reorpa(J)HMecKHXT>  h  HCTopHMecxHXT»  coMHHeHiflXT»  apaöOBi»  Bajia- 
jiypw,  flxyÖH,  M6H-b-Xopjiaji6erb,  MÖH-b-tbaxHXT»,  M6ht>  Pycre,  H6ht>  ÓajuiaHT»  h  no- 
3JiH-feHiUHXT>  onHcaHiflXT»  HcTaxpH  (950),  HÓH-b-Xayxajn»  (976),  MyKajuacH  (987)  h  mho- 
rHX-b  jipyrHX-b  mm  Bcrp-feMaeM-b  TaK)Ke  TOJibKO  Ha3Bam'fl  rus  h  saklab  (cnaBflHe),  ho 
HHrjrfe  He  BCTp-feMaeMT»  hmchh  BaparoBT».  nocji-fejjHee  BnepBbie  mojkho  OTM-feTHTb  y  ajib- 
BHpyHH  bt>  1029  rojiy  juifl  o6o3Ha4eHifl  UlBem'H  bt>  ero  acTpoHOMHMecKOMT»  coMHHeHiH. 
Apaöcxie  aBTopw,  team»  mw  3HaeMT>,  ocHOBbiBajiH  cboh  CB-fejvfem'fl,  xaxt  Ha  jihmhwxt» 
noc-femeHiflx-b  Mmnfl  h  Bynrapa,  Taxi»  h  Ha  pa3CKa3axi>  xa3apcKHXT>  h  cpejiHea3iaT- 
ckhxt»  KynuoBT».  EjjHHCTBeHHoe  paHHee  ynoMHHaHie  o  npoJKHBamH  Ba  pa  tobt»  epejm 
cjiaBSHT»  mojkho  HaÜTH  TOJibKO  y  MacynH,  KOTOpbifi  HM*fejn>  KaKie-TO  cnem’ajibHbie 
HCTOHHHKH  nOHCTOpiH  CJiaBflHt.  TaXT»  KaKT»  OHT»  Ha3blBaeTT»  KHM3eMT>  jty^e6oB^(MexoBT») 
BflMecjiaBa,  to  ero  M3B-fecrie  cji-fejjyeT-b  othccth  kt»  .HBajmaTWMT»  rojWMT»  X  B-fexa. 
Macyjin  3Haen>  y>xe  o  MorymecTBeHHOMT»  uapcTB-fe  ajib-OapaHjwb,  ycTpoHBiueMca 
CpejIH  BOCTOMHWXT»  CJiaBflHT».  3TO  CJiaBHHCKOe  njieM»  —  rOBOpHTT»  OHT»  —  npOCTHpaeTCfl 
kt»  BocTOxyw  nanexo  orb3anaji,a.  riepBWH  h3t>  cjiaBflHCKHXT»  uapeii  ecrbuapb  Ajibjuip-b, 
y  Hero  oöuinpHwe  ropojia,  MHOJxecrBo  o6pa6oTaHHbixT>  3eMejib,  MHorojnojiHoe 
boHcko  h  oÖHJibHoe  BoeHHOe  CHapjoxeHie.  MycyjibMaHcxie  xynuw  noc-femaiorb  ero 
CTOJIHUy  Cb  pa3JIHMHWMH  TOBapaMH.  BjIHJKaHUIHM-b  KT»  3T0My  CJiaBHHCKOMy  UapCTBy 
flBJiaeTCfl  uapcTBO  al-Pharandsch,  bt>  KOTopOMi»  ecTb  30JI0T0ü  pyAHHKT»,  ropojia, 
MHoro  oöpaöOTaHHbix-b  3eMe;ib,  MHoro  boKckt»  h  cHapaweHifl.  Oho  Boioen»  <n>  Bh- 
3aHTiefi,  (jjpaHxaMH,  HyxaöapjiOMT»  h  jjpymMH  HapojjaMH  h  boüh3  BejieTca  ct>  nepe- 
M-feHHbiMT»  cMacTbeMT»;  6jiH)xai1uJHMt  Ki»  3TOMy  cjiaBflHcxoMy  uapcTBy  JioKHTT»  uap- 
CTBO  ajib-Typxi.  3tott>  Hapojrb  (aJib-cfiapaHjWb)  caMwH  xpacHBWH  no  HapyjKHOCTH, 
caMbiH  MHorojiKDjjHbili  h  xpaöpwH.8  Omcbhjiho  Macynn,  nncaBuriH  cBoe  coMHHeHie 
bt>  943  rojiy,  cnwxajn»  o  noaBJieHiH  cpejjH  cjiaBam»  BOHHCTBeHHWXT»  3aBoeBaTejieH 
BaparoBT»,  ho  CMHTajiT»  hxt»  TOixe  cnaBflHCKHMT»  HapojiOMT».  Oht»  cjibixajn»  h  o  Hana- 
jieHiflx-b  3THXT»  BaparoBT»  Ha  BH3aHTiK)  h  3anajjHyio  EBpony.  Bapajxcxoe  rocynap- 
CTBO  H  CnaBHHCKOe  OHT»  CMHTaeTT»  pa3JJ-fejlbHbIMH.  KHfl3b  aJIb-JjHpT»  MOrb  ÖbITbJ  HJIH 
Ojier-b  B-femifó,  t.  e.  CrapwH  aldir,  hjih  JI,Hp-b.  MacynH  3HaeTT>  Taxxte  h  o  rjiaBHOMT» 
njieMeHH  pyccoBT»  ajib-JlyaaraHa,9  (jiajjoxaHe).  BnposeMT»  o  hhxt»  ynoMHHaeTT»  h  H6hi- 
Xopjiajiöen»  bt>  876  rony,  roBopn  o6t>  hxt»  ToproBJife  no  KacniHcxoMy  Mopio  h  Jiajxe 
npoHHKHOBeHiH  er»  xapaBaHaMH  ji,o  Barjjajja.10  3a  HcxjnoMeHieMT»  yxa3aHHaro  M-fecra 
y  MacyjiH,  mw  bt>  MHoroMHCJieHHwxi  apaöcxHXT»  onHcaHiaxT»  IX — X  b.  He  HaxojjHM-b 
HHrji-fe  HMeHH  BaparoBT»  bt>  npHM"feHeHin  x^  pyccaMT»  —  ToproBuaMT»,  nnpaTaMT»  h  HaeM- 

7)  B.  Dorn,  Caspien,  die  Ueberfalle  der  alten  Russen  auf  Tabaristan,  bt.  3an.  Hianep.  Anafl.  Hayxi,, 
7-an  cepifl,  t.  XXIII,  r.  1887. 

')  Magoudi,  Les  prairies  tfor,  t.  III,  p.  61. 

•)  Ibidem,  t.  II,  cap.  17. 

,0)  De-Ooeje,  Bibl.  geogr.  arabic.,  t.  VI,  p.  116. 
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K).  n  BpyuKyci» 


HHKaMT».  rioBHjXHMOMy,  $HHCKoe  Ha3Bame  ruotsi  ÖbiJio  ycBoeHO  iiphbojdkckhmh  HapoA- 
HOCTflMH  MepflHi,11  öOArapi»  h  xa3ap-b  h  3arfcMT>  nepe^aHO  AaAbiueapaÖaivn»  h  rpeKajvn». 
y  npn6ajiTificKnxT>  nAeMem»  öbiJio  h  coxpaHHJiocb  eme  oaho  Ha3BaHie  —  3to  totn.  Mw 
HaxoAHMT»  ero  y  AHTOBueBT»  —  gudai,  y  jiaTbiuieö  —  guds  h  y  sctohucbt»,  y  koto- 
pbixi»  ao  chxt»  nopT»  coxpaHHJiocb  Ha3BaHie  Gudulin,  t.  e.  ropoAT»  ryAOBT»  aah  TflOBa 

(PbAOBT»).  3TH  M'feCTHblJl  H33B3Hi51  AJlfl  npHLUeJIbU.eBT>  H3T>  CKaHAHHaBÏH  ÖblAH  CBA33Hbl 
CT»  rtWb,  MTO  OHH  BT>  3TH  CTpaHbl  U1JIH  CT>  ÖOAblUOTO  OCTpOBa  FOTAaHAa,  MeKAy 
T’feM'b  Raio.  npHLuejibUbi  bt»  JlaAory  h  bt»  Hobtopoat»  HBHAHCb  ct»  MaTepHKa,  ct»  6e- 
peroBT»  PocjiareHb. 

Ha3BaHie  Pycb  hah  Poct»  (Tovs  h  'PA?  hah  TotxnoQ  BcrptnaeTCA  hoctojihho 
h  y  BH3aHTiflueBT>.  BnepBbie  mw  BcrpliMaeMT»  hIjckoa bKHXT»  pyccoBT»  bt>  839  r.  noAT» 
noKpoBHTeJibCTBOMT»  HMH.  @eo(|)HAa  (Annal.  Bertin.  in  Mon.  Germ.  Hist.,  t. 1,  p.  34). 
OHH  npHHIJIH  H3T»  lOXCHOfl  POCCIH  H  He  MOTAH  BepHyTbCJl  BT»  CBOe  OTeMeCTBO  Bb 
IilBeuiio.  HMnepaTopb  0eo$Hjn>  nosTOiwy  npHKOMaHAHpoBani>  hxt»  kt»  cBoeiviy  no- 
coAbCTBy  kt,  HMnepaTopy  JliOAOBHKy  BjiaroMecTHBOMy  bt>  HHreAbcreHivn»,  ho  tott» 
Hcnyrajicfl,  y3HaBb,  mto  ohh  no  HapoAHOCTH  npHHaAJiexcan»  kt»  cTpauiHbiMT»  uiBe- 
AaMT».  CBoero  BJiacTHTejifl  sth  pyccu  Ha3biBajiH  x3K3homt>,  ho  b1»pojitho  ohh  hoa- 
pa3yMtBajiH  xa3apcKaro  xaKaHa,  y  KOToparo  paHbuie  cjiyjKHJin  h  on»  KOToparo, 
noBHAHMOMy,  cötxcajiH.  BoAbuiyio  H3Bl»CTHOCTb  nOAyMHAH  pyccu  no  CAyqaio  Ha6tra 
BT»  860  roAy  Ha  KoHCTaHTHHonojib.  TpeqecKie  xpoHHCTbi  h  narpiapxT,  <t>OTiH  OMeHb 
KpacHoptHHBO  onwcbiBaioTb  yxcacbi  Haötra  h  Hyaeca  cnaceHia,  ho  no  rpenecKOMy 
oöbiKHOBeHiK)  hh  OAHoro  HMeHH  BapBapcKaro  He  ynoMHHaion».  Mw  He  3Haejvn»  Aaxce, 
AtÜCTBHTeAbHO  AH  npeABOAHTeneMT»  HXT»  6bIAT»  AcKOAbAT»,  KaKT»  3TO  yKa3bIB310Tb 
pyccKiji  AtTonwcH.  He  3Haejvn>  h  OTKyAa  ABHAacb  pyccKaa  tjiAOTHAifl,  h3t>  ycTbeBT» 
XBrfcnpa  hah  cT>  Boath  no  AoHy.  ApxeoAorHMecKin  H3CAtAOBaHia  aok333ah,  mto 
pyccw  oneHb  paHO  noflBHAHCb  bt>  öacceHHt  BoAm  h  AHiub  kt»  HaMaAy  X  BtKa  3a- 
HHAH  ÖacceHHT»  JI.H'fenpa.  Ha  bchki'h  cnyMafi  HMnepaTopT»  bt>  cAtAyiomeMT,  861  roAy 
aah  npeAynpejKAeHifl  TaKHXT»  HeojKHAaHHOcrefi  nocAaAT»  cneuiaAbHyio  MHceiio  kt» 
xa3apcKOiwy  xaKaHy  ct>  $haoco$omt>  Kohct3hthhomt>  (Khphaaomt»)  bo  rAaB-fc.  Ilo- 
CJltAHifi,  COrAaCHO  AereHA’fe,  BCTpIlTHAT»  OTA’feAbHblXT»  pycCOBT,  KaKT»  BT»  XepCOH’fe, 
TaKT»  h  BT»  KpbiMCKOH  Xa3apiH  h  BeAT»  cpeAH  HHXT»  ycntuiHO  xpHdiaHCKyio  npona- 
raHAy.  PtMb  TyTT»  MorAa  hath,  kohcmho,  TOAbKO  o  pyccKHXT»  KynnaxT»  h  coAAaTaxT», 
TaKT»  KaKT»  craBiuan  HbiH’fe  moahoü  rnnoTe3a  o  paHHejvn»  cymecrBOBaHin  Tbiwyrapa- 
KaHCKaro  hah  a30BCKaro  pyccKaro  KHSDKecTBa  npoTHBoptMHTT»  Bcfcjvn»  BH3aHTiHcKHJvn> 
h  apaÖcKHMT»  HCTOHHHKaMT».  IlaTpiapxT»  <t>OTiii  BT»  cbohxt»  tomhaiaxt»  noATBepxcAaerb, 
MTO  pyccw  TOTAaÖblAH  33BHCHMblMT>  HapOAOMT»,  ÓblAH  COBepiUeHHO  HeH3B’ï»CTHbI  H  npO- 
CA3BHAHCb  TOAbKO  CBOHMb  HaÖtrOMT»  Ha  KOHCTaHTHHOnOAb.12  BblAT»  AH  ACKOAbAT», 
tpHrypnpyiomiü  bt>  pyccKHXT»  AereHAaxT»,  AaHHHKOMT»  xa3apcKaro  xaKaHa,  —  TaKXce 
TpyAHO  ptLUHTb.  Bo  BCHKOMT»  CAyMat,  COTAaCHO  AtTOnHCH,  OHT»  He  BOeBaAT»  HH  CT> 
xa3apaMH,  hh  ct,  hxt»  AaHHHKaMH  —  6ah3khmh  kt»  KieBy  ctBepjmaMH,  paAHMHMaMH  h  bh- 
THM3MH,  a  TOAbKO  CT»  TpeK3MH  H  He33BHCHMbIMH  CA3BHHCKHMH  nAeMeH3MH.  KorAa  OAen» 

“)  MepdHT»  (Mapy)  nan  qepeivtHCOBT»  BaMÖepH  npHHHCJiflerb  otshcth  kt»  tiopkckhmt»  HapoftHOCTJiMT», 
TaKT»  KaKT»  HXT,  H3HKT»  COXpaHHaT»  MHOrO  TlOpKCKHXT»  KOpHeii. 

12)  n o p h p i R  ycneHCKiü,  Hemupe  óectbdu  Oomin  ca.  Tlampiapxa  K OHcmanmunomAbCtcato , 
CnB.  1863. 
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ct>  pyccaMH  no^njibun»  kt>  KieBy,  oht>,  cornacHO  H’feTonHCHM’b,  oÖMaHym>  AcKonbna, 
BbijiaB'b  ceÖH  3a  „tocth  nonyropcKaro",  t.  e.  xa3apcKaro  nonnaHHaro,  h  npoaim>  ero 
npHATH  KT»  „pOü,OMT>  CBOHMT>“.18  Bl>  pyCCKOÜ  HfeTOriHCHOH  HereHH'fe  Mbl  y)Ke  BCTp'fe- 
MaeMT»  OAHOBpeMeHHO  ct>  MMeHeMT»  pycb  h  Ha3BaHie  BapnrH,  ho  nocnfenHee  npHM’feHH- 
eTCfl  Bcerna  kt>  hobwmi  npHiueJibuaMT>,  h,  rnaBHoe,  kt>  HaeMHNMT>  BOHHawb,  npnxonH- 
LU.HM’b  CaMOBOJIbHO  HHH  nO  Bbl30By  H3T>  UjBeLUH.  CTapbie  CKaHAHHaBCKie  nOCeJieHUH 
Ha3biBaioTCH  pyccbi,  h  sto  hmh  nocTeneHHO  nepexonHrb  h  Ha  nonHHHeHHbixT>  hmt> 
nojiHHT»  h  Apyrwx-b  cnaBHH’b,  ct>  kotophmh  ohh  cnHBaioTCH.  O^HaKO,  eme  bt>  nepBOü 
cTaTbt  „PyccKOü  npaBHbi",  pa3HHHaiOTCH  nsa  pa3pnna  ocfennbix-b  XHTeneM  —  pyccw 
h  cjiaBHHe.  BapnrH  bt>  stomt»  ^peBH•fe^^meM^  3aK0H0naTenbH0MT>  aKrfe  npHHHcnniOTCH 
kt>  npHmejibuawb.  Korna  Mropb,  BnanHMipT»  h  flpocnaBT>  npHrnamaiorb  bohhobt» 
H3T>-3a  Mop«,  ohh  Ha3biBaK)rb  HXT>  ywe  BapjiraMH,  ho  He  pycbio.  Bt>  codaB-fe  BoHcKa 
3TH  ü,Ba  sjieMeHTa  TaxiKe  ynoMHHaioTCH  OTntnbHO.  OTKyna  we  noHBHnocb  sto  Ha- 
3BaHie?  CaMaa  (|)opMa  Bapnrb  hjih  BapaHrb  nywna  cjiaBHHCKH/vn»  H3biKaMT>  h  HecoM- 
HliHHO  rOBOpHTT>  3a  TO,  HTO  3T0  CJIOBO  33HMCTBOBaHO  CHaBHH3MH  H3BH*fe.  BtipOMeNTb, 
6biJia  nonwTKa  npoH3BOHHTb  chobo  „Bapnrb"  on  cJiOBa  „Bopnra",  ho  sto  otho- 
chtch  öojibuie  kt>  oÖJiacTH  (J)HJiojiorM4ecKHXT>  Kypbe30BT>.  KoHeMHO,  öojibuie  Bcero 
crapajiHCb  HaiiTH  sto  chobo  y  CKaHHHHaBCKHX’b  HaponoBT>.  Ho,  kt.  ynHBneHiio,  hh 
BT>  UlBeuiH,  HH  BT>  J],aHiH,  HopBerÏH  HHH  HcHaHHiH  Mbl  He  BCTp-feHaeMT»  Taxoro  Ha- 
3Bamn  hhh  Kaxofi-HHÖo  HacTH  TaMOuiHnro  HaceneHta  hhh  OTatna  BOHcxa.  BnepBbie 
Mbl  HaXOHHMT»  HXT>  BT>  CaraXT»,  3anHCaHHbIXT>  HHLIlb  BT>  XIH  B'feK'fe,  HO  BCerna  TOHbKO 
hhh  o6o3HaneHiH  HopMaHOBT>,  cnywam.HX’b  bt>  KoHCTaHTHHonon'fe  hhh  KieB-fe.  CaMoe 
paHHee  ynOMHHaHie  Mbl  h3X0hhmt>  bt>  Njals-saga,  rn"fe  hmh  Voeringjar  naHO  HtKoeMy 
KoHcxerry  raMyHncoHy,  WHBiueMy  okoho  990  rona.  HanHHan  cb  npHHua  rapanbna 
(okoho  1032—1044),  sto  chobo  HaHHHaeTT>  name  BCTp-fenaTbCH,  ho  Bcerna  bt>  tomt> 
we  npHM-feHeHiH  kt>  cnywöt  3arpaHHuefi.14  3to  ohho  ywe  roBopHTi  npoTHBT»  cxaH- 
HHHaBCKaro  npoHcxowneHin  chobb  „Bapnrb",  a,  Haoöoporb,  cBHH’feTen bCTBy en  o  BHe- 
ceHin  nyworo  TepMHHa  bt>  HopMaHCKie  h3hkh.  TIjmt»  He  MeHfee,  HopMaHHCTbi  npenno- 
WHHH  U.’feHblH  PHHT»  rHnOTe3T>  HHH  OÖTjHCHeHiH  3T0r0  CHOBa.16  BOHbUJHHCTBO  HCXOHHTT» 
on»  CHOBa  woeringi  (npHODKHbifl)  h  npennonaraiorb,  hto  TaKT>  Ha3WB3HCH  bohhi, 
HaBiuiü  npncHry  Ha  B^pHyio  cnyjKÖy.  Hphbohhhh  sto  Ha3BaHie  TaioKe  bt>  cBH3b  ct> 
oth^homt»  BH3aHTiifcKaro  BoMcKa  (foederati),  xoth  Me»Hy  nocn’feHHHMH  h  BapnraMH 
npoiuem»  npoMewyTOKT»  bt>  200  n-ferb.  Eme  yHHBHTenbHte  tott>  $aKTT>,  hto  npen- 
nonaraeMaH  npncnra  HHTH'fe  He  BCTp'fenaeTCH  hh  bi  CKaHHHHaBCKHXT>  cTpaHaxi,  hh 
BT>  3aBOeBaHHblXT>  HOpM3H3MH  eBpOneMCKHXT»  OÖHaCTHXT>,  a  TOHbKO  ÓyHTO  6bl  HaBa- 
nacb  bt>  HoBropoH’fe»  KieBt  h  KoHCTaHTHHonon’fe.  JI.ioKaHK'b  h  KyHHKT>,  a  3a  hhmh 
MHOrie  npyrie,  nann  o6T>HCHeHie  cnoBy  Bapnn»  ott>  waergenga  (H3rHaHHHKT>),  BCTp’fe- 
HaiOmarOCH  BI  HpeBHeMT>  aHTHiSCKOMT»  H  HOMÖapHCKOMT>  H3bIKaXT>.  TpeTbH  HyMaHH 


”)  CjwoTpu  jitTonncH  BocKpeceHCK.,  Hhkohobck.,  Apx.  u  riojieTHKOBCKyio. 
u)  W.  Thomsen,  Der  Ursprung  des  russischen  Reiches,  Leipzig  1879. 

*")  OöuinpHyio  ÖHÖJiiorpatfMK)  CTapwxT>  paöoTb  cm.  y  B.  Dom,  Caspien,  Cb  HonojmeHiHMH  Ky- 
HHKa, S. Petersburg  1877, CTp. 279 — 284  h  409 — 41 8.  M3t»hoboh  JiHTepaTypu  OTMiTHMi:  Sophus  Bugge, 
Studiën  iiber  die  Entstehung  der  nordischen  Götter  und  Heldensagen,  München  1889;  R.  Ekblom, 
Rus  et  Vareg  dans  les  noms  des  lieux  de  la  région  de  Novgorod,  Upsala  1913;  St.  Roznecki,  Va- 
raegske  minder  in  den  russiske  Heldendigtning,  Kopenhagen  1914. 


to.  a.  BpyuKyci» 


CBH3aTb  BaparoBT.  co  cnoBOMT»  warg  (bojikt>).  PyccKie  hctophkh,  3a  HeHMtHiewb  jiya- 
uiaro,  npHMHpwjiHCb  ct>  3THMH  HopMaHCKHMH  TOJiKOBaHi'aMH.  0_n.HaKO,  cneujajiHcrb 
ToMceH-b  npH3Hajn>,  mto  Bcfe  sth  rHnoTe3bi  Majio  cooTB’feTCTByjoTT»  jiyxy  dapo- 

HOpMaHCKHXT»  H3blKOBT>.16 

KpaTKoe  pe3K)Me  bcï»o>  3thxt>  cjioxcHMxt  $HJiojiorHMecKHXT>  cooöpaxceHifl  mm 
HaxojiHMT>  bt>  cnoBapt  H.  Falk  und  A.  Trop  (Norwaegisch  daenisches  etymol.  Woerter- 
buch,  Heidelberg,  1911,  T.  II,  p.  1403.  Mm  TaMT>  HHTaeMT»  cjrïyiyiomee: 

»Waering  ist  vom  altnordischen  vaeringi  wieder  aufgenommen,  das  wahrscheinlich  dasselbe  Wort 
wie  anglosax.  waergenga  »Ein  Schutzsuchender  Fremder*  ist  Germanische  Grundform  Woragangian 
von  altnordis.  VORAR !.  plur.  »feierliche  Versicherung*  oder  feierliches  Versprechen  (Var  —  Goettin 
des  Versprechens),  ags.  WAER  f.  »UebereinKunft,  Verpsrechen,  Treue*  althochdeutsch  WARA  — 
Wahrheit,  Treue.  Das  Lautverhaeltnis  ist  wie  bei  altn.  FORINGI  »Anfuehrer«  gleich  ags.  foregenge. 
Zutn  Umlaut  vergleiche  altn.  erfingi  (Erbe)  und  schwaed.  AERING  (Jahrgang) ;  auf  eine  nicht  umge- 
lautete  Form  deutet  rass.  varjag,  byzant  varangos,  arab.  varank.  Die  eigentliche  Bedeutung  von 
VAERING  ist  also  »Einer  der  Treue  geschworen  hat,  geschworener  Mensch.* 

Ecjih  flaxce  npH3HaTb  3Ty  AOBOJibHO  3anyTaHHyK>  (JiHJiojiorito  bo3mojkhoH,  Hepa3- 
raMHHMMt  ocTaeTca  tott>  $aKn>,  noneiwy  Bt  caMoii  CxaHjiHHaBiH  He  ömjio  Taxoro 
C0CJ10B1H  „npHCJOKHMXT>“  .H.pyjKHHHHKOB'b  H  IIOHeMy  CaMOe  CJIOBO  nOJlBHJlOCb  TOJlbKO 
Ha  nyxcöHHt,  r_n,-fc  uiBeAcidii  a3Mio>  öbicTpo  HCMe3ajn>  cpeflH  nepecejieHtieBT».  Eme 
öojibiue  He^oyMtHia  BM3HBaen>  tott>  $aKrb,  mto  Ha  MHoroMMCjieHHMX’b  pyHHMecKMXT> 
HaflnHcaxT.  bt>  UlBeuiH,  Ha  KeHOTa$axi  bohhobt»,  norHÖiUHXi  Ha  boctokè  bt>  Tap- 
Aapwict  (Pocciw),  bt>  CapKJiaHAt  (Xa3apin)  h  T peicajiaHAt  (r peuiw),  HHrjrfe  He  yno- 
MHHaeTca  HM»  Baparb.  3k6jiomt>,  nopajKeHHbifi  sthmt,  (JjaicroM'b,  nbiraerca  oToace- 
CTBHTb  3TO  CJIOBO  CT>  HMeHBMH  Uirik  H  UirekS,  HaiUeHHMMH  BT»  AByXT>  HajinHCaXT» 
bt>  OcTporoTiH  (lib.  cit,  p.  32).  Ho,  ecjiH  npH3HaTb  npaBHJibHOfi  3Ty  ntnoTesy,  npw- 
aeTca  OTBeprHyTb  Bce  BMiueoriHcaHHoe  CKaHAHHaBCKoe  cji0B0np0H3B0ACTB0,  TaKT> 
KaKT>  Uirek  yxte  Hejib3a  npoH3BOJtHTb  hh  ott>  varar,  hh  on  varagenga.  He  BjraBaacb 
BT)  AaJIbHtÜUlia  AeTajIH  3TOM  AByXCOTJltTHeH  AHCKyCCÏH  O  HOpMaHCKOMT»  npOHCXOJK- 
jiaHiH  cjiOBa  Baparb,  mm  mojkcmt»  cutjiaTb  TOJibKO  cjit^yromiH  bmboaT)  :  <J)HJiorHMecKH 
3Ta  Teopia  oaeHb  3anyraHa  h  coMHHTejibHa,  a  HCTopHMecKH  coBepuieHHO  3araji,OMHa. 
Cjitaya  HopMaHCKoii  TeopiH,  orfcaoBajio  6m  npH3HaTb,  mto  uiBeACKie  bohhm  bt> 
HoBropojvfc,  KieB’fe  h  KoHcraHTHHonojri»  ycTaHaBJiHBaK)TT>  hobmm  oöbiMaü  npHcaraTb 
cbohmt»  HaMajibHHKaMT),  o6pa3yioTT>  Ha  MyjKÖHH-fe  HOBoe  cjiobo  fljia  oöo3HaMema 
3T0Ü  npHcajKHoH  ApyatHHM  h  mto  sto  Ha3BaHie  ocTaeTca  coBepuieHHO  HeH3B‘fecTHMMT> 
JUia  HXT>  pOACTBeHHHKOBT»,  OnHCMBaK>IUHXT>  Ha  KeHOTa(J)aXT>  HXT>  THÖeJIb. 

KaKT>  mm  yxce  yica3ajiH,  HaMHHaa  ct>  1034  r.,  bt>  BH3aHTiflcKHXT>  HCTOMHHKaxT» 
BCTptMaiOTca  MacTMa  ynoMHHaHia  o  Baparaxi».  Ho  tIjm*  He  MeHte,  hhkto  He  CTajn> 
npOH3BOAHTb  3T0T0  CJIOBa  OTb  rpeMeCKafO  a3MKa,  HacTOJIbKO  OHO  npOTHBOpliMMT’b 
eMy  no  cBoeMy  OKOHMaHiio  —  ang.  Bt>  1034  rojiy  mm  BnepBMe  BcrptMaeM'b  sto 
Ha3BaHie  barangoi  y  nwcaTejia  Teopria  KejipeHa  (ed.  Bonn,  p.  735);  bt>  apyroMT» 
m^ctIj  (p.  792)  oTb  1056  r.  oht>  o<5T>acHaerb,  mto  Taxi»  Ha3MBajiacb  _n.BOpu.OBaa  crpawa 
H3T>  HaeMHHKOBT)  „KeJIbTCKarO  npOHCXOXCAeHia.“  BnOCJliJACTBiH,  BT.XII  b1>k1>,  AiiiiCTBH- 
TeJlbHO  BT>  COCTaBT.  BaparOBt  BOIUJIO  KpOMt  CKaHAHHaBOBt  MHOTO  BCaKHXT»  MyJKe- 
3eMU,eBT),  BT>  OCOÖeHHOCTH  Hi>MU.eBT>  H  aHTJIHMaHT».17  Bl>  KOHUt  XI-TO  B-feKa  Mbl 

“)  W.  Thomsen,  lib.  cit.  p.  125. 

”)  Oeorg.  Codinus,  Excerpta  de  antiquitatibus ,  ed.  Bonn  1839,  p.  57. 
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BCTp'feHaeM'b  paaoM-b  Ha3BaHia  öapaHrn,  poccw  h  KyjinnHm  Bt  cocraBt  HHoerpaH- 
Hbixi»  OTpaiOBt.18  OflHaKO  no  1034  rojia  mm  hmchh  BaparOBt  bt>  BH3aHTin  He  Bcrpl»- 
MaeMi»,  xoTa  pyccM  ynoMHHaiOTca  oaeHb  nacTO.  HeptAKO  ut;ibie  OTpanM  pyccoBt 
CJiy>KHjiH  bt>  rpeaecKHXt  BOHCKaxt.  Taxi,  Bt  902  ro.ay,  npn  HeyaaHHOMt  noxo.it 
Hmepia  npoTHBT»  kphtckhxt»  apaöoBt,  bo  (Juiorfc,  cocroameMt  H3t  12.000  MejioBi>Kt, 
ömjio  700  pyccoBT»,  KOTopMe  nojiyaaJiM  öojibiuoe  acaJiOBame  h  ocoöoe  nOBOJibCTBie.19 
3to  nepBbiH  bt»  hctopih  BH3aHTiH  KpynHbm  OTpaat  pyccKaro  BcnoMoraTejibHaro 
BOHCKa,  BtpOHTHO  nOJiyHCHHMH  no  AOrOBOpy  Ct  OjierOMT>,  npOHHKLUHMt  Kt  TOMy 
BpeMeHH  ao  öeperoBt  MepHaro  Mopa.  BH3aHTiüuM  BejiH  Torna  okhbjichhmh  .ihouo- 
MaTHHecKifl  CHomema  bt>  k)>khom  Pocci'h.  CnepBa  ohh  bt>  888  ro^y  h  893  r.  noa- 
roBopHJiH  Ma.ii.bapt  HanacTb  Ha  onacHaro  juia  BH3aHTiH  öojirapcKaro  uapa  CHMeoHa, 
a  noTOMt,  Kor.ua  MaAbapM  Bt  898  roay  ymjiH  Ha  3ana.it,  BH3aHTiüubi  aepe3t  nocpeji- 
ctbo  xepcoHCKaro  crpaTHra  loaHHa  Boraca  BCTynHjiH  Bt  cornauieme  ct  neaeHtraMH 
h  pyccaMH.20  Bt  pyccKHXt  jrfcTonHcaxt  coxpaHHJTHCb  CB-fc.it  h  ia  o  nepBOMt  .loroBopt 
Ojiera  Bt  907  roiy  nooit  npeHcnojiHeHHaro  nyiecaMH  noxo^a.  BH3aHTtëubi  TaKoro 
noxofla  coBepuieHHO  He  3HaioTt.  BtpoaTHO,  sto  MH(J>t,  ho  noaBJieme  pyccKaro  ot- 
pajia  Bt  902  rony  roBopHTt  3a  to,  mto  paHHitf  AoroBopt  ct  CXneroMt  jvfeiicTBHTejibHO 
Mort  cymecTBOBaTb.  OiHocHTejibHO  Bïoporo  loroBopa  Ojiera  jitronncb  yxte  cooö- 
maeTt  nojiHbiü  pyccKift  TeKCTt  h  OTHOCHTt  ero  Kt  ceHTadpio  91 1  ro,ia.  3a  TOHHOOt 
3Tofi  ü,aTM  roBopHTt  ynoMHHaHie  .iByxt  conpaBHTeJieü  HMnepaTopa  JleoHa,  hmchho 
ero  öpaTa  AneKcaHjipa  h  cbiHa  KoHCTaHTHHa;  nooitiHiM  crant  o$Hu,iajibHMMt  conpa- 
BHTejieMt  jiHuib  ct  iJOHH  91 1  r.  Bt  TeKcrfe  noroBopa  yKa3NBaeïca,  mo  OHt  cocraBJieHt 
Ha  ocHOBaHiH  ipyroro  noroBopa  ct  uapaMH  JlbBOMt  h  AJiexcaH^pOMt.  riponycKt 
HMeHH  KoHCTaHTHHa  npw  3TOH  ccbiJiKt  yKa3MBaeTt  Taicxce  Ha  cymecTBOBaHie  craparo 
AoroBopa.  PyccKiM  TeKCTt  .loroBopa  Ojiera,  nepeBe,ieHHMH  ct  rpesecxaro,  HMteTt 
MHoro  TeMHMXt  Mtcrt.  Bt  OAHOMt  H3t  HHxt  roBopHTCfl,  MTo  AoroBopt  jtaHt  no 
„MBaHOBy  cnncaHiK)“.  no  HameMy  MHtHiio  3,itcb  HMteTca  Bt  BHiiy  HMeHHO  loaHHt 
Eoract,  cjiyxcHBUiiH  npe.icTaBHTeJieMb  BH3aHTiH  npH  neperoBopaxt.  Kt  HeMy  ace, 
MOxceTt  öbiTb,  OTHOcaTca  h  HtxoTopMa  H3t  HewKHiaHHbixt  h  HenoHaTHbixt  Bt  cny- 
TaHHOMt  TeKcrfe  ynoMHHaHifi  o  Eorfc.  Pyccxifi  BejiHKifl  KHH3b  npeacTaBjieHt  25  öojia- 
paMH  OTt  HMeHH  pa3HMXt  nOJlHaHaJIbHMXt  KHa>KeCTBt  H  TOpOAOBt,  nOflOÖHO  TOMy 
Kaxt  xa3apcKiiï  xaxaHt  Taxace  cHHTajica  BJiaiMKOM  25  HapoiHOcreti.21  HoBbie  nepe- 
roBopbi  BH3aHTi*H  ct  pyccaMH  npoH30iiiJiH  Bt  921  ro,ay  bo  BpeMa  bohhm  ct  uapeMt  Ch- 
MeoHOMt;  o  HHxt  ynoMHHaeTt  naTpiapxt  HHKOJiaü  Bt  CBOHXt  nncbMaxt.22  Halte 
pyccKia  JitTonncn  3HaK>Tt  nojiHbin  TeKCTt  loroBopa  Hropa  ct  HMnepaiopoMt  PoMa- 
HOMt  H  ero  COnpaBHTeJIHMH  KOHCTaHTHHOMt  H  Cïe^aHOMt,  Bt  KOTOpOMt  OHt  06fl3M- 
BaeTca,  Mexuy  npoHHMt,  jtaBaTb  BOHHOBt  rpenecKOMy  uapjo  h  nojiyMaeït  oötmaHie 
noMomn  ajih  Hana^eHia  Ha  KpMMt  (cipaHy  KopcyHCKyfo).  Bt  coxpaHHBiHHXca  cnncKaxt 


'»)  C.  Sathas,  Bibl. graeca medii aevi, U, p.  54, 55, 64 ;  Z a c h.  v, L i n g e n t h a  1  Jus graeco-romanum , 
t.  Hl,  p.  573. 

*•)  De  cerem.  aulae  Byzant,  t  II,  cap.  44. 

20)  Theophan  cont  cap.  7  (ed.  Bonn  p.  387);  Georg  Hamartola,  ed.  Migne,  p.804;  ÜHCbMa 
naTp.  HHKOJiaa  MnCTHKa  bt»  Patrol.  Graeca,  t.  111,  JMsNs,  9,  23,  68,  106. 

**)  Cp.  CooömeHia  apaöa  M6ht»  «PaaaaHa  on>  922  r.  h  eBpea  3jiba,aaa  JXaHHTa  on,  IX  Btaa. 

,2)  Lib.  cit.,  nncbMO  Mb  23. 
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jitTonncefi  BpeMfl  3aKJHOHeHia  aoroBopa  HropeMT.  He  yKa3aHO.  Hst  Toro  $aKTa, 
hto  nponymeHO  hmh  TpeTbaro  conpaBHTejia  XpHCTO$opa,  yjwepuiaro  bt.  iiOHt  931  r., 
MOJKHO  TOJibKO  3aKJiK)HHTb,  MTO  aoroBopt  noanncam.  He  paHte  3Toro  roaa.  TaTH- 
meBT>  HaiuejiT.  bt>  loaKHMOBCKoH  atTonncH,  HWHt  yTepjTHHOü,  o6o3HaHeHie,  öyaro 
aoroBOpi.  3aKJitOMeHi>  bt.  ceHTflöpt  4-ro  HHaHKTa  6454,  t.  e.  946  roaa.  06o3HaMeHie 
roaa  TyTi»  hbho  HenpaBHUbHoe,  TaKT.  KaKT.  HMnepaTopt  PoMaHT.  Öbuii  cMtmem. 
yxce  bt>  944  roay.  Ecjih  npH3Haïb,  hto  o6o3HaneHie  HHaHKTa  npaBHJibHoe,  to  Becb 
AOrOBOp’b  Cb  HMnepaTOpOMT)  POMaHOMT.  npHXOflHTCfl  OTHeCTH  Kt  931  r.  3a  3TO 
TOBOpHTb  H  BH3aHTifiCKO-Xa3apCKifl  CTOJIKHOBeHifl,  HMtBUlifl  MtCTO  BT>  3TO  BpeMfl. 
MMeHHO  bt.  3tomt>  roay  BH3aHTifl  noaroBopnjia  uapa  ajiarn»  HanaTb  Boitoy  npoTHBT» 
xa3apcKaro  KaraHa  AapoHa.23  Hanaaeme  ajiaHt  OKOHHHJiocb  Heyaanefl,  ho  pyccw 
bt.  cjitaytomeMT.  932  roay  3aH5uiH  ct>  Mopsi  ropoat  CaMKapm.  (Kepnb)  h  OBJiaatjiH 
BpeMeHHO  BcfeM-b  xa3apcKHMT>  noöepejKbeMT.  orb  Kepnn  ao  rpenecKaro  XepcoHeca 
(KopcyHH).  Bt»  934  roay  ohh  «e  siBHJiHCb  Ha  noMomb  XepcoHecy,  ocaxcaeHHOMy 
xa3apaMH.  Mto  onpeatjieHHbin  aoroBopt  Meway  BH3aHTien  h  Mropejvn.  cymecTBO- 
Bam>  eme  ao  noxoaa  941  ro.ua  —  bhjiho  h3t>  pa3CKa3a  coBpeMeHHaro  HcropHKa  JlbBa 
JljaKOHa  o  tomt»,  hto  „Mropb  rpyöo  nopBajn.  tott.  aoroBopt,  KOTopoiwy  npHcarajn. 
h  Hanajit  Ha  KaperpaaT»".24  BtposiTHO  bt.  cbh3h  ct.  cornameHieivn.  öbijn»  OTnpaBJiem» 
bt>  934  roay  h  BcnoMoraTejibHwM  OTpaat  h3T>  ceMH  pyccKHxt  cyaoBT»  et  OKHnaxceMT» 
BT»  415  BOHHOBT,  BT>  JIOMÖapailO  BM’feCT'fe  CT.  rpeHeCKHMT.  (JUIOTOMT..25  Bt  JiaJlbHtÜ- 
uieMt  Mbi  BcrptnaeMT.  OTpaabi  pyccKHxt  BcnoMoraTejibHbixt  boHckt»  yxce  bo  BpeMH 
KHflweHiH  OjibrH  bt,  948  roay  npn  ocaat  Saeccw  (Ham m er,  Les  origines  russes) 
h  bt.  949  roay  bt.  3KcneanuiH  juia  3aBoeBaHia  KpHTa.26  Pyccxie  6biJiH  Toraa  Ha  ceMH 
KopaÖJiJixt  bt>  HHCJit  584  bohhobt.  H  42  cjiyKHTejien,  Bcero  626  neJiOBtKt.  ,0,0 
OTnpaBJieHifl  bt.  3Kcnea.HU.iio  ohh  HcnpaBjiajiH  cropoxceByio  cayxcöy  Ha  AapiaTH- 
necKOMT.  iwopt  MexcayJlHppaxieMT.  h  JXajiMauieü.  3to  öhjih  Ti;  pyccKie  bohhu,  KOTOpue 
no  cjiOBaMT.  aoroBopoBT.  cnyjKHJiH  y  xpncTiaHCKaro  uapa.  MacTb  hxt.  HcnoBtawBaJia 
bt.  KoHcraHTHHOnojil.  xpncTiaHCKyio  pejinrifo  ywe  bt.  946  roay  (baptismenoi  Rhos) 27 
eme  ao  KpemeHia  Ojibrn.  Bo  Bcfext  3thxt>  aoroBopaxt,  neperoBopaxt  h  ctojikho- 
BeHiflXT»,  KaKT.  Cb  BH3aHTiÜUaMH,  TaKT.  H  Cb  Xa3apaMH,  MN  BCTp4>HaeMT>  TOJibKO  pyc- 
ckhxt.  KHfl3eü,  pyccKie  ropoaa,  Hapoat  pyccOBt,  pyccKHXT.  bohhobt.  h  pyccKie  3aK0Hbi 
H  nOKOHbl:  rfeXT.  )Ke  pyCCOBT.  H  TOJibKO  pyCCOBT.  Hapaay  co  CJiaBHHaMH  Mbl  HaXOaHMT. 
TaiOKe  bo  BcfexT.  npoH3BeaemHXT>  KoHCTaHTHHa  nopifiHpopoaHaro,  HanncaHHbixT.  hmt. 
huh  no  ero  nopyneHiio  bt.  cepeaHHt  X  BtKa  Ha  ocHOBaHin  0(J)HuiajibHbixT»  hctoh- 
hhkobt».  OaHaKO  bt.  oöuiHpHoii  BH3aHTiHcKoii  JiHTepaTypt  HaüaeHbi  aBa  caynaH,  ra’b 
pyccaMT.  npnnHCbiBaeTca  h  apyroe  Ha3BaHie,  HMeHHO  dromitai.  Bt.  nepBbiü  pa3T» 
3To  Ha3BaHie  npHBoanTca  ana  pyccoBt  bt.  xpoHHKt  CHMeoHa  JIoroeeTa,  npoH3Beae- 
HiH,  noBHaHMOMy,  TOJibKO  npHiiHCbiBaeMOMy  3TOMy  aBTopy.  TaMT.  npH  nepeaanl» 
aereHat  o  npoHcxoxcaeHiH  pa3aHHHbixT>  njieMeHt  h,  Mexcay  npoHHMt,  pycH,  tobo- 
pHTca  cjitayiOLU,ee :  „poccw,  KOTopbie  oaHOBpeMeHHO  Ha3biBafOTca  apoMHTaMH,  no- 

”)  K).  BpyuKyc.  IJucbMO  xasapcKozo  espen,  EepjiHH  1924  CTp.  17. 

**)  Leo  Diaconus,  lib.  VI,  cap.  10. 

«)  De  cerimoniis,  t.  II,  cap.  44. 

••)  Ibidem,  cap.  45. 

”)  Ibidem,  cap.  15. 
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jiyiHJiH  3T0  hmh  on»  oahoto  öoraTbipji  Pocca,  nooit  Toro  Ka  Kt  ohh  H36t*ajiH 
OÖHjn»  CO  CTOpOHbl  TÏJXt,  KOTOpbie  KOrAa-TO  B0Cn0JIb30BaJlHCb  peJIHri03HblMt  CyAOMt 
HJIH  OpaKyJIOMt  H  rOCnOACTBOBajIH  H3At  HHMH.  HmJI  ,H,pOMHTOBt  HMt  npHCBOCHO 
OTb  öbicTparo  ötraHba.  PIpHHaAJieiKaTt  we  ohh  Kt  nJieMeHH  <|)paHroBt.“ 28 

3to  TyMaHHOe  cooömeme  othochtch  ko  bpcmchh  HMnep.  JleoHa  MyAparo  (886— 
912)  h  roBopHTt  o6t  ocBOÖowAeHin  pyccoBt  OTt  noAMHHemji  ApyroMy  njieMeHH, 
KOTopoe  xapaKTepH3yeTca  TtMt,  mto  3anpauiHBajio  o  óowecTBeHHOMt.  FloAt  nooitn,- 
HHivn>  HapoflOMT»  cji-feayeTT»  noApa3yMtBaTb  xa3apt,  KOTOpbie  Bt  861  rojiy  ycïpOHjiH 
pejiHrio3Hoe  coBtmaHie  ct  yMacrieMt  KoHdaHTHHa  «PHJiocoifca  h  AtiicTBHTejibHO 
AOato  rocnoACTBOBajiH  HaAt  oÖJiacTbio  KieBCKoH  Pycw.  Popa3AO  TpyAHte  oötacHHTb 
Ha3BaHie  apomhtm  ajih  pycoBt  h  nxt  npHHaAJiewHocrb  Kt  njieMeHH  cJipaHroBt. 

ZlpyroM  cjiynaH,  rAt  ynoTpeÖJiaeTOi  Ha3Bame  apomhtu  —  sto  HanaAeme  Mropa 
Ha  KoHCTaHTHHonojib  bt>  941  roay.  Y  npoAOJiwaTeAH  xpohhkh  0eo$aHa  (ed.  Bonn, 
p.  423)  Mbl  HaxOAHMt  OltayiOmyK)  <J)pa3y :  oï  Pwg,  oi  xal  Spo^Tai  XeyÓ[X£voi,  oï  ex 
Yévovg  twv  ^QaYyaiv  xafKaravrai,  Bt  nepeBOAt  3T0  3HaHHTT>:  „pyccbl,  KOTOpbie  Ha3bl- 
BaioTcfl  TaKxce  ApOMHTaMH,  KOTOpbie  npHHaAJiewarb  Kt  njieMeHH  $paHTOBt“.  0Ta 
4>pa3a,  noBHAHMOMy,  öbiJia  Bt  0(JxJ)Hu.iajibHoH  jitTonncH,  OHa  noBTopneTcn  6e 3t  H3- 
MtHem'Ji  y  CHMeoHa  Jloroeeia  noAt  rfcMt  we  941  r.  (ed.  Bonn,  p.  746).  Bt>  xpoHHKt 
TeopriJi  AMapTOJibi  rpenecKiR  TeKCTt  rjiacHTt  Ta  Kt :  „Ioimw  8è  privl  êvSexdrr)  tov 
li^vog  18  tv8ixuwvog  xaréjdewav  ot  'Pwg  xatd  KovoravTivoJtóXecog  jietd  JtXoiwv  xiXtdScov 
8éxa,  oi  xal  8Qop.itai  XeYÓjxevoi,  oï  êx  yévovg  twv  Oqóyywv  xa-öiotavrai".  Bt  JipeBHeMt  pyc- 
CKOMt  nepeBOAt  AMapTOJibi  mm  MHTaeMt :  „i’iohji  we  Mtcaua  18  (1 1)  AeHb,  14  HHjjHKTa, 
npnnjiy  Pycb  Ha  KoHcraHTHHrpaAt  aoaïhmh  Tbicaqt  AecHTb,  nwe  h  ckcah  rjiaroJieMt, 
OTt  poAa  BapawecKa  cyiuHMt".29  PyccKifó  nepeBOAMHKt,  BO-nepBbixt,  oiuhöohho  ot- 
Hect  npHAaTOMHoe  npeAJioweme  o  ApoMHTaxt,  nocTaBJieHHoe  Bt  MywcKOMt  poAt, 
He  Kt  pyccKHMt,  a  Kt  KopaÖJiHMt,  xoth  rfe,  no-rpenecKH,  cpejiHaro  pojia;  BO-BTopuxt, 
nepeBeJit  Sgoïwtai  cJiOBOMt  CKeAH,  t.  e.  JiajitH,  raKt  KaKt  cnyTajit  nxt  ct  ApoMOHaMM, 
a  Bt-TpeTbHXt,  BMtcTO  (JjpaHTOBt  HanHCaJlt  BapJirOBt.  Bt  AtifcTBHTeJIbHOCTH  TeKCTt 
AMapTOJibi  cjitjiOBajio  6w  npaBHJibHO  nepeBecTH  oitAyiomHMt  o6pa30Mt:  „itOHH 
we  Mtcjiua  Bt  11  AeHb,  14-ro  hhahktb,  npnnjibuiH  Ha  JiaAbHxt  pyccu  Kt  Koh- 
CTaHTHHOrpaAt,  TblCant  OKOJIO  AeCHTH,  KOH  Ha3bIBaiOTCH  TaK»e  ApOMHTaMH,  KOH 
npHHaAJiexcaTt  Kt  njieMeHH  $PaHroBt“.  PlepeBOAHHKt,  ct  oahoü  cTopoHbi,  He  Mort 
noHHTb,  mto  3HaMHTt  ApoMHTbi,  a,  ct  Apyroü,  xopouio  3Hajit,  MTO  pyccbl  HHMero 
oömaro  He  HM'feiOTt  ct  $paHraMH,  a  noTOMy  coBepmeHHO  onpeA'feJieHHO  OTHect  nxt 
Kt  BapjDKCKOMy  poAy.  HaMt  ocTaeTca  nocjitAOBaTb  3a  HHMt.  HecoMH’feHHO,  mto  rpe- 
MecKaa  xpoHHKa  He  Morjia  npHMHCJiHTb  pyccoBt  Kt  (JjpaHKaMt,  ocTaeTca  npeano- 
JIOJKHTb,  MTO  Bt  nepBOHaMajIbHOÜ  3anHCH,  KOTOpyiO  33HMCTB0BajIH  npOAOJDKaTeJIH 
0eod)aHa,  feopriü  AMapTOJit  h  CHMeoHt  JloroeeTt,  cjiobo  d>paHrn  oöo3HaMajio  $a- 


”)  Symeon  Logothetes,  Historia  Leonis,  lib.  VII,  cap.  13  (ed.  Bonn,  p.  707).  „*Pwg  8è,  ot  xal 
SQO|ütai  cpEQ(óvup.oi,  ax 6  Pcag  Tivóg  trcpoSoov  SuaSpanovreg  dmiXMIxa'ca  T“v  XCH cra.fxév<o v  tmoOiixr|? 
tj  öeoxXvTiag  Tivög  xal  ijteg^óvctov  avrotis  ÈJtixexXrivtai.  Agopïtai  8è  <utb  toü  o|e<o;  axaotg 

jtgoöËYÉvsto.  ’Ex  yévo'u  8è  qjgaYYWv  xa,OujTavtai“.  O  TOJiKOBaHiH  3TOro  TeKCTS  cp.  0.  YcneHCKifi, 
bt>  )KypH.  Mmh.  Hap.  FIpocB.  1890  r.,  siHBapb. 

”)  B.  M.  Mctphh,  XpoHwca  rpmopua  AMapmoMt,  rieTporpaa,  1920,  t.  I,  CTp.  567;  t.  II,  CTp.  60. 
TorbHce  TeKcrb  noBTopjieTCJi  B"b  JlaBpeHTbeBCKofl  jitTonacH.BT»  xpoHorpatb'fe  h  EaanHCKOMi>  a^TonMCut. 
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paHroBt.  Taicoro  poAa  coKpameHie  cjiOBa  mw  BCTpImaeM’b,  HanpHMtpt,  y  nwcaiejiji 
Kekaumenos  Bt  XII  BtKt,  KOTopwK  Ha3biBaerb  HopMaHCKHxt  ApyiKHHHHKOBt  Brangoi 
mjih  Frangoi  (Strategicon,  rji.  244,  H3A.  B.  BacHAbeBocifi  H  B.  IepHCTeATt,  CTIB.  1896, 
crp. 95). ripeAnojiOJKeHie  KyHHKa,80  mto  BH3aHTiKuN  MorjiH  cnyTaTb  3anaAHMxt  xpH- 
CTiaHT>,  KOTOpblXTj  OHM  CyMMapHO  Ha3blBaJlH  (JjpaHKaMH,  CT>  H3bl4eCKHMH  BapBapCKHMH 
pyccaMH,  coBepuieHHO  HeBtpoflTHO.  Bcepbe3t  npHHJUit  sto  o6o3HaMeme  3a  (JjpaH- 
kobt> Taioxe  H’feMeuKiti  yMeHbiW  4>pnuAept  Bt  Mapöyprb,  KOTOpbiH  Ha  3TOMt  3bi6KOMt 
0CH0Banin  Aax<e  BMcrpoHAt  utjiyK)  TeopiK)  o  C03AaHiH  KieBCKaro  rocynapcTBa  (JipaH- 
KaMH  (Frietzler,  Das  russische  Reich  dne  Gründung  der  Franken,  Marburg  1923), 
HO  OHT>  AO  CHXt  nopt  nOnyTMHKOBt  He  HauieAt. 

OcTaeTCH  Bce-TaKH  oötHCHHTb  3araA04Hoe  Ha3BaHie  apomhtobt»  aas  o6o3HaMemfl 
pyccKHXt.  Ero  yxce,  Kai<t  OKa3NBaeTCH,  He  nonHAt  pyccKifi  nepeBOAMHKt  AMapmnM 
bt»  XI  B-fext.  PyccKie  yneHbie,  h  bt>  nepByio  onepeAb  ocTpoyMHbiü  3Bepct,  nonbiïa- 
AHCb  npHBeCTH  Bt  CBH3b  3TO  CAOBO  Cb  DrOmOS  AchÜleOS,  neCMaHblMT»  nOAyOCTpOBOAVb 
y  ycTbeBT»  .HHtnpa.  3a  HHMt  notuAH  Ky h h kt»,  JlopHt  h  Apyrie.81  Ohh  noAaraioit, 
mto  pyccw,  cnycKaacb  aoakbmh  no  JJ,Htnpy,  pacnoAaraAHCb  y  yateBt  p1>KH  Ha  no* 
AyocrpoBt  AxHAAeca,  h  noTOMy  Ha3MBaAHCb  apomht3mh.  Mtoöh  onpaBAaTb  TaKoe 
oÖiHCHeHie,  CAtAOBaAO  Öm  npexcAe  Bcero  AOKa3aTb,  mto  BH3aHTitfiiH  Bt  X  BtKt 
A'feföCTBHTeAbHO  H33blBaAH  3Ty  MtCTHOCTb  DrOtnOS  AchÜleOS.  Ha  AtAt  3T0r0  He  ÖWAO. 
IlocAtAHiH  ynoMHHaHia  mm  BcrpfriaeMt  Bt  MeTBepTOMt  B-fext  y  AaTHHCKaro  nwca- 
TeAH  AMMiaHa  MapueAHHa,  H  TO,  BlipOHTHO,  CO  CAOBt  riAHHifl,  H  BT>  V  B’ÊK’fe  Bt  CAO- 
Bapb  re3Hxioc'b 82  y  KoHcraHTHHa  liop^HpopoAHaro  mm  h3xoahmi>  Bt  X  b1>k1>  noA- 
poÖHoe  onHcaHie  MepHOMopcxaro  noóepexcbH  bt>  42  h  52  rAaBaxt  ero  comhhchIh 
De  administ.  imperio,  ho  oht>  Ha3MBaerb  nOAyocrpoBt  y  yoteBt  JlHbnpa  Adara, 
BtpoaTHO  rpeMecKoe  MHOwecTBeHHoe  mhcao  ott>  HCKaweHHaro  TiopKCKaro  adag  (oct- 
pOBT>  H  nOAyOCTpOBT>).  Bt  TAaBt  42  KOHCTaHTHHT»  rOBOpHTb  O  TOMt,  MTO  pyCCM 
JKHByrb  Bt  BepxoBbflxt  .KHtnpa  h  cnycKaiOTCfl  Ha  AOAKaxt  kt>  ycTbK);  m^cthocth 
y  ycTbfl  oht>  Ha3biBaeTt  adara,  ho  HHMero  He  ynoMHHaerb  o  Dromos  Achilleos ;  to 
we  caMoe  Bt  52-oH  rAaBls,  rAt,  MewAy  npoMHMt,  oht>  öepert  MewAy  .HHtnpoMt 
H  JI.H’feCTpOM'b  Ha3MBaeTT>  30A0TMMt,  XOTH  y  ApeBHHXt  HHCaTeACH  OHt  H33MBaeTCJl 
óiiAMM'b  (leuke).  Bt  pyccKHXt  AoroBopaxt  oHt  Taoce  Ha3biBaeTca  BiyioöepewbeMt. 
H3t  3THXt  we  AoroBopoBt  ct  rpexaMH  mm  3HaeMt,  mto  pyccH  He  mmIjah  npaBa 
3HMOB3Tb  3AtCb.  TpyAHO  npeAnOAOWHTb,  MTOÖM  BH3aHTiflu,bI  BApyrt  BCnOMHHAH 
apxaHMecKoe  HeynoTpeÖHTeAbHoe  Ha3BaHie  h  npnMtHnjiH  ero  Kt  Ha3BaHiio  HapoA- 
HOCTH,  KOTOpaM  TaMt  nOCTOHHHO  HHKOrA3  He  WHA3.  TfcMt  ÖOAte  3T0  HeAOnyCTHMO, 
MTO  BH3aHTiHCKie  XpOHHCTM  CaMH  nMT3K)TCH  OÖtHCHHTb  3TO  CAOBO  H  BHBOAMTt  erO 
He  OTt  AaBHO  3a6biTaro  noAyocrpoBa,  a  OTt  cAOBa  dromos,  mto  no-rpeMecKH  3Ha- 
MHTt  Öbrt;  ApOMHTaMH,  TOBOpATt  OHH,  pyCCM  Ha3MB3K)TCM  nOTOMy,  MTO  OHH  ÖbICTpO 
ötraiOTt,  t.  e.  öbicrpo  nepeABHraroTCH.  OrcioAa  mm  MoxteMt  cAtAaTb  TOAbKO  bm- 


,0)  A.  Kun  ik,  DU  Berufung  der  schwedischen  Rodsen  durch  die  Finnen  und  Slaven,  St.  Petersburg 
1874,  t.  II,  p.  388. 

J1)  O.  Ewers,  Kritische  Vorarbeiten  zar  Gesckickte  der  Russen,  SPB  1814,  p.  270;  A.  Kunik,  lib. 
cit.  t.  II,  p.  405  ssq.;  B.  Dom,  Caspien,  p.  400. 

32)  Ammiani  Marcellini,  Rerum  gestarum  libri,  Lipsiae  1871,  lib.  22,  cap.  8;  Hesychii  Alex. 
Lexicon,  ed.  Schmidt,  Jenae  1864. 
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BOJlt,  MTO  pyccbl  Bt  JiecaTOMt  B’feK'fe  HJVrfejIH  eiü.e  KaKOe-TO  CBOe  BTOpOe  COÖCTBeHHOe 
Ha3BaHie,  KOTopoe  rpeKH  nepeBOAHjin  cjiobomt»  dromitai,  t.  e.  61>ryHbi  hjih  öbicrpo 
ABHraiomiecH. 

Mbi  3HaeMt  H3T>  pyccKHXt  jitTonwcefi  TOJibKO  ojumt  chhohhmt>  juia  nepBOHa- 
MajibHbixT»  pyccoBt  —  3to  Baparn  hjih  BapaHrH,  Taxi»  KaKi>  3TO  cjiobo  nwcajiocb 
ct  öyKBoH  ioct  MajibiÊi.  Ha  KaKOMt  ace  a3biKi>  Bapamt  Moa<eTt  H/wint  TaKoe  3Ha- 
neHie  nepeji,BH>KeHia?  OKa3biBaeTca,  mto  bo  Bcfext  TiopKCKHXt  Hapeaiaxt  rjiarojit 
warmak  hjih  barmak  o6o3HaaaeTt  nepe.a,BHraTbCH,  uiecTBOBaTb,  öpojiHTb,  a  npHMacrie 
waran  hjih  baran  3HaMHTt  öpofljmiH.83  OToo.ua  pyccxie  bt»  Chöhph  flaace  oöpa30- 
BajiH  cjioBO  „BapHaKT>“  ajih  o6o3HaHeHiH  öpojiarH.  Ha  BeHrepcKOMt  a3biKl>  jio  cnxt 
nopt  barang  3HaaHTt  KonyiomiH  h  aBJiaeTca  chhohhmom^  HHOcTpaHHaro  cjiOBa  nomad. 
3to  cjiobo  barang  nocjiyKHjio  ocHOBameMt  h  juih  o6pa30Bama  ubjiaro  pa.ua  npymxt 
BeHrepcKHX'b  cjiOBt  KaKt  barangelet  —  KOMeBaa  KH3Hb,  barangolni  —  KoieBaTb,  ba- 
rangolas  —  KOMeBHHKt  h  t.  ü.  M3t  TiopKCKaro  xapaKTepa  3Toro  cjiOBa  cjit^yerb 
3aKJiiOHHTb,  mto  oho  nepeuuio  Bt  BeHrepcKiti  a3biKt  H3T>  xa3apcicaro,  KOTopwii 
Booöme,  no  cjiOBaMt  BaMÖepn,  Aajit  öojibiuyio  nacTb  Bcfext  BeHrepcKHX’b  KopHefi. 
Ha  npoTHBonojio>KHOM^  xpaio  BeJiHKHXt  TiopKCKHXt  creneii  —  bt>  CpejiHefi  A3i'h  mh 
HaxojiHMT)  Bt  3th  B’feKa  ropoüa  Barang  h  Barangi.84  Hh  bt.  BeHrpiio,  hh  Bt  OepraHy 
He  npoHHKajia  hh  Hora  HopMaHHa,  hh  $aHTa3ia  HopMaHHda,  h  nosTOiwy  Hl>Tt  npe- 
naTCTBiü  npH3HaTb  cjiobo  waran  mhcto  tiopkckhmt»  h  npejinojiOKHTb,  mto  xa3apw 
h  KaMCKie  öojirapbi  AajiH  Ha3BaHie  BapaHrt  rfeMt  pycca/wt,  et  kotopmmh  ohh  no3Ha- 
KOMHJiHCb  BnepBbie  KaKt  ct  öpoahmhmh  KynuaMH,  nnpaTaMH  h  cojuiaTaMH  Bt  Byji- 
rapt  h  HthjiIj. 

rocnoflCTBOBaBiuee  Bt  IX  BtK’fe  npeACTaBJieHie  o  pyccaxt  nepejiaeTt  HaMt  MöHt- 
Pycre:  „Pycb  He  HMterb  hh  HejiBH>KHMaro  HMymecTBa,  hh  AepeBeHb,  hh  nauieHt; 
eAHHCTBeHHblfl  npOMbICeJIt  HXt  —  TOprOBJIH  COÖOJIbHMH,  6-fejIHMbHMH  H  npyrHMH  jvrfc- 
xaMH“.  TaKoe  3HaMeHie  cjiOBa  Bapart  He  ocrajiocb  ayacjibiMt  pyccKOMy  a3biKy,  ko- 
TopbiH  oöpa30Bajit  h  ü,o  cnxt  nopt  ynoTpeÖJiaeTt  cjiobo  Bapsuknmb  juia  oöo3Ha- 
Mema  ToproBJiH  Bt  pa3HOct.  CjitnyeTt  OTMtTHTb,  mto  h  cjiobo  gudai,  KOTopwMt 
JiHTOBUbi  Ha3biBaioTt  pyccKHXt,  HMteTt  TaKxce  BTopoe  3HaMeHie  öpojiaMiü  Kyneut, 
a  OToojia  oöpa30Bajica  h  rjiarojit  gudunti,  cooTB’feTCTByiomiH  pyccKOMy  BapawHTb. 
Toa<e  caMoe  noBTopaeTca  h  y  JiaTbimeii,  KOTopwe  pyccKHXt  Ha3biBaiOTt  hjih  krevis 
(xpHBHMt)  hjih  guds,  HO  npH  3TOMt  nocjrfejmee  oöo3HaMaeTt  MacTO  h  öpojiaMaro 
ToproBua.  HTaxt,  npo3BHiue  waran  aBHJiocb  BnojiH-fe  ecrecTBeHHbmt  Bt  ycTaxt  TiopK- 
exaro  Hacejiem'a  BoJirn,  no  KOTopofi  pyccw  cTajin  nepejiBHraTbca  eme  Bt  VIII-OMt  B’feK’b. 
Hxt  utaTejibHOCTb  Bt  IX-OMt  B’feK’fe  MöHt-Pycre  xapaKTepH3yeTt  eme  cjitjiyiomHMH 
cjiOBaMH  „pyccbl  npoH3BojiaTt  HaötrH  Ha  cjiaBaHt,  nojifèsacaioTt  Kt  HHMt  Ha  ko- 
paÖJiaxt,  Bbixo^aTt  Ha  öepert  h  noJiOHaTt  Hapojit,  KOTopwH  oTnpaBJiaioTt  noTOMt 
Bt  Xa3apiio  h  Kt  BojirapaMt  h  npojiaiOTt  TaMt“.  Bt  MTHJit  pyccbi-Baparn  Bt  X  Bticfe 
nrpajiH  TaK*e  öojibuiyio  pojib  Bt  KaMecTB’fe  HaeMHbixt  coji^aTt  Bt  rBap^in  (orgys).85 

33)  TyÖHbie  3ByKH  6  h  b  bt>  pa3^HMHbixT>  TiopKCKHX’b  HapïmiHXT,  Bceraa  3aMpfemaK)TT>  j,pyn>  npyra. 

3<)  W.  Bartold,  Central  Asia  down  the  twelfth  century,  p.  74,  158,  163. 

33)  3to  xa3apcKoe  cjiobo  coxpamuiocb  bt>  Kaïjj'fe  h  CyaaKfe  BnjioTb  ao  XV  B’feKa  bt>  Ha3BaHin  orgusii, 
KOTopoe  bt>  pyccKHxi»  rpaMOTaxi  nmueTcn  „Oprbiun>“  (apaöcKie  reorpa^u  HasbiBatOTi»  xa3apcKyio 
TBapaiK)  -al-arysie). 
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Bt  pyHHHecKHXT>  HajuiHcaxt  boctomhoH  lÜBeuiH  mw  Taoce  Macro  HaxojiHMt  yno- 
MMHame  o  CMepTH  lUBejicKHX'b  BOHHOBt  Bt  iiajibHeMt  CepioiaHA’fe  (Sarkland).  Ecjih 
3aMtHHTb  CJIOBO  land  COOTBliTCTByiOlUHMt  TfOpKCKHMT»  el,  TO  nOJiyMHTCa  CepKeJIb  — 
Xa3apcKaa  oÖJiacTb  y  JloHa.  Xa3apcKoe  cjiobo  waran  BH3aHTiücKie  xpOHHCTbi  coBep- 
uieHHO  npaBWibHO  nepeBejiH  no  rpewecKH  dromitai  h  npaBHJibHO  oötacHHJin,  mto 
oho  npoHcxojwrb  on>  Hxt  KaMecrBa  öbicrpo  nepeABHraTbCH. 

MTaxt,  HeB03M0)KH0e  no  CBoeH  $opMt  hh  Bt  rpeMecKOMt,  hh  Bt  cjiaBMHCKOMt 
H3Mk1>  cjiobo  BapaHn»  HaxojWTT»  CBoe  ecïecTBeHHoe  rpaMMaTHHecKOe  OTeHecTBO  Bt 
TIOpKCKOMt  H3bIKt  H  HCTOpHMeCKOe  —  Bt  Xa3apCKOMt  rOCynapCTBli.  Bt  CKaHJLHHaB* 
CKHXt  cTpaHaxt  3T0  cjiobo  cymecTBOBajio  TOJibKO,  xaicb  MyjKecTpaHHoe  h  npHHOCHoe, 
npHBe3eHHOe  TÏ.MH  ÖpOAAMHMH  BOHHaMH,  KOTOpbie  CJiyJKHJlH  Bt  UTHJlt  H  Bt  KieBt, 
a  3aTtMt  Bt  KoHcraHTHHonojrfc.  H3t  Xa3apiH  cjiobo  Bapart  nepeuiJio  Kt  jjHtnpoB- 
CKHMt  h  HJibMeHCKHMt  cjiaBAHaMt,  HO  3Atcb  no  M^fept  cjiiama  nepBOHaMajibHbixt 
pyccKHxt  3aBoeBaTejieH  co  cjiaBaHaMH,  sto  cjiobo  no  öojibweü  Mac™  CTano  npn- 
MtHATbca  JiHuib  Kt  HOBbiMt  npauiejibuaiwb.  BaparoBt  nparciauiajit  H3t-3a  Mopa 
Hropb  fljia  cBOHXt  noxojiOBt,  „BaÖHJit  Baparw  MHorw",  Hxt  we  Bt  öoJibinoMt 
mhcjiI»  npHBejit  BjiajiHMipt  ;uia  OTBoeBaHia  KieBa  OTt  flponojixa,  ho  noTOMt,  KaKt 
6e3noKoüHbifl  sjieMemt,  nepenpaBHJit  Bt  BH3aHTiio.  noBHjuiMOMy  ct  3THxt  nopt, 
ct  KOHua  X-ro  B^Ka,  h  noaBJiaeïca  sto  Ha3BaHie  farangoi  hjih  frangol  jjJia  CKaHjiH- 
HaBOBt  Bt  KoHCTaHTHHonojit,  Bt  oTJiHMie  OTt  nocToaHHaro  HacejieHia  KieBa  — 
pyccoBt,  KOTopoe  Kt  Toiviy  BpeMeHH  ywe  cnjionib  roBopHJio  Ha  cnaBAHCKOMt  a3biKt.86 
KaKt  mw  ywe  Bwuie  ynojwaHyjiH  y  rpeKOBt  nepBoe  JiHTepaTypHoe  ynoMHHaHie  o  Ba- 
paHraxt  mh  BCTp-feaaeMt  y  KeapeHa  Bt  1034  rojiy,  ho  (JiopMy  frangoi,  KOTopyio 
mm  HauiJiH  y  0eo<t>aHa,  CHMeoHa  Jloroeeïa,  AMapTOJiw  h  KexaBMeHa,  cji-fejiyeTt  npn- 
3HaTb  TOKecTBeHHOH  ct  barangoi  hjih  brangoi,  t.  k.  Bt  rpeMecKOMt  aji<t>aBHrï>  Htrb 
öyKBbi  juia  3ByKa  b.  Kt  KOHuy  XI-ro  BtKa  Bapam  CTaHOBaTca  Bce  MHoroMHCJieHHte, 
ho,  Bt  BHjiy  npeKpamem'a  npHTOKa  H3t  UlBeuiH,  OTpajit  BapaHroBt  cTajit  3anoJi- 
HaTbca  TaKJKe  npHinejibuaMH  H3t  3ananHoR  EBponw  —  HtMuaMH  h  <J>paHuy3aMH,  a  Bt 
Xll  b%k1>  oaeHb  Macro  h  aHrciHMaHaMH.87 

MacTb  npwcjiaHHbixt  BjiaaHMipoMt  BaparoBt  HMneparopt  BacHJiiH  ompaBHJit  Bt 
Majiyio  A3iio  ;uia  boRhu  ct  apaöaiwH,  a  noTOMt  ohm  nonajiw  we  Bt  QTjianeHHyK) 
rpy3iio.38  Orciojia  h  noaBJieHie  Bt  XI  B-fext  cjioBa  warenk  y  apaöcKnxt  nHcaTeJieü, 
KOTopbie  y3HajiH  OTt  nji-feHHbixt  BaparoBt,  mto  ohh  npoHcxojiaTt  H3t  jjajibHaro  cfe- 
Bepa,  H3t-3a  Mopa.  OcHOBonojio>KHHKt  pycexaro  BOCTOKOB-fejvfeHia  <t>peHt  coöpant 
ntJibiM  pajit  wfecTt  H3t  apaöcKHxt  aBTopoBt,  wt  ynoMHHaeTca  Hapojit  warenk  hjih 
Mope  Warenk.89  CaMwü  paHHiü  H3t  HHXt,  nncaBiniR  Bt  1029  rojiy,  roBopHTt:  „OTt 
oxeaHa  Ha  cfeBept  OTt  cjiaBAHt  yxojiHTt  öojibdioM  3ajiHBt,  KOTopwR  npocrnpaeTca 
noMTH  no  cTpaHw  MaroivieTaHCKHxt  öojirapt.  Ero  Ha3biBatoTt  Mope  BapeHrt,  3THMt 
HMeHeMt  30ByTt  h  Hapojit,  JKHBymiü  Ha  ero  öeperaxt."  Bcfc  ocraJibHbie  aBTopw 


’•)  06t>  3T0mt>  CBHfltTenbCTByerb  eme  bt.  965  r.  eBpeüCKiü  nyTeuiecTBeHHHicb  HöparHMi.  H6ht>- 
flKyÖT». 

*7)  B.  BaCHJieBCKi R,  Bapxzo-pyccKas  u  eapxzo-uHiAiücKax  dpyoKuna  e%  KoHcmanmunottOAtb 
)KypH.  Mhh.  Hap.  IlpocB.  1875. 

“)  Brosset,  Histoire  de  la  Géorgie,  t  I,  p.  321. 

’")  Fraehnins,  Ibn-Foszlans  und  anderer  Araber  Berichte  etc.,  Spb  1823,  p.  177—204. 
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OTHOCaTCa  KT»  XII  H  XIII  CTOJltlifO  H  C006uiaK)TT>  TOJlbKO  BT»  AOnOJIHeHie,  HTO  3TO 
Hapojn»  BbicoKaro  pocTa.  O  nponcxo>K,neHin  caMaro  cnoBa  warenk  h  ero  3HaweHiH, 
o6t>  OTHOUieHiH  kt»  pycH  apaöu  HHHero  He  3HaK)n>,  Taxi  KaKt  nojiynHjiH  sto  cjiobo 
roTOBMMT»  yace  nepe3T»  Bn3aHTifO  BüaJiH  on>  Poccin.  Ejuihctbchhumt»  HCKjnonemeMT» 
cpeAH  apaöOBT»  HBJïaeTca,  k3kt>  mu  ya<e  Buuie  CKa3a;iH,  MacyAH,  KOTopufi  nojiyHHjn» 
H3T>  KaKoro-TO  cneuiajibHaro  hctohhhk3  jiioöonuTHbi a  CB-fentHia  o  3ana;iHHXT»  h 
KieBCKHXT>  cjiaBAHaxi,  OTHOcamjaca  kt»  ABajmaTUMT»  rojiaMT»  X-ro  Btxa.  Oht»  3Hajn» 
bt»  943  rojiy  o  noflBJieHiM  cpe.au  boctohhuxt»  cjiaBam,  HOBuxt  3aBoeBaTejieW  no 
Ha3BaHito  ajib-tpapaHjuKT». 

JlKDÖonwTHyK)  napaajiejib  kt»  pyccaMt-BapaHraMT»  npencTaBnaKm»  roTu-BapaHU, 
KOTopbie  bt»  251—256  rr.  h3T>  kokhoH  PocciH  BToprajiHCb  MopeMt  h  cymeH  Bt  bh- 
3aHTiücKia  oöjiacrw  h  MHoroKpaTHO  nxt  onycrowajiH.  Ecjih  npH3HaTb  npaBHJibHoM 
THnoTe3y  o  TiopKCKOMt  xapaKTepl»  cKH^cxaro  H3biKa,  to  mojkho  ycraHOBHTb  nojiHyio 
aHajiorifO  Mewjiy  pyccaMH  BapaHraMH  h  roïaMH-BapaHHaMH  (Zosimi  comitis  historia 
nova,  lib.  I,  cap.  27—33);  h  rfe  h  Apyrie  6ujih  öpoahhhmh  bohh3mh  h  nojiyHHJiH  sto 
Ha3BaHie  on»  TiopKCKHxt  HapoAHOcTetf.40  EBpeHcKiH  nyTeiuecTBeHHHKt  H6parHMt 
M6Ht-5lKy6t  Bt  965  rofly  Taxate  cooömaen»,  hto  öpojum'e  Hapojiu  (KaÖHjia) 
H3t  CfeBepHblXt  CTparn»  nOAHHHHJIH  Ce61>  HaCTb  CJiaBHHCKHXt  CTpam».  Bon»  coö- 
cTBeHHO  Bca  HCTopia  HMeHH  BaparoBt;  oho  3apoAHJiocb  cpeAH  TiopKCKHxt  HapoA- 
HOCTefi  xa3apcKaro  uapcTBa,  pacnpocrpaHHJiocb  bt»  xa3apcKOMt  KieBt  h  aiaBaHCKOMt 
HoBropoAt,  3aHeceHO  bt»  cfcBepHbia  carw  h  bt»  .najibH-fetfiiieMt  nepeuuio  BMtcrfc 
ct  HaeMHbiMH  ApyacHHaMH  H3T»  KleBa  bt»  BH3aHTiio,  Maayio  A3iio  h  aaace  rpy3ito. 
McTHHHoe  3HaHeHie  cnoBa  3HajiH  pycexie  jitTonHcuu,  Koropue  roBopwjiH  Baparw- 
HaxoAHHKH  (JlaBpeHTbeBCKaa  ji1»t.)  h  pyccKitf  Hapojn»,  KOTopuH  co3Aajit  cjiobo  „Ba- 
paacHTb".  Co  cmhcjiomt»  öbiJiH  3HaK0Mbi  h  rpeneode  xpoHHCTW,  Kor^a  BaparoBt 
nepeBOAHjiH  cjiobomt»  apomhtu  h  oötacHajiH  ero  öucrpuMt  nepeuBHatemeMt  pyc- 
cobt».  Moacen»  öbiTb,  TaKOBT»  a<e  cmwcjit»  Ha3BaHia  veloces  Dani,  t.  e.  öbicTpOHorie 
HaTMaHe,  KOTopuxt  THTMapT»  HaiuejiT»  bt»  öoJibweMt  HHCJit  bt»  KieBt  bt»  1018  r., 
npHHeMT»  oht»  uiBe^OBt-BaparoBT»  cnyiajn»  ct>  pouctbchhumh  hmt»  AaTnaHaMH.  Ho 
BnocjrfcflCTBiH  3HaHeHie  cJiOBa  BapaHn»  6ujio  coBepmeHHO  3a6wTO.  Ct>  caMaro  Ha- 
aajia  pyccKofl  HcropiorpaijHH  pycexie  h  HHOcrpaHHbie  yneHue  crajiH  npHiiyMUBaTb 
CM’fejiwa  TeopiH  o  npoHcxojKAeHin  3Toro  cjiOBa.  On»  3Toro  CTOJina  HopMaHHCKofl 
TeopiH  npHXOAHTca  Tenepb  OTKa3aïbca,  k3kt>  h  ott»  MHorHXT»  jipyrHXT»  mhhmo  HOp- 
M3HHCKHXT»  CJIOBT»,  KaKt  CaMÖaTT»,  TÏyHT»,  rpHflb,  BHpa,  BepBb  H  flp.,  KOTOpbia  HMttOTb 
Taxoe  ace  mhcto  TiopKCKoe  nponcxo>KneHie,  KaKT»  h  Bapan». 

Mtoöw  3aKOHMHTb  Bonpoct  o  BaparaxT»  npHxoü.nTca  pa3CMOTp-feTb  eme  ojiho  06- 
cToaTeabCTBo,  KOTopoe  bt»  npeacHee  BpeMa  Bbi3Ba.no  Taxace  utjiyio  JiHTepaTypy  —  3to 
ynoMHHaHie  bt»  KoHcraHTHHOnoJil»  o  (JjapraHaxt  (farganoi)  cpejiH  TpeTbeH  reiepiH 
(OTjitJia  TBapniH),  cocroaBmeH  rnaBHUMT»  oöpa30MT»  h3t>  xa3apT>.  Oót»  3T0fi  TpeTbeü 
xa3apcKoü  reTepiH  mu  HwfeeMT»  CBt^tHia,  HaMHHaa  ct»  iiojiobhhh  IX-ro  Btxa.  nepBoe 
H3BijcTie  oTHOcmca  kt»  845  r.,  ko  BpeMeHH  yöiücTBa  ©eoKTHCTa  no  npHKa3y  HMne- 
paTopa  MHxaHJia.  BunonHeHie  yöiticTBa  6uno  nopyweHO  TaBpHHecKHivn»  CKHifaMT»  h3T> 
reTepiH,  bo  rnaB'fe  KOTOpoü  cToam»  npoTocnaiapifi  0eo(|)aHT»  «Papram».41 

4#)  Suidas,  Lexicon ,  éd.  Bernhardy,  t.  II,  p.  811. 

4I)  Georgii  Hamartolae,  Chronica,  lib.  V,  cap.  1  et  3;  Jos.  Genesius,  regum  lib.  IV  (ed. 
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TaKt  rekt»  Ha  TaBpHMecKOMt  nonyocTpoBt  Bt  845  rc>Ay  He  öbino  eme  hh  neMe- 
HtroBt,  hh  pyccKHXt,  a  xchjïh  TOJibKO  xa3apw,  xpHCTiaHCKie  roTbi  h  rpeKH,  to  noAt 
TaBpHHeCKHMH  CKHCpaMH  Mbl  AOJDKHbl  nOApa3yMl>BaTb  Bt  AaHHOMt  CJiyMat  xa3apCKyK> 
rBapju'K)  (TpeTbio  reTepiio),  KOTopaa  Bt  AaJibHtHweMt  oMeHb  sacTO  ynoMHHaeTca 
npH  HMnepaTopaxi)  BacHJiiH  h  JleoHt.  Mto  Ha3Bam'e  farganos  He  6bi.no  coöcTBeHHbiMt 
HMeHeMT>  HanaJibHHKa  0eo$aHa,  a  HMeHeMt  HapHuaTejibHbiMt,  mn  MoaceMt  y61>AHTbCfl 
H3t  toto  xce  cooömeHia  feopria  AMapTOJiw  (rci.  3)  h  h3t>  pa3cxa3a  o  cjwepTH  HMne- 
paTopa  BacHJiia  Bt  886  r.,  npHBOAHMaro  Bt  >khti'h  EB$nMia,  rAl>  ynoMHHaeTca,  mto 
npH  KOHMHHt  HMnepaTopa  npncyTCTBOBaJiH  ero  TfejioxpaHHTejiH  (JjapraHbi.42 

KyjibTypHbia  h  nojiHTHnecKia  cbh3h  BH3aHTiMu,eBt  h  xa3apt  6buiH  Booöme  AOBOAbHO 
3HaMHTejibHbi.  Bt  VIU-OMt  Bticb  mw  BCTptMaeMt  AByxt  HMnepaTpHUT)  xa3apcKaro 
npoHcxoxcjieHiH:  OeoAopy,  xceHy  KDcTHHiaHa  II  PHHOTMeTa  (705 — 7 1 1),  KOTopaa  paHbiue 
HOCHJia  poMaHTHMecKoe  xa3apcKoe  hmh  Busir  Gulawar48  (coÖHpaTejibHHua  UBtTOBt), 
h  Aante  xceHy  KoHCTaHTHHa  KonpOHHMa  —  MpHHy  (732 — 750),  AOMb  xa3apcKaro 
xaxaHa.  HMnepaTopa  JleOHa  ApMJiHHHa  (813—820)  rpenecKiH  xpoHHCTt  oÖBHHaen» 
Bi»  tomt>,  mto  oht>  BBejii»  Bt  BH3aHTiH  My>xie  (ryHCKie)  oöbiMaH,  a  cpeAH  xa3apt 
pacnpocTpaHHjit  rpeMeexyio  KyjibVypy.44  KoHCTaHTHHt  riop$HpopoAHbifl  npnnHCbi- 
Baerb  xa3apcKHMt  HMnepaTpnuaMt  BBeAeHie  bt>  MOjiy  UB'feTHbix'b  MaTepifl  45  (tzitzakia 
ott>  TiopKCKaro  ci5ek  — UB-feTOKt);  OTt  xa3apt  TaiOKe  nouuiH  noKpuBana-  kappadia 
(chobot  —  XBOCTb).  ripH  ABOpt  HMnep.  MHxaHJia  mh  BCTpImaeMt  3HaTHaro  TiopKa 
klHrepa,  AOMb  KOToparo  EBAOKia  Bwuijia  3aMy>iob  3a  HMnep.  Bacnjiia  MaKeAOHHHHHa, 
a  cbiHi>  nocAtAHflro  Jleont  MyApbiH  Bt  TpeTbeMt  Oparfe  ÖbiAt  weHarb  Ha  BaaHt, 
hmh  KOTopoH,  Bo  bchkomt»  cjiyMat,  Toxce  TiopKCKoe.  IloBHAHMOMy,  xa3apcxaro  npo* 
HcxoxcAeHia  6buit  h  naTpiapxt  <J>0TiH,  KOToparo  HMnepaTopa  MnxaHJit  Ha3WBaen> 
xa3apcKOii  poxcetf  (Chazaroprosopos).46  Bt>  cepeAHH-fe  IX  B-fexa  mh  BCTptMaeMt  Bt 
KoHCTaHTHHonoji’b  MOHaxa  Jla3apa,  poAOMt  xa3apHHa,  KOToparo,  KaKt  BbiAaiomaroca 
öorocAOBa,  naTpiapxt  MrHaTin  Bt  854  r.  nocbinaen»  Kt  nan1>  Bt  Phmt».  3tott>  mo- 
Haxt  6biJit  Taioxe  BbiAaiomHMca  xyAoacHHKOMt  h  ïOBejinpoMt  h,  noBHAHMOMy,  npn- 
Hect  ct  BocTOKa  cboM  xyAOXcecTBeHHbiii  CTHJib.47 

Bo  BpeMfl  JleoHa  MyAparo,  Bt  887  r.,  öoflbiuoe  B03MymeHie  Bbi3Bajn>  bt>  cTonnut 
nocTynoKT.  SoJirapcxaro  uapa  CHMeoHa,  KOTopbiü  B3flJit  bt>  njitm»  xa3apcKyio  rBapAiio 
h  bt>  3HaKt  6e3MecTia  Bentni  hmt>  OTpt3aTb  hocw  h  OToenaTb  oöpaTHO  Kt  HMne- 
paTopy.  nocji-feAHin  CMejit  sto  3a  jihmhoc  ocKopÖJieHie.48  Mepe3t  HtcKOAbKO  JitTt 
bt>  893  r.  xa3apcKaa  TBapAia  npHHHMaeTt  CHOBa  AtaTejibHoe  yMacTie  bt>  aKcneAHUin 
Ha  HyHa-fe  h  BMtcrt  et  MaAbapaMH  HaHOCHTt  nopaxceHie  öojirapaMt.49  npoxcHBaa  aojito 

Bonn  p.  87);  Leo  Grammaticus,  in  Patr.  Graeca  ed.  Migne,t.  108,  p.  1067;  Simeon  Magister, 
Patr.  Gr.  i  109,  p.  720.  Bt»  flByxi.  nooit.n.HHX'b  xpoHHKaxi>  BmtCTO  farganos  3HaMHTCfl  falganos. 

4J)  Vita  Euthymii,  cap.  I.  (Patr.  Gr.  ed.  Migne,  t  135). 

«)  Georg.  Codinus,  Excerpta  de  antiquitatibus,  ed.  Bonn,  p.  166. 

M)  Jos.  Genesius,  lib.  cit.  p.  1024  in  Patr.  Gr.  1 109. 

**)  De  cerimoniis,  t.  I,  cap.  1. 

“)  Sim.  Magister,  in  Patr.  Gr.  ed.  Migne,  t  109,  p.  735. 

47)  Anastasius  Bibliothecarius,  de  vitis  roman,  pontificum  in  Patr.  Lat.  ed.  Migne,  t.  128, 
p.  1354;  Mansi,  sacrorum  concil.  collectio  atnpl.,  t.  16,  p.  427. 

4‘)  Theophan.  contin.,  ed.  Bonn  p.  358;  Georg.  Monach.,  ed.  Bonn  p.  853. 

“)  Theoph.  contin.  in  Patr.  Gr.  ed.  Migne,  t.  108,  p.  1099. 
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bt>  KaMecTB-fe  HaeMHbix*b  coji^arb  bt>  KoHCTaHTHHonojrb,  npHHHMaa  MacTo  xpncTiaH- 
ctbo,  xa3apw  coxpaHHJiH  OAHaKO  cbom  H3biK-b,  oneayiy  h  BoopyaceHie.  CoxpaHHjiocb 
HHTepecHOe  onncame  xa3apcKoM  jiBopuoBoM  rBapam  ott>  867  r.  y  apaöa  Harun  ben- 
Jahia.60  Xa3apbi  reTepia  hochjih  cboh  Ham'OHaJibHbie  kabbadia,  öbuiH  BOOpyaceHbi  jiy- 
K3MH,  KOnbHMH  H  naHiibipjiMH,  HrpaJiH  Ha  HHCTpyMeHrfe  kulpak;  BopoTa  ABopua,  bt> 
KOTopbixT»  ohh  pacnojioJKeHbi,  hochjih  xa3apcKOe  Ha3BaHie  mankaba,  t.  e.  BepxHie 
BopoTa.  OneHb  MHoro  ynoMHHaHiü  o  xa3apcKofi  rBapaiH  mm  Haxo.ii.HMT>  bt>  KHHrfc 
KoHCTaHTHHa  nopiJïHpopojXHaro  o  uepeMomaxT»  BH3aHTificicaro  ABopa,  onHCbiBaiomaro 
rjiaBHbiMT»  oöpa30MT>  uepeMOHiajiT>  jjBopa  JleoHa  Myjiparo  (886—912).  O  xa3apaxi> 
bt>  TpeTben  reTepin  3j,tcb  pa3CKa3biBaeTCH  bo  btopomt»  tom1>  bt>  rjiaBax-b  15,  44,  49, 
50  h  52.  Mbi  MOJKeM'b  yötflHTbcfl,  hto  xa3apcKaa  reTepin  npojiojDKajia  eme  cyme- 
cTBOBaTb  h  npn  uapaxi>  PoMaHt  h  KoHCTaHTHHt,  xoTfl  BH3aHTia  Torjia  Haxo.HH.nacb 
yxce  bo  BpajKjieÖHbixT)  OTHOiueHiflXT>  ct>  xa3apaMH.  Tam»  bi  935  rojay  xa3apcKaa 
reTepia  ynacTByerb  bt>  noxojit  npoTHBT»  JloMÖapniH  (De  cerimon.  II  c.  44),  a  bt>  946  r. 
Mbi  bh.ii.hmt>  ee  Ha  napa^-fe  bt>  HecTb  npieMa  nocnoBT>  3MHpa  3jib-MyMeHT>  (Ibidem 
cap.15).  Bt>  H^KOTopbixt  H3T>  FipHBeji.eHHbix'b  m1>ctt>  roBopHTca  „xa3apbi  h  (JrapraHM", 
bt>  jipyrHXi)  nxa3apbi  hjih  <JjapraHbi“,  bt>  rnaB-fc  50-oM  ynoMHHaioTCfl  TOJibKO  cfjapraHM, 
a  bt>  oahomt.  MtcTt  niaBbi  52  bt>  rerepiio  BKjnoHeHW  h  TypKH  (t.  e.  BeHrepubi) 
h  npyrïe.  Kro  xe,  cnpauiHBaeTca,  sth  MJieHbi  rerepin  <t>apraHbi,  ynoMHHaeMbie,  HaHH- 
Haa  cb  845  r.  no  946  r.,  rpeaecKHMH  nncaTenaMH?  HtKOTopbie  yaeHbie  p-fcuiHJiH  npocro, 
mto  3TO  (JiepraHUbi  h3T>  CpejiHeM  A3ia.  OjjHaKO  oaeHb  TpyAHO  npejuiojioacHTb,  mto6m 
TIOpKH  H3T>  3TOÜ  OTmneHHOH  OÖJiaCTH  MOrJIH  nOaBHTbca  BT>  BH3aHTÏH.  ripHXOAHTCa 
HcxaTb  Apyroe  oÖT>acHeHie  h  nosTOMy  Muorie  yMenbie  ptiHHJiH,  mto  cjiobo  (£apraHT>, 
aBJiaeTca  HCKaa<eHieMT>  BapBapcxaro  cJiOBa  h  mto  oho  6buio  Jinuib  6onte  paiiiiHMi» 
Ha3BaHieMi>  rbxT>  >kc  Baparo-pyccoBt.  riepBbm,  KaaceTca,  npejuioJKHji-b  3Ty  THnoTe3y 
UlTpHTep'b,  3a  hhmtj  noiHJiH  Zeuss,  rioro,HHHT>,  a  rjiaBHbiMT. o6pa30MT>  Kpyn>.61 
riepBaa  noaoBHHa  ranoTe3bi  HecoMHtHHO  npaBHjibHa,  ho  jijih  stoto  He  TpeöyeTca  BOBce 
HCKaxceHiii  co  cropoHbi  rpeKOBT».  CjiOBa  waran  h  warghan  aBJiaioTca  jiByMa  bhjioh3- 
MtHeHiaMH  ojjHoro  h  toto  a<e  marojibHaro  npHMacTia  Ha  pa3JiHMHbixT>  tiopkckhxt» 
Hap1>MiaxT>.  CaMOÜJiOBHMT»  bc1>  TiopKCKia  HaptMia  no  tjjopjvrfe  npHMacTia  ji.'fcjiHT'b  Ha 
,Hb1>  rpynnw:  ojma,  ott>  raarojia  kalmak,  o6pa3yen>  (fiopMy  kalan,  jipyraa  —  kalghan. 
Tfence  (JjopMbi  nojiyMaeMT>  bt>  pa3HMXT>  HaptMlaxi»  ott>  warmak  (öpojiHTb) —  Bapram» 
h  Bapam>  (Enzycl.  islam.  t.  IV,  p.  9791).  Ho  npyroe  npejuiOJionceHie,  mto  3th  $ap- 
raHbi  6biJiH  pyccaMH,  He  BbiaepjKHBaerb,  no  HaineMy  mh^hiio,  kphthkh.  Yxce  nepBbiü 
(JiapraHTi  ©eoijjam»,  HanajibHHiCb  TaBpocKH^CKOü  reTepiH  bt>  845  r.,  He  mott>  öbiTb 
pyCCOMTï,  a  ÖblJIT»  TaKHMT>  )Ke  Xa3apHHOM'b,  KaKTj  BC-fe  TaBpOCKH(j)bl  BT>  3Ty  paHHIOK) 
nopy,  Korjia  neMeH’fem  eme  cha^jih  3a  5Ihkomt>,  a  pyccbi  He  nouuiH  aajibine  6ac- 
ceÜHa  Bojith.  BocKpecmaa  bt>  Heji,aBHee  BpeM»  Teopia  o  paHHeMi  cymecTBOBaHin 
TbMyTapaKaHCKOÜ  PyCH  npOTHBOp’feMHT’b,  KaKT>  Mbl  TOBOPHJIH,  Bcfejvrb  aaHHblMT»  MHOTO- 
MHCJieHHbixT»  BH3aHTiücKHXT>,  apa6cKHXT>  h  eBpeiicKHXT>  nncaTejien.  Pa3Óopy  stoü 

*•)  Oho  coxpaHHjiocb  bi  H3Bjie>ieHiflx,b  y  H6Hb-PycTe  h  y  Ka3BHHH,  nepeBe^eHO  bt>  KHHrfe  J.  Mark- 
wardt,  Osteuropaische  and  ostasiatische  Streifzüge,  p.  216—219. 

«)  Stritter,  Memoriae  popalorum,  Petropolis,  t.  IV,p.440;  Caspar  Zeuss,  Die  Germanen  and  die 
Nachbarstamme,  München  1837,  p.  560 ;  J.  Krug,  Forschungen  in  der  uiteren  GeschichteRusslands,  Spb,  1848; 
A.  Kunik,  Ueberdie  HetairiederFarganen  und  Chasaren  imAnhangzu  Krugs  Forschungen,  B.  11,770—782. 
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CTpaHHoR  rHnoTe3w  mw  HaAteMCfl  nocBflTHTb  OTAtAbHyio  craTbio.  flapte  <t>apraHH 
noBcioAy  ynoMHHaiOTCfl  BMtcrfe  cb  xa3apaMH,  a  ecjiH  ynoMHHatoTCfl  OTAtflbHO,  to 
oöo3HaMaK)TT>  T3K)Ke  AiOAefi  Tpeïbefi  xa3apcKOü  reTepin.  Bi  JIoMÓapjuH,  Bt  3Kcne- 
AhuJh  935  r.  (De  cerimon.  II,  c.  44)  ynacTByiorb  h  pyccw  HapflAy  ct  $apraHaMH,  ho 
bt»  to  BpeMfl  KaKT»  nepBbie  abajuotca  MaipocaMH,  (papraHW  BMtcrfe  ct>  xa3apaMH  cny- 
)Karb  BT>  KOHHHUt,  MTO  XapaKTepHO  AJ1H  CTenHblXT»  nOpKCKHXT»  HapOAHOCTefi  H  He- 
bo3mo)kho  aaa  cKaH ah HaBOBi»  h  cAaBAHt.  OTooAa  cAtAyen»  noAaraTb,  mo  4>apra- 
h3mh  BT»  IX-omt»  h  X-omt>  BtKt  Ha3biBaAHCb  xa3apw,  HAeHbi  TpeTbeB  xa3apcK08  re- 
TepiH,  HO  BT»  X-OMt  BtKt  KT»  HHMT»  CT3AH  npHCOeAHHATbCA  H  npeACTaBHTeAH  ApyrHXt 
nopKCKHXT»  HapoAHOCTetl,  KaKT»  BeHrepuw  h  neMeHtrn,  KOTopwe  6wah  6ah3kh  h  xa- 
3apaMi>  no  A3WKy.  KoHcraHTHHT»  riopcpHpopoAHwtf  OTAHMaerb  pa3HWA  nopKCKia  Ha- 
poAHOdH  h,  Hanp.,  bt>  935  r.  nepeMHCAfleit  OTAtAbHO  bt»  reTepin  47  xa3apT>  h  45 
4>apraHt  Apyroro  npoHcxoxcAeHifl  (De  cerim.  II,  c.  44).  Cb  noflBAemeMt  hoboü  boahw 
HaeMHbixi»  coAAan»  H3T»  KieBa  npexoiee  Ha3BaHie  (papraHt  3aMtHfleTCA  hobwmt»  $a- 
paHn»,  KOTopoe  sacTO  npoH3HOCHTCA  h  coKpameHHO  —  <J>paHn»,  KaKT»  mw  sto  BHAtnn 
Bbime  bt»  TeKcraxT»  0eo$aHa,  CHMeoHa  JIoroeeTa,  AMapmnw  h  ap.  HapflAy  ct  <pa- 
paHrr»  h  (ppaHit  kt»  cepeAHHt  XI-ro  BtKa  HaMHHaen»  ynoTpeÖAATbcfl  rpeKaMH  h  öoflte 
npaBHAbHoe  barangoi,  KOTopoe  HHorAa  Toxce  coKpamaeTCH  bt>  brangoi  (Kekaumenos, 
loc.  cit.).  Mma  Bapamt  eme  aoato  coxpaHAAoeb  Bt  BH3aHTiw  bt>  XII  BtKt,  xota  re- 
Tepifl  kt»  TOMy  BpeMeHH  3anoAHHAacb  <J>paHKaMH  h  aHrAHMaHaMH. 

TaKoe  ace  napaAAeflbHoe  ynoTpeÓAeHie  $apaHt  h  BapraHT»  aaa  xa3apcKHXT>  HaeM- 
HbixT»  cojiAan»  mw  HaxoAHMT»  h  bt»  BarAaACKOMT»  xajiH(parfe.  3Atcb  mw  OMeHb  Macro 
BCTptsaeMT»  xa3apt  bt»  KaMecTBt  cojiastt»  h  Ha.ManbHMKOBt  bohckt».  Yxce  bt»  737  r. 
BoücKaMH  xaAH({)a  MepBaHa  bt»  3aKaBKa3bH  ynpaBAAAt  Assad  ibn-Abdallah  al-Kassar.62 
Ero  öpaTT»  XaneAT»-aAb-KaccapT>  ynpaBAAAt  MpaKOMt  h  6 wat»  yönrb  bt»  743  roAy.68 
TiopKT»  <t>apart,  eBHyxt  Xatf3apaHW,  rflaBHOii  x<eHW  xaAH(J)a  aAb-MaHcypa,  ynpaBAflAT» 
MaAOH  A3ieH  Bt  786  r.  Bt  oahoü  cnpitfcKOtf  xpoHHKt  mw  MHTaeMt,  mto  Bt  775  r. 
MHOrOHHCAeHHWe  HaeMHHKH  Bt  BarAaAl»  H3t  MHAflHt,  CHHAinueBt  H  xa3apt  ycrpo- 
hah  3aroBopt  nooit  cMepm  xaAH$a  aAb-MaHcypa.64  TaMt  we  roBopmcfl  o  mho- 
roHHCAeHHwxt  HaeMHHKaxt  H3t  xa3apt  Bt  BoftcKaxt.  Bt  AaAbHtüuieMt  mw  Ha- 
xoAHMt  oseHb  Macro  ynoMHHaHifl  o  xa3apaxt  Bt  rBapAin  xaAH^OBt  —  y  BaAaAypn 
Bt  VIII-OMt  B'feK'fe,  Bt  reorpa$iH  5kyÖH  IX-ro  BtKa  (cïp.258,  262,  263)  h  bo  MHorHXt 
M-fecTaxt  y  TaöapH  (caMoe  paHHee  H3B-fedie  othochtca  Kt  835  r.  Histor.  III,  c.  1215). 
3th  HaeMHHKH  HHorAa  Ha3WBaiOTCH  TaKwe  al-pharaana.  AöyAb-OeAa  (lib.  cit.,  t.  II,  p.217) 
roBopHTt,  mto  npH  xaAH^'fe  aAb-MoTauuH,  Bt  869  r.,  6wao  tph  copTa  rfeAOxpaHHTeAeü: 
MarpeÖH  (MapoKamiw),  TypKH  h  (papaaHa.  rioApa3yMtBaiOTCfl  ah  noAt  nooitAHHMH 
TOAbKO  xa3apw,  TpyAHO  CKa3aTb  ct  onpeAfeAeHHOCTbK).  HcropHKt  BaAaAypn  (869) 
roBopHTt,  mto  eme  xaAH$t  aAb-MaMyHt  (813—833)  h  ero  npeeMHHKt  aflb-MoTa- 
ceMt  BHAAa  HaBepöOBaAH  MHoro  TypoKt,  mto  öoAbiiiHHCTBO  reHepanoBt  nxt  apMin 
no  npoHcxwKAeHiK)  6wah  chhaiHuw  h  cpeparaHW  H3t  TpaHCOKcaHin  (CpeAHefi  A3in). 
Toro  we  MHtHifl  npHAepwHBaeTCA  h  nHcaTeAb  MÖHt-XanAyHt  (14  BtKa).65  OAHaKO 

“)  Abulfeda,  Annales  moslemici,  ed.  Oottwald,  Leipzig  1847,  t.  I,  p.  453. 

M)  Ibidem,  t  I,  p.  431,  459. 

M)  Denys  deTelmahré,  Chronique,  ed.  Chabot,  Paris  1895,  p.  72,  99. 

“)  Weill,  Geschichte  der  Chaüfen,  t.  II,  p.  302. 
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cpean  nepeMHcnaeMMxt  reHepajiOBt  HaxoaHTca,  HanpHMlipt,  Byra  Crapiuiïi,  KOTopufi 
HecOMH'feHHO  öbijii)  xa3apcKaro  npoHCXOxaeHia.  Bo  BpeMa  ynpaBJiemfl  3aKaBKa3beMt 
oht>  HaceJinjn>  xa3apaMH  ropoat  CaMKypt  Bt  854  roay,  a  noTOMt  6bijn>  CMtmeHt 
BCJitjicTBie  noao3p1>Hia  Bt  comameHin  co  cbohmh  cooTenecTBeHHHKaMH  xa3apaMH.66 
Toro  xe  npoHcxoxaema  6bun>  reHepaJit  HcaaKt-MöHt-KyHaaauit  npw  xajiH$1>  ajib- 
MyTaMMeat  (870—892).  CoBpeMeHHbifi  nosrb  aab-ByxTypn  npocaaBJiaerb  ero  h  3a 
ero  npe>KHie  noaBHrn  Ha  poaHHt  Bt  KaMJiHKl»,  EaJiaHaxapt  h  flepöeHat.67  Cyaa 
no  npeaBoaHTejiaMt  h  3HaMHTejibHaa  Maat  $apaaHa  upHHaaaexajia  Kt  TOMyxe 
xa3apcKOMy  njieMeHH.  Ha3Bame  3Tofi  HaeMHofi  apMiH  npoH30uiJio  Bl»poaTHl>e  Bcero 
ott>  TiopKCKaro  waran,  a  He  ott>  oÖJiacTH  OepraHM.  Mhcjio  X33apcKHXt  HaeMHHKOBt 
Bt  Banaat  ÖMJIO  OMeHb  3H3MHTeabHO  Bt  aeBMTOMt  B’feK’fe,  H  OHH  HaCTO  pacnopa- 
jxajiHCb  TpoHOMt.  EBpetfcKie  nncaTeJin  stoH  snoxn  TaKxe  Macro  ynoMHHaioTt  o  hhxt>. 
BojibiuoH  HHTepect  aJia  Hact  npeacTaBaaen»  TeKcrt  H3t  cjioBapa  .HaBnaa  ajib-<J>acH, 
XHBwaro  bt>  MeconoTaMiu  Bt  X  BtKt.  OHt  npHMHCJiaeTt  xa3apt  no  oömmhoH  reHea- 
jioriH  HapoaoBt  Kt  noTOMKaiwt  M$eTa,  ho  npn  3TOMt  ynOMHHaerb,  mto  HtKOTopwn 
xa3apcKia  njiejweHa  Ha3MBaioTCfl  al-apharang.68  üpyryio  $opMy  Toro  xe  Ha3BaHin 
al-wargan  mw  HaxoflHMt  Bt  TOMt  xe  b1»k1>  y  Caaain  TaoHa  (f942)  Bt  ero  kommch- 
TapiH  Kt  aecHToH  rjiaBt  BbiTia.  TaMt  OHt  Ha3WBaeTt  3THMt  HMeHeMt  noTOMKOBt 
TorapMW,  cbiHa  ToMepa,  cbma  51$eTa,  a  mm  3HaeMt,  mto  no-eBpetfcKOfl  h  xa3apcKOÜ 
Tpaanuin  (y  HÖHt-XHcaafi  h  Bt  nncbMt  uapa  IocH$a)  xa3apH  Toxe  npHMHcnanncb 
Kt  noTOMKaMt  TorapMa.  To  xe  Ha3Bame  al-wargan  mm  HaxoaHMt  Bt  crapoii  xpo- 
HHK'fe  aaa  noTOMKOBt  apyroro  cbiHa  foMepa  — Pw^aTa.69  ABTOpt  khhth  IocHnoHt, 
XHBUlifl  Bt  X-Mt  BtKt,  BtpOHTHO  Bt  lOXHOtt  MTaJIlH,  nepeMHCJIfleTt  AeCHTb  TJOPK- 
CKHXt  nneMeHt  h  Ha3biBaerb  oaHO  H3t  HHXt  warangina;  cyaa  no  cnaBHHCKOMy  okoh- 
MaHfK),  OHt,  BtpOHTHO,  nepeHHJIt  3T0  Ha3BaHie  OTt  OiaBflHt.  TaKHMt  0Öpa30Mt,  H  Bt 
eBpeficKOti  nHCbMeHHOCTH  mm  BcrptMaeMt  TaKxe  o6t  $opMbi  h  BapraHt  h  BapaHrt 
($apaHKt)  Bt  npHMtHem'H  Kt  xa3apaMt  h  apyntMt  TiopKaMt. 

H3t  nocTOHHHoti  CBA3H  Mexay  xa3apaMH  h  $apraHaMn  Bt  BH3aHTi*H,  h  aaate 
Mexay  hhmh  xe  h  (JjapaaHa  hjih  $apaHKt  hjih  BapraHt  Bt  Banaal»,  mm  MOxeMt 
3aKJHOMHTb,  mto  3TO  cjiobo  ÖMJio  BnepBMe  0Öpa30BaH0  Xa3apaMH  Ha  HXt  TKDpK- 
CKOMt  H3MKl>  OTt  marona  warmak  —  öpoaHTb,  KOTopoe  hmIjjio  Ha  pa3Hbixt  Ha- 
ptMiaxt  npHMacTHyro  (J)opMy  waran  hjih  warghan  h  Bceraa  o6o3HaMano  öpoaaMaro 
(HaeMHaro)  coaaaTa.  Bt  rpeMeocoïi  nHCbMeHHOCTH  mm  HMteMt  oöo3HaMeHie  farganoi 
ana  xa3apcKofi  apyxHHM,  a  noTOMt  farangoi  h  barangoi  aJia  npHineabueBt  H3t 
KieBa.  Bt  Banaat  y  apaöoBt  h  eBpeeBt  mm  BCTp-feMaeMt  Bt  IX  h  X  b1»k1>  aJJH 
xa3apcKHXt  h  TfopKCKHxt  HaeMHHKOBt  Ha3BaHia  $aPaaHa.  a(J)apaHKt  h  BapraHt.  Bt 
BeHrepcKOMt  fl3MKt  ao  cnxt  nopt  cjiobo  barang  o6o3HaMaeTt  KOMeBHHKa  h  6po- 
aary.  KieBode  caaBaHe  h  npHBOaxcKie  pyccM  BOcnpHHajiH  sto  xa3apcKoe  cjiobo  Bt 
4)opMt  BapaHrt  —  Bapart  h  nepeHecjin  sto  Ha3BaHie  Bt  BH3aHTiio  h  Bt  A3iK).  3Ha- 
MeHie  cjiOBa  npaBHabHO  noHHMaan  rpeaecKie  xpohhctm,  nepeBoaa  ero  Mepe3t  dro- 
mitai,  a  noTOMt  eBpeM  MöparHMt-HÖHt-^Kyöt,  Ha3MBaa  3aBoeBaTeaefi  BaparoBt 

6e)  Brosset,  Histoire  de  la  Géorgie,  t.  I,  p.  268. 

s7)  Ibn-Khordadbegh,  ed  de-Goeje  in  Bib!,  geogr.  arab.  t.  VI,  p.  95. 

»•)  S.  Pinsker,  Likutei  Kadmonioth,  Odessa  1860,  p.  176,  208. 

»•)  A.  Neubauer,  Mediaeval  Jewish  Chronicles,  t.  II,  p.  92. 
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no-apa6cKH  kabila.  Tam,  npocTO  h  ajiexBaTHO  pa3ptmaeTca  ct>  noMomiK)  Tiopxcxo- 
xa3apcKaro  a3uxa  3aran,xa,  xoïopaa  bi  TeneHie  200  ji1>ti  3aHHMajia  yMeHbixi  hcto- 
pHXOBl  H  Bbl3Bana  6e3HHCJieHHblfi  pajll  H3CJltAOBaHiM  h  rHnoTe3T>. 

IlepeKfleMT»  Tenepb  kt>  nocroaHHbiMi  cnyTHHxaMi  BaparoBi  —  xi  xojiöaraMi. 
BnepBbie  sto  3araji0MH0e  hma  ömjio  HafljieHO  Bi’wPyccxoH  npaBjvfc"  h  npHTOMi 
BO  Bcrbxi  crmcxaxi  (BapiaHTbi  xojioöan,  xojieöan  h  Ap.).  Bi  xpaTxoii  pejiaxujH 
npaBAbi  mm  BCTptsaeMi  xojiöaroBi  bi  AByxi  cjitjiyiomHxi  craTbaxi: 

13 — 14.  Ame  jih  pHHeTT»  Myaci  Myaca  jhoöo  oti  ceöa,  Jifoöo  xi  ce61>  —  Tpn 
rpHBHbi,  a  bhuoxobi  jmyxi  BHBeAerb;  ame  jih  6yji.eTi  Bapan  jhoöo  xojiOan, 
to  Ha  poïy. 

15.  Ame  jih  nejiajumi  cxpoeTca  jhoöo  y  Bapara,  jiioöo  y  xojiöara,  a  ero  3a  Tpn 
juwi  He  BWBejiyrb,  a  no3Haerb  ero  bi  TpeTiH  .neHb,  to  H3HMaïb  eMycBoero  Mejia- 
AHHa,  a  Tpn  rpHBHH  3a  oÖHjiy. 

Bi  npocTpaHHbixi  peaaxmaxi  cjiobo  xojiöan  coxpaHHJiocb  ronbxo  bi  nepBoii 
H3i  npHBejieHHbix'b  cTaTeü,  a  H3i  BTopoü  bhiuuio.  Jlojiroe  BpeMa  xojiöan  bi  Pyc- 
CKOH  ripaBAt  6blJIl  yHHKyMOM-b,  Taxi  XaXl  HH  BI  JltTOnHCaXl,  HH  BI  OCTaJIbHOH 
nHCbMeHHOCTH  3T0Tb  TepMHHi  èojite  He  Bcrptaanca.  Ho  3arfcMi  HaiujiH  Bi»  rpe- 
MecKHxi»  AOKyMeHTaxT>  uiuibiH  paai  ynoMHHaHin  o  xyjinHHraxi  (kulpingoi)  noBciojiy 
Hapajiy  ci  pyccKHMH  h  BaparaMH.60  Bcfe  ohh  npejicTaBJiaioTi  coöoü  JibroTHbia  rpa- 
MOTM  on>  1075—1088  rr.,  ocBoöoacjiaiomia  MacTHHXi  jihui  hjih  MOHacrwpH  oti 
nocroa  h,  Meacjiy  npoHHMi,  oti  nocroa  poccoBi,  BaparoBi  h  xyjinHHroBi,  a  HHoraa 
h  (JjpaHKOBi'.  3th  Ha3BaHia  noBTopaiOTca  Bceraa  BMtcrfc.  Kaxi  bhahmi,  KyjinHHrn 
rfecHO  cBa3aHbi  ct>  BaparaMH  h  pyccKHMH.  npeBpameme  cjioBa  xojiöan  bi  KyjinHHn» 
cooTBtTCTByen»  rpenecxoii  (JjOHeTHxii.  ftajite  ynajiocb  HaiiTH  sto  ptwocTHoe  Ha- 
3Banie  h  y  apaöoBi  bi  $opMl>  al-kulabiah.  J^HMernKH,  nHcaBmiü  bi  xohu,1>  XIV  Btxa, 
HO  noJib30BaBminca  crapuMH  apaöcxHMH  reorpa<J)HMecxHMH  coHHHemaMH,  Ha3WBaen> 
CtBepHoe  Mope  MopeMi  BaparoBi,  OiaBaHi  h  Kyjiaöia.61  Torb  ace  aBTopi  h  bo 
MHorHXT»  ApyrHxi  Mtcraxi  cBoeii  KOCMorpa^in  ynoMHHaerb  o6t>  stomi  cbBepHOMi 
HapoA'fe. 

Kto  ace  önjih  sth  TaHHCTBeHHwe  xojiöarn?  KapaM3HHi  npaBHJibHO ptiunjii,  sto 
3to  óbuiH  KaKie-TO  HHOCTpaHUH,  Taxi  KaKi  Pyccxaa  npaBjia  jiaerb  hmt>,  xaxi  He- 
M’fecTHbiM'b  JiHuawb,  HapaBHb  ei  BaparaMH  npaBO  He  npejicTaBjiHTb  cBHfltTeaeü  h  pa- 
3bicKHBaTb  6'ferjibix'b  paöoBi  bt>  ycKopeHHOMT»  nopa^K-fe.02  OTciojia  ace  MoacHO  3axJiH> 
HHTb,  mto  ohh  3aHHMaJiHCb  Taxace  ToproBJieü  paöaMH.  Ho  cnpamHBaeïca,  xt>  xaxHMi 
HHOCTpaHuaMT»  xojiöam  npHHajiJieacajiH?  Tyn>  aBHJica  JI,K)BepHya  ei  mnoTeson, 
HTO  XOJIÖarH  ÖblJTH  aHTOBUbl.  Cl  HHMl  COmaCHJlCH  H  MpOHeXl-in,p03,aOBCXifi.68 
OcHOBbiBaaca  ohi  Ha  tomi,  mto  kalba  no-JiHTOBcxn  3H3HHTI  a3uxi  h^h  ptab,  a  no- 
TOMy  npHJiaraiejibHoe  kalbingas  AOJiacHO  3HaMHTb  p'feMHCTbiH.  Ka3aaocb  6u,  mto  sto 

•°)  Const  Sathas,  Bibliotheca graeca  medii aevi,  Venetiae  1872, 1 1,  p.54, 55, 64;  B.  Dom,  Caspien, 
p.379;  Zachar.  v.  Lilienthal,  Jus  graeco-romanum,  t.  III,  p.  373;  Miklosich  et  Müller,  Acta 
et  diplomata  graeca  medii  aevi,  t  V,  p.  135, 137, 138, 143. 

•*)  Szemsedin  Dimeschkt,  Cosmographie  traduite par  Mehren,  Copenhague  1874,  p.  21, 131, 193. 

**)  KapaM3HHT>,  Hcmopix  rocydapcmea  Pocciüeteato,  T.  II,  CTp.  343. 

")  JliOBepHya,  Kozo  nasusaso  dpeene-pyccKoe  eatco nodameAbcmeo  koaómoms,  bt»  Mtch.  Mock* 
06m.  Hcrop.  h  JlpeBH.  Pocc.,  1884  r.  kh.  4;  Mpo>ieKi*Jlpo3AOBCKiii,  tnaMMce,  1886  r.  kh.  1; 
Idem,  HecAtbdoeamn  o  Pyccteoü  Tlpaedn,  Bbin.  II. 
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He  noAXOAHTt  Kt  jiHTOBuy,  He  noHHMaromeMy  no-cjiaBjmcKH, .  ho  ,0,K)BepHya  npn- 
M-feHJierb  Tyfb  npaBH.no  o6t»  lucus  e  non  lucendo,  t.  e.  yBljpaerb,  mto  nnTOBU,eBt 
HpoHHMecKH  npo3BajiH  ptqHCTbiMH.  rioneMy  npo3BajiH  no-JiHTOBCKH,  a  He  no-pyccKH, 
TOXCe  HenOHHTHO.  Ho  Bt  KOHU.'fe  KOHU.OB'b  H  CT>  STHMt  MO)KHO  ÖblJlO  6bl  COmaCHTbCH, 
ecjiHöbi  AtficTBHTejibHO  cywecTBOBano  cjiOBO  kalbingas.  OKa3ajiocb,  mto  oho  TonbKO 
TeopeTHqecKH  bo3mo)kho,  Ka  kt.  moikho  öwjio  6bi  oöpa30BaTb  npnjiaraTejibHoe  H3H- 
KacTbiK  on>  cjioBa  &3biKt,  ho  Ha  caMOMt  jvfejils  TaKoro  cnoBa  HHKoraa  He  cywe- 
CTBOBajio,  h  JiHTOBCKaq  rnnoTe3a  flioBepHya  OKa3biBaeTca  nocrpoeHHott  Ha  ero 
HeaOCTaTOHHOM-b  3HaKOMCTB-fc  Cb  JIHTOBCKMMt  H3blKOMt.  HOpMaHHCTbl,  Ct  CBOeH 
CTOpOHM,  cTapajiHCb  o6pa30Baïb  sto  cjiobo  OTt  cKaH^HHaBCKaro  kophh,  TaKt  KaKt 
OMeBHAHO  ÖbUIO,  MTO  KOJIÖHTH  ÖJ1H3KH  Kt  BaparaMt  H,  BtpOHTHO,  npOHCXOAMTt  H3t 
rfext  «e  CTpaHt.  HapaAy  ct  vaeringiar  npejuioweHO  6bino  HopiwaHCKoe  cnoBO  kul- 
fingiar,  mto  aojdkho  0ÖO3HaMaTb  cKaHAHHaBCKHxt  KonbeHOcueBt.  3a  sto  oötMCHeme 
cTOflTt  BpyHt,  KyHHKt,  BacHJibeBCKifl,  Byrre,  MyHxt6iHAp.  Ohh  npOH3- 
BOAflTt  sto  Ha3BaHie  OTt  kölfr  —  Konbe.  Hpyroro  B3rnaAa  AepiKHTca  HopMaHHCTt 
Rafn.85  OHt  ayMaeTt,  mto  KonöarH  sto  cJiHHHbi,  KOTopwe  Bt  caraxt  XIII-ro  h  XIV-ro 
Btxa  HHOTAa  Ha3biBaiOTCfl  kyplingar  hjih  kyflingar. Toro  «e  B3rnaAa  AepwanHCb  Bap- 
COBt,  reÜHUejIb  H  UJH(j3Hept.  3TH  $HHCKl‘a  THnOTe3bI  6bMH  6bl  npHJVltHHMbl 
Kt  BH3aHTiScKHMt  ApyncHHHHKaiwt  XI-TO  B'ÈKa,  ho  coBepuieHHO  HenoHHTHbi  Ana  KieBa, 
TA"fe  xopoiuo  3HaJIH  (j)HHHOBt  H  Ha3blBaJlH  HXt  MyAb,  CyMb,  8Mb.  3a  K))KHOe  npo- 
HCXOXCAeHie  KOJIÖarOBt  CTOHTt  en.  Knpk>Ht,  KOTOpbifl  BbIBOAMTt  HXt  H3t  Tpy3iH 
H  OÖtflCHfleTt  rpy3HHCKHMt  CJIOBOMt  xyjlÓClXH  —  MTO  3H3MHTt  TOprOBblÜ  paAT».66 

3HaMeHHTbiK  $Hnonort  MHKnoiUHMtBt  1887  r.  (Archiv für  Slavische Philogie,  t.  X) 
noapoöHO  pa3ÖHpaeTt  Bonpoct  o  Konöaraxt  h  3a  Henwï>HieMt  nyMinaro  npH3HaeTt 
HaHÖOJlte  B-fepOMTHOÜ  THnOTe3y  O  (J)HHCKOMt  npOHCXOXCAeHiH  3TOTO  CJlOBa.  OHt 
BnepBbie  TaKxe  oöpaTHJit  BHHMaHi'e  Ha  m-ècthocth  Kojioömxchmh  Bt  HoBropoACKoH 
h  IlcKOBCKOü  ryöepm'H.  Ero  mmcjih  3a  nocntAHee  Bpejwa  pa3Bnjin  Aanbiue  AcnenHHt, 
KpoHt,  B.  BpHMt  h  PbiA3eBCKaM.67  BpHMt  noJiaraeTt,  mto  BOHHCTBeHHoe  nnejwa 
Kyjib$HHrapt  npauino  H3t-3a  JlaAOWcKaro  03epa  h  3aBoeBano  MacTb  HoBropoACKoH 
h  ncKOBCKofl  oönacTH.  On>  3Toro  nneMeHH  npoHcxoAHTt  Ha3BaHie  cejia  Konoóa- 
xieuKaro  okojio  THXBHHa,  KonnHHa  y  IleTporpaAa  h  hIjkot.  AP-  BnoorfcACTBiH,  no 
MH-feHiio  BpHMa,  Ha3BaHie  Kyjib$nHrapt  6biJio  3aiwfeHeHO  HMeHemt  BOAb,  TaKt  KaKt 
kulfa  h  wadja  Ha  <J)nHCKOMt  a3WKi>  hbjihiotch  chhohhm3mh.  M.  d>aciviept  Bt  ocoöOMt 
H3CJi-feAOBaHiH68  AOKa3ajit,  mto  3th  (JjHJiojiorHMecKifl  cöJiHxceHia  Kpaftae  HeocHOBa- 
TeJlbHM  H  HaTHHyTbl,  H  ycyMHHJICH  BO  Bceü  3TOÜ  nOnblTKt  CA'feJiaTb  (J)HHHOBt  HaeM- 
HbiMH  coAAaTaMH  Bt  KieB-fc  h  UapbrpaAt.  Jlna  nojiHOTbi  ocTaeTca  eme  npHBecTH 

•4)  B  p  y  H  t>,  Tpydtt  III  ApxeoAOtunecKazo  ansda,  t.  I,  CTp.  292 ;  B.  D  o  r  n,  Caspien,  p.  379  (A.  Kunik) ; 
B.  BacHJibeBCKiü,  Tpydtt,  t.  1,  CTp.  348—351 ;  A I.  B u g g e,  Novgorod  in  Nord.  Tidskrift  1906,  p.  582 ; 
A.  Munch,  Samlede  Afhandlingar,  t.  III,  p.  437  ssq. 

M)  Rafn,  Antiquités  russes,  i  II,  p.  249. 

M)  En.  KnpiOHT),  KyAtmypnaJt  pOAt  Meepiu  et  ucmopiu  Pycu,  Th(Jjjihct>  1910,  CTp.  127. 

•’)  J.  Aspelin,  bt>  Opuscula  archeologica  O.  Montelio  dedicata,  1913;  K.  Kr  on,  Kalevala  Studiën, 
Communications  edited  for  the  Folklore  Fellows,  Vol.  XVI,  Helsinki  1924,  p.  100;  W.  Briem  bt>  Acta 
philologica  Scandinav.  IV  (1929)  p.  40  ssq.;  Idem,  bt.  H3B.  AKafleMin  Hayio>  CCCP  3a  1929;  Pbifl- 
3CBCKafl,  bt>  JIokji.  AKafleMi'n  Hayici  3a  1930  roai»,  CTp.  141  ca. 

••)  M.  V  asm  er,  Zeitschr.  für  Slavische  Philol.,  i  VIII  (1931),  Heft  1-2. 
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cTapwxT»  nHcaïejieM  TaTnmeBa  nSBepcan  coBpeMeHHaro  HtMeiycaro  yne- 
Haro  Jleonojibfla  TeTua.  Ohh  nojiaraton»,  hto  KOJiöara  Ömjih  ToproBuw,  npHxoAHBiuie 
bt>  KieBT»  H3i>  cjiaBHHCKaro  ropofla  Kojiböepra  hjih  Kojioöpera  y  EajiTiflcKaro  Mopa.6» 
OAHaxo  npoTHBT»  3T0H  ranoTe3w  roBoparb  Bcfe  pyccKie  naMaTHHKH,  hh  pa3y  He  yno- 
MHHaiomie  hh  Kojioöpera,  hh  ero  WHTejietf.  KpOMt  Toro  coBepuieHHO  HenoHaTHO, 
K3KT>  MOrjlH  3TH  KOAÖarH-KyjinHHTH  nOflBHTbCfl  BT>  BH3aHTl*H,  Taxi  KaK-b  H3BtCTHO, 
hto  noMopcxie  cnaBaHe  HHKor.ua  BoeHHoK  cjiywöoil  Ha  nywöHHt  He  3aHHMajiHCb. 
OcraeTca  BceiaKH  noHCKaTb  KOjiöaroBi  noöjjHwe  kt>  hxt>  cnyTHHKaMT»  BaparaMi. 

JXjia  ptmeHia  3toh  3araAKH,  nojiyHHBiueil  bt>  pyccKOü  HCTopiorpa^in  TaKyio  we 
H3B"fecTHOCTb,  KaKT>  3aran.Ka  c$HHKca,  nocrapaeMca  CHOBa  npHMtHHTb  xa3apcKiü  a3MKT>, 
KOTopwü  nopoAHJii  h  cjiobo  Bapara.  Köl-begi  Ha  tk>pkckhxt>  fl3WKaxT>  3HaHHTT>  KHa3b 
Mopa,  köl  —  3ajiHBi>  hjih  Mope,  beg  —  KHa3b,  npn  coneTaHin  nojiynaeTca  kölbegi. 
ÜOAOÖHblMt  HMeHeMT»,  nO  CBHjrÊTeJIbCTBy  KOHCTaHTHHa  nop(J)HpOpOJlHarO,  Ha3bIBa- 
jiocb  h  oaho  h3T>  HeTwpexT»  njieMeHi  neneHtroBTj,  WHBiuee  y  öeperoBi  nepHaro 
Mopa  (Kulpei).  HnaTbeBCKaa  JitTonncb  Ha3MBaerb  nacn»  nojioBiieBi  bt>  1193  r.  Jiy- 
KOMopcKHMH,  a  bt>  1185  r.  ynoMHHaerb  nojioBueBi  KojioÖHHeM.  3a  mhot'o  BtKOBi 
AO  Toro  CKH^jbi,  jKHBLuie  y  nepHaro  Mopa  phaomi  a>  roïaMH,  bt>  1V-omt>  Btxt  Ha- 
3biBaiOTca  y  IopAaHa  golthe-scythae,  hto  mowho  oöiacHHTb  orb  cjiOBa  gölöi  MopcKoii 
Ha  TK)pKCKOMT>  fl3bJKt.  üpHHHMaa  THnOTe3y  O  TIOpKCKOMT»  IipOHCXOWAeHiH  CKH<j)OBT>, 
mowho  oöi>acHHTb  h  HM3  kalipidai  ajih  Hapofla,  xcHBiuaro  bt>  apcbhocth  Ha  Ttxi  we 
öeperax-b  (repoAorb). 

Mw  3HaeMT>,  hto  KHa3baMH  Mopa  bt>  CxaHAHHaBiH  (Saekuningar)  Ha3WBaJiHCb  npeA- 
BOAHTeJIH  HOpMaHCKHXT>  OTpHAOBl,  OTnpaBJiaBiiiHxca  Ha  BOftoy  H  pa3ÖOÜ  H  3aHHMaB- 
uiHxca  TaKwe  ToproBJieü.70  Cjiobo  Sae  npn  nepeBOAt  Ha  tiopkckiH  h3mkt>  Aaen»  köl, 
cjiobo  kuning  paBHO  beg.  Saekuningar  ecTb  Towe  caMoe,  hto  kölbegi  hjih  KOJiöan». 
Xa3apw,  0Ka3biBaeTca,  AtnajiH  pa3JiHHie  MewAy  Öpoahhhmh  cojiastumh,  nocTynaB- 
uihmh  Ha  cjiywöy,  h  HanajibHHKaMH  cyAOBi,  KpynHbiMH  ÖoraTbiMH  KynuaMH  h  paöo- 
ToproBuaMH,  npHnjibiBaBiiiHMH  no  Bojirt  bt>  MïHJib,  KaKi  onHCbiBaen»  MÖH-b-OaAJtaHi, 
eb  OTpaAaMH  ApywHHHHKOBi»  h  TOJina.wH  paöOBi.  Oahhxt>  ohh  Ha3biBajiH  BapaHraMH, 
ApyrnxT»  KOJiöeraMH.  CxaHAHHaBCKia  carn  Taxwe  roBoparb  o  pa3JiHHin  bt>  B03Ha- 
rpawAeHin  pyccKHMH  KHH3bHMH  npocTbixi,  BaparoBT.  h  HanaJibHHKOB’b.  Bi  KieBCKoH 
PycH  AOJiro  coxpaHHJiocb  3to  pa3JiHHie  MewAy  npocTbiwb  BaparoMi  h  KOJiöaroMi. 
A  OTTyAa  xa3apCKie  TepiWHHbi  nepeuiJin  h  bt>  Bn3aHTiio.  .HBHweHie  BHKHHrOBT>,  Karb 
mm  3HaeMT.,  npeKpaTHJiocb  bi  cepeAHHt  Xl-ro  BtKa,  n03T0My  h  cjiobo  KOAÖarb 
CKopo  Hcne3Jio  H3T»  ynoTpeÖJieHia  h  ocTajiocb  TOJibKO  bt>  ApeBH-fenuieMT.  pyccKOMT» 
naMaTHHKt,  coxpaHHBiueMca  co  BpeMeHH  a3biHecKOii  PycH,  hjih  ct>  Hanajia  Xl-ro  BtKa, 
KorAa  BaparH  h  KOJiöarn  euje  „xpemema  He  HMtjiH“  (TpoHUKiü  cnncoKT»). 

Bt>  3toü  cjiynaüHO  yutjitBiueH  JiHTepaTypHOfi  OKaMeHtJiocTH  ApeBHaro  nepiOAa 
xa3apcxia  cjiOBa  Bapan»  h  KOJiöarb  Aajiexo  He  cahhhhhm.  HaoöopoTt,  npH  HtKOTO- 
POMT,  3HaKOMCTBt  Cl  TIOpKCKHMH  a3MKaMH,  MOWHO  JierKO  yCT3H0BHTb,  HTO  nOHTH 
Bet  cocjiobhmh  Ha3BaHia  PyccKoil  npaBAM  (öoapHHi,  TiyHi,  rpHAb,  cMepAb,  aöeT- 

'*)  O.  Ewers,  Das  alteste Recht  der  Russen,  Dorpat  1826,  p.  272;  Leopold  K.  Ooetz,  Das  rus- 
sische  Recht,  Stuttgart  1912,  t.  III,  p.  90;  Idem,  Deutsch-russische  Handelsgeschichte  des  Mittelalters, 
Lübeck  1922,  p.  30,  540. 

70):  Ynglingssaga,  cap.  24,  35,  38;  cm.  TaK*e  aiOBapb  Thulor  es  Cmapoü  9ddn. 
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HHKT>,  MeTejIbHMCb),  lOpHAHHCCKie  TepMHHbl  (BHpa,  BepbBb,  KOna,  OTapa),  MOHeTHafl 
CHCTCMa  (HoraTa,  KyHa,  iyiTa,  npona)  —  Bce  bto  mhcto  TropKCKia  cAOBa,  BnojiHt  co- 
OTB*feTCTByK)mia  CMbicny  TeKCTa  PyccKOif  ripaBAbi.  TepMHHbl  Bapan»  h  KOAÖarb,  Kaïn» 
h  MHorie  Apyrie  TepMHHbl  PyccKoH  ripaBAbi,  ycTaHOBHJincb  eine  bt>  A3biHecKoe  BpeMH, 
KorAa  Ha  lorfc  rocnoACTByiomee  noAOKem'e  3aHHMajiH  Mmnb  h  CaMicapab,  a  Ha 
ctBept  ToproBAH  uiJia  Hepe3t  Crapbifi  Poctobt.  (Rostaw)  h  ocHOBaHHbitf  xa3apaMH 
KieBt-CaMOarb  (Küi-ew,  Sambat).  3to  BAianie  BocTOKa  yxte  xopouio  H3CAtAOBaHO 
pyccKHMH  apxeoAoraMH,  ho  (JjHAÖAorHsecKoe  H3y*ieHie  cBa3ef!  ApeBHe-pyccKaro  «3biKa 
h  reorpa$HMecKHXT>  Ha3BaHiii  ct>  tiopkckhmt»  A3biKOMT>  iiomth  He  HaaaTO. 

Mbi  y6t)KAeHbi,  mto  AO  T-fex-b  nopt  noxa  3to  ynymeHie  He  öyAen»  nonoAHeHO, 
npOHcxox(AeHie  KieBCKoM  Pycn  ocTaHetca,  «aio.  Hbmt,  3araAKOfi  ctpHHKca. 


riapHWT). 


10.  Epyifkyci. 


DIE  »WARJAGER«  UND  »KOLBJAGER« 

von 

J.  BRUTZKUS 

In  der  Geschichte  des  alten  Kiews  spieken  eine  groBe  Rolle  die  türkischen  Volksstamrae  der  süd- 
russischen  Steppen  und  besonders  die  Chazaren.  Die  beiden  Namen  der  Hauptstadt,  »Küi-ev«  und 
»Sam-bat«,  bezeugen,  daB  die  Stadt  von  den  Chazaren  gegründet  worden  ist  Ihre  Herrschaft  dauerte 
bis  Ende  des  neunten  Jahrhunderts  und  hat  tiefe  Spuren  in  der  Kultur  des  Landes  hinterlassen.  Viele 
historischen  Fragen  der  alteren  Geschichte  RuBlands  können  nur  dank  der  türkischen  Philologie  er- 
klart  werden.  Das  bezieht  sich  auch  auf  die  Erklarung  des  Ursprungs  der  Wörter  »Warjag«  und 
»Kolbjag«. 

Gewöhnlich  erklaren  die  russischen  Historiker  das  Wort  Warjag  (altrussisch  Warang)  aus  der  alt- 
normannischen  Sprache  von  Waringi,  was  Geschworener  bedeutet,  oder  Wargenga  —  ein  Schutz 
suchender  Fremder.  Die  philologische  RegelmaBigkeit  der  Wortbildung  hat  schon  W.  Thomsen 
bezweifelt.  Historisch  ist  auch  schwer  zu  erklaren,  daB  bei  den  Skandinaviern  in  der  Fremde  eine 
neue  Sitte  —  die  Treue  zu  beschwören  —  sich  gebildet  hatte  und  daB  ein  neues  Wort  fürdiesege- 
schworenen  Krieget  erfunden  worden  ware  zu  einer  Zeit,  wo  die  normannische  Sprache  schon  zu  ver- 
schwinden  begann.  In  den  skandinavischen  Landern  findet  man  niemals  dieses  Wort,  es  wird  auch  nie 
in  den  Runenschriften  auf  den  Kenotaphen  der  in  RuBland  und  Chazarien  gestorbenen  Normannen 
erwahnt.  Nur  spater  in  den  Sagen  des  dreizehnten  Jahrhunderts  wird  mehrmals  die  Bezeichnung 
Waringi  für  die  in  Kiew  oder  Byzanz  fechtenden  Skandinavier  gebraucht  Diese  Tatsachen  sprechen 
gegen  die  normannische  Abstammung  des  Wortes  Warang  und  zwingen  uns,  andere  osteuropaische 
Sprachen  zu  untersuchen. 

Die  Griechen  wuBten  im  IX.  und  X.  Jahrhundert  für  die  Einwohner  von  Kiew  nur  den  Namen  Rus 
oder  Ros.  Die  Bezeichnung  Warang  für  fremde  Söldner  finden  wir  das  erstemal  im  Jahre  1034  bei 
Kedrenos.  In  den  hebraisch-chazarischen  Briefen  finden  wir  auch  nur  Rusi  oder  Rus.  Bei  den  zahl- 
reichen  arabischen  Geographen  des  X.  Jahrhunderts  wird  nur  Rus  oder  Saklab  erwahnt 

Merkwürdig  aber  sind  zwei  Stellen  aus  den  J.  902  und  941  bei  verschiedenen  griechischen  Chronisten, 
wo  die  Russen  auch  einen  zweiten  Namen  Dromitai  tragen.  Dabei  erklart  Simeon  Logothetes,  daB 
dieser  Name  ihnen  gegeben  würde,  weil  sie  sich  schnell  bewegen  (Dromos  =  Lauf).  Dieses  Synonym 
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gab  die  Veranlassung  zur  Untersuchung,  ob  nicht  in  irgendwelcher  Sprache  das  Wort  Warang  dieselbe 
Bedeutung  hai  Es  hat  sich  herausgestellt,  daB  Warang  noch  jetzt  in  ungarisch  einen  Nomaden, 
oder  Wanderer  bezeichnet.  Dieses  Wort  ist  in  die  ungarische  Sprache  aus  der  chazarischen  gekommen 
In  allen  türkischen  Idiomen,  vom  Eismeer  bis  zum  Bosporus,  bedeutet  das  Verbum  barmak  oder 
warmak  gehen  oder  wandern,  woher  das  Partizip  prasens  baron  oder  waran  gebildet  wird.  Dieser 
Name  wurde  den  Skandinaviern  gegeben,  weil  sie  seit  Ende  des  VIII.  Jahrhunderts  als  wandernde 
Kaufleute  und  Piraten  langs  der  Wolga  nach  Kamabulgarien  oder  Chazarien  kamen.  Sie  dienten  auch 
öfters  als  Söldner  in  der  Garde  des  chazarischen  Königs.  Der  Name  Warang  für  die  Russen  wurde 
also  in  Bulgar  und  Itil  geschaffen  und  verbreitete  sich  auch  im  chazarischen  Kiew,  von  wo  er  spater 
nach  Konstantinopel  übertragen  wurde.  Das  Wort  bezeichnete  auch  einen  wandernden  Handler,  woher 
das  russische  Verbum  wariazif  (trödlen)  gebildet  wurde. 

Dieselbe  Erscheinung  haben  wir  auch  in  der  littauischen  und  der  lettischen  Sprache,  wo  die  Wörter 
Gudas  und  Guds  zur  selben  Zeit  einen  Russen  und  einen  wandernden  Kaufmann  bezeichnen.  Der 
deutsche  Chronist  Titmar  nennt  im  Jahre  1018  die  normannischen  Wariager  in  Kiew  »veloces  Dani«, 
das  heiBt  schnellaufende  Danen,  was  auch  an  Dromitai  erinnert  und  die  türkische  Bedeutung  von 
Warang  wiedergibt 

Den  Namen  Warang  gebrauchten  die  Chazaren  auch  für  die  eigenen  Stammesangehörigen,  die  in 
fremden  Dienst  gingen.  So  finden  wir  in  Konstantinopel  von  845  bis  946  mehrmals  die  dritte 
chazarische  Hetairie  erwahnt,  deren  Söldner  sich  Farganoi  nennen.  Wenn  wir  in  Betracht  nehmen, 
daB  in  vielen  türkischen  Idiomen  von  demselben  Verbum  warmak  das  Partiz.  Prasens  warghan  statt 
waran  gebildet  wird,  werden  wir  an  der  Identitat  beider  Namen  nicht  zweifeln  können.  Diese  War- 
ganen,  wie  sie  von  den  Griechen  und  Arabem  beschrieben  werden,  trugen  türkische  Kleidung,  ge¬ 
brauchten  eine  türkische  Sprache  und  ritten  auf  Pierden,  so  daB  sie  mit  den  Russen  gewiB  nicht  ver- 
wechselt  werden  konnten. 

In  Bagdad  gab  es  seit  dem  J.  737  gleichfalls  viel  chazarische  Söldner,  die  ebenfalls  Faraana  genannt 
werden.  Bei  den  jüdischen  Schriftstellern  in  Mesopotamien  linden  wir  für  die  Chazaren  sogar  beide 
Namen:  Afarank  und  Wargan,  was  verschiedenen  türkischen  Idiomen  entsprichi  Wir  kommen  also 
zu  dem  SchluB,  daB  warang  ein  echt  türkisches  Wort  war,  es  bezeichnete  einen  wandernden  Söldner  und 
wurde  früher  für  die  Chazaren  selber  in  Bagdad  und  Konstantinopel  gebraucht,  spater  auch  für  die  rus- 
sischen  Söldlinge  und  Handler  in  Itil  und  Kiew.  Der  Name  ist  spater  durch  die  schwedischen  Hilfs- 
truppen  aus  Kiew  nach  Konstantinopel  und  sogar  nach  Kleinasien  und  Georgien  übertragen  worden. 

Desselben  Ursprungs  wie  Warang  ist  auch  das  Wort  Kolbiag.  Dieser  letztere  Name  findet  sich  nur 
einmal  im  alten  russischen  Schrifttum  in  der  »Russkaja  Prawda*  zusammen  mit  Warang,  wo  sie  als 
fremde  heidnische  Kaufleute  und  Sklavenhandler  auftreten.  Viel  öfter  treffen  wir  die  Bezeichnung 
»Kulpinger«  in  der  byzantinischen  Literatur  des  XI.  Jahrhunderts,  aber  immer  als  Söldner  im  Zusam- 
menhang  mit  Russen  und  Warangen*  Man  wollte  auch  das  Wort  Kolbjag  aus  der  normannischen 
Sprache  vom  Worte  Kólfr  (Lanze)  ableiten.  Andere  Historiker  sahen  in  den  Kolbjagem  einen  finnischen 
Stamm,  die  dritten  —  slawische  Söldner  aus  Kolobreg  in  Pommern.  Die  beiden  letzten  Hypothesen 
sind  aber  ganz  unwahrscheinlich,  da  die  Finnen  und  die  baltischen  Slaven  nie  als  wandernde  Söldner 
vorkommen.  Richtiger  ist  es  auch  in  diesem  Namen  eine  türkische  Übersetzung  des  normannischen 
Wortes  Saekonungar  zu  sehen.  See  heiBt  in  allen  türkischen  Sprachen  —  Kol,  König  —  Beg,  die 
Verbindung  ergibt  Kölbegi,  was  die  schwedischen  Führer  oder  GroBhandler  bezeichnete,  die  nach  Itil 
und  Kiew  kamen. 

Die  türkischen  Wörter  Warang  und  Kolbjag  finden  sich  bei  weitem  nicht  vereinzelt  in  dem  alten 
russischen  Schrifttum.  Wir  treffen  immerfort  türkische  Worte  im  Verwaltungswèsen  (Boliarin,  Tiun, 
Biric,  Smerd’,  Cholop)  und  im  Kriegswesen  (Grid’,  Kmet’,  Pasynok,  Tal’,  Jasyk,  Towar  usw.),  im  alten 
russischen  Recht  (Wira,  Werew’,  Jambetnik,  Metelnik,  Kuna,  Nogata,  Proca  usw.).  Die  ganze  altere 
Geschichte  und  Kultur  des  Kiewer  RuBlands  ist  eng  verbunden  mit  den  türkischen  Stammen,  die  die 
südlichen  Steppen  seit  den  altesten  Zeiten  bevölkerten  und  zur  Zeit  des  Chazarischen  Reiches  auch 
die  ostslawischen  Randvölker  beherrschten.  Dieses  Forschungsgebiet  ist  von  den  Historikem  noch 
sehr  wenig  berührt  worden. 


Paris. 
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LES  FRESQUES  DES  ESCALIERS 
A  SAINTE-SOPHIE  DE  KIEV  ET  L’ICONOGRAPHIE 
IMPÉRIALE  BYZANTINE 


Nous  devons  k  la  sagadté  de  N.  P.  Kondakov1  de  connaïtre  Ie  véritable  sujet  des 
célèbres  fresques  byzantines  du  XI*  siècle  qui  décorent  les  murs  et  les  voütes  des 
deux  cages  d’escalier  k  Sainte-Sophie  de  Kiev.2  Placées  le  long  des  escaliers  qui  con- 
duisent  aux  tribunes  de  la  cathédrale,  ces  peintures  figurent  de  nombreux  épisodes 
des  jeux  k  1’Hippodrome  de  Constantinople,  en  présence  de  1’empereur,  de  1’impéra- 
trice  et  d’une  foule  de  spectateurs.  L’étude  que  Kondakov  a  consacrée  k  ces  pein- 


*)  N.  P.  Kondakov,  O  tfpectcaxa  jmcmHuu/t  Kieeo-CocfiiücKazo  coóopa,  in  3amacu  Hmh.  Pyc. 
Apxeoji.  Oów,.,  Hosan  Cepin,  III,  1887— 1888,  et  surtout:  Ie  comte  1. 1.  Tolstoj  et  Kondakov,  Pycctci * 
JlpeeHocmu,  IV,  St-Pétersbourg,  1891,  p.  147—160,  fig.  132—144.  Nos  illustrations  que  nous  enipruntons 
it  eet  ouvrage  reproduisent  les  calques  du  peintre-restaurateur  Solncev  exécutés  en  1867.  Voy.  Ia 
série  Ia  plus  compléte  de  ces  calques,  dans:  Jlpemocmu  PocciücKazo  rocydapcmea.  Kieacmü  Co- 
(fiiüaciü  Coóopa.  H3fl.  Hivin.  Pyc.  Apxeon.  06m.  II— III,  St-Pétersbourg,  1871,  pi.  52—54.  Voy.  aussi 
Ajnalov  et  Rédin,  K 'ieectciü  Cocfiiüctciü  Coóopa,  in  3anucKU  Hmh.  Pyc.  ApxeoA.  Oótn.,  HoBan  Cepin, 
IV,  3—4,  1890,  ou  I’on  trouve  quelques  dessins  qui  manquent  dans  les  ouvrages  précédents  (fig.  6,  7). 

l)  Ces  peintures  formaient  primitivement  un  cycle  d’images  juxtaposées  qui  recouvraient  toutes 
les  surfaces  des  murs  et  des  voütes  des  deux  cages  d’escalier.  On  n’en  conserve  toutefois  que  de  nom¬ 
breux  fragments,  tout  Ie  reste  ayant  été  dissimulé,  dans  les  années  60  du  XIX'  sous  une  peinture 
nouvelle.  On  travaille  actuellement  au  nettoyage  de  ces  fresques,  et  déjü  une  partie  des  peintures 
originales  a  pu  être  mise  k  la  lumière. 
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tures  reste  fondamentale,  et  la  plupart  de  ses  commentaires  conservent  aujourd’hui 
encore  toute  leur  valeur.  II  nous  semble  toutefois  qu’ils  pourraient  être  précisés  et 
complétés  sur  quelques  points,  et  que  notamment  une  comparaison  avec  les  ceuvres 
de  «1’art  lmpérlal>  byzantin  pourrait  nous  faire  mieux  comprendre  les  précieuses 
peintures  de  Sainte-Sophie. 

Kondakov  avait  bien  établi  que  ces  fresques  représentent  des  scènes  de  la  vie 
constantinopolitaine,  et  que  tous  les  épisodes  qu’on  y  voit  —  courses  de  che- 
vaux,  exercices  d’acrobates,  luttes,  musique  et  danses,  chasses  barbares  (fig.  1—9)  —  font 
partie  d’un  spectacle  k  1’Hippodrome.  II  s’agit  certainement  de  1’une  de  ces  représenta- 
tions  k  grand  spectacle  que  les  empereurs 
offraient  au  peuple  de  la  capitale  k  1’occa- 
sion  d’une  fête  importante  ou  d’un  événe¬ 
ment  solennel.  Kondakov  croyait  même  y 
reconnattre  1’illustration  d’un  spectacle  dé- 
terminé,  k  savoir  les  jeux  célébrés  k  la  fin  de 
Décembre  et  au  début  de  Janvier  que  nous 
décrit  le  «Livre  des  Cérémonies»  (1, 83).  Mais 
comme  nos  fresques  ne  portent  aucune  ins- 
cription  et  comme,  d’autre  part,  des  jeux 
k  1’Hippodrome  étaient  donnés  k  beaucoup 
d’occasions  différentes,  il  n’est  guère  pos- 
sible,  croyons  nous,  de  dire  quelle  solennité 
exactement  a  donné  lieu  au  spectacle  repré- 
senté  k  Kiev.  Et  1’auteur  de  ces  fresques 
ne  le  savait  peut-être  pas  plus  que  nous. 

II  semble,  en  effet,  que  I’image  des  jeux 
k  1’Hippodrome  de  Constantinople  en  pré- 
sence  du  basileus  a  compté  parmi  les  thèmes 
traditionnels  et  symboliques  du  cycle  iconographique  impérial.  Le  fresquiste  de  Kiev, 
dans  ce  cas,  a  bien  pu  le  reproduire  comme  un  sujet  typique.  Et  cette  hypothèse 
nous  parait  a  priori  d’autant  plus  suggestive  qu’elle  rendrait  moins  gênante  lapré- 
sence  de  ces  images  —  qui  ne  seraient  plus  de  simples  «scènes  de  genre»  profanes, 
comme  Ie  croyait  Kondakov  —  a  1’intérieur  d’une  église  orthodoxe  (Ie  fait  est  unique, 
on  le  sait,  et  il  mériterait  k  lui  seul  d’être  expliqué).8 

II  s’agit  donc  de  savoir  si  vraiment  1’art  byzantin  a  connu  un  «cycle  impérial» 
d’images,  si  Ie  sujet  de  I’Hippodrome  en  faisait  partie  et  si,  enfin,  il  pouvait  y  re- 
cevoir  un  sens  symbolique  qui  Justifierait  1’emploi  de  cette  scène  comme  image  «ty¬ 
pique». 

Une  réponse  suffisamment  documentée  —  et  qui  pour  moi  doit  être  affirmative  — 
k  la  première  de  ces  questions,  demanderait  une  dissertation  qui  dépasserait  les  cadres 
de  cette  étude.  Je  me  permets  donc  de  renvoyer  le  lecteur  k  une  étude  plus  étendue 
de  ce  problème  général  qui  parattra  prochainement  (en  été  1935),  et  oü  je  m’efforcerai 

')  Les  petites  scènes  de  genre,  d’un  style  qui  est  d’aiileurs  arabe,  peintes  sur  le  plafond  en  stalactites 
de  la  Chapelle  Palatine  a  Palerme,  ont  un  caractère  purement  omemental.  Elles  ne  traitent  pas  les 
thèmes  du  cycle  impérial  byzantin. 


Fig.  2. 
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de  réunir  tous  les  documents  k  1’appui  de  ma  thèse.  En  attendant,  je  me  borneraï 
ici  k  énumérer  simplement  les  thèmes  essentlels  du  cycle  impérial  que  j’essaie  de 
reconstituer. 

1.  Thème  général:  L’empereur  et  le  Pantocrator: 

a)  L’empereur  reconnait  le  pouvoir  suprème  du  Christ  en  1’adorant  ou  en  lui 
apportant  I’offrande. 

b)  L’empereur  est  investi  par  le  Christ  (Couronnement,  Bénédiction). 

2.  Thème  général:  L’empereur  et  les  hommes: 

a)  Les  peuples  reconnalssent  le  pouvoir  du  basileus  en  1’adorant  ou  en  lui 
apportant  1’otfrande. 

b)  L’empereur  investit  les  dignitaires. 

c)  L’empereur  dirige  les  affaires  de  1’Eglise  (aux  Concils). 

3.  Thème  général:  L’empereur  et  les  hommes  (suite),  L’empereur  victorieux: 

a)  La  croix  constantinienne  instrument  de  la  victoire  impériale. 

b)  Scènes  des  victoires  impériales  (narratives  et  symboliques). 

c)  L’empereur  équestre  en  triomphateur. 

d)  L’offrande  des  vaincus. 

e)  Exploits  k  1’Hippodrome  et  k  la  chasse. 

f)  Exploits  des  héros  de  la  Bible,  de  1’Histoire  et  de  la  Mythologie,  comparés 
aux  exploits  de  1’empereur. 

4.  Thème  général:  L’empereur  en  Majesté: 

L’empereur  trönant  ou  debout  ou  en  buste. 

Avec  les  changements  inévitables  qui  caractérisent  les  différentes  époques  byzan- 
tines,  ce  cycle,  comme  j’essaierai  de  le  montrer  dans  ma  prochaine  étude,  a  été  main 
tenu  dans  ses  grands  traits  par  1’art  officiel  byzantin  k  travers  toute  son  histoire.  II 
a  été  donc  aussi  traditionnel  et  même  plus  conservateur  peut-être  que  le  cycle  icono- 
graphique  de  1’art  chrétien. 

On  voit  la  place  que  dans  ma  liste  des  sujets  du  cycle  impérial  occupe  Ie  thème 
de  1’Hippodrome.  II  y  figure  dans  le  groupe  des  images  triomphales,  et  prend  place 
k  cöté  des  scènes  des  chasses  impériales.  On  se  demandera,  peut-être,  pourquoi  ce 
rapprochement  ?  Et  pourquoi  surtout  les  images  de  1’Hippodrome  en  présence  des 
basileis  et  celles  de  la  chasse  impériale,  font-elles  partie  du  cycle  triomphal  de  1’empe- 
reur  byzantin  ? 

Ce  sont  les  auteurs  byzantins  qui  eux-mêmes  nous  invitent  a  adopter  ce  groupe- 
ment.  Nous  voyons  ainsi  Jean  Cinname4  mettre  au  même  rang  «les  exploits  a  la 
guerre  et  k  la  chasse»  qu’il  cite  parmi  les  sujets  convenables  et  habituels  d’une  dé- 
coration  de  palais.  Un  nommé  Alexios,  nous  dit-il,  parent  de  1’empereur  Manuel 
Comnène,  a  fait  décorer  son  palais  suburbain  de  peintures  qui  représentaient  les 

*)  Io.  Cinname,  Histor.,  1.  VI,  p.  266—267  (Bonn). 
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exploits  guerriers  du  sultan  d’lconium,  son  ami,  et  n’y  fit  traiter,  «comme  le  font 
habituellement  les  hommes  haut  placés,  ni  les  anciens  hauts  faits  des  Grecs,  ni  les 
exploits  du  basileus,  ni  ses  propres  exploits  k  la  guerre  et  k  la  chasse».  Et 
comme  s’il  voulait  spécifier  que  la  chasse  compte  bien  pour  lui  parmi  les  champs 
d’exploits  non  seulement  d’Alexios  mais  aussi  de  1’empereur,  il  passé  immédiatement 
au  rédt  d’un  exploit  de  chasse  particulièrement  glorieux  de  Manuel  qui  tua  un  fauve 
aussi  étrange  que  redoutable  (mi-panthère,  mi-lion)  et  devant  lequel  ses  compagnons 
avaient  reculé. 

Nous  savons  d’ailleurs  que  le  motif  de  1’exploit  du  héros  tuant  le  lion,  souvent  re¬ 
produit  par  la  poésie  épique  de  différents  peuples  (voy.  chez  les  Perses  Pexploit  fameux 

de  Bachram-Gor),  a  passé  aussi 
dans  le  folklore  byzantin,  et 
qu’une  légende  byzantine  1’a 
appliquée  dès  avant  872  a  1’em- 
pereur  iconoclaste  Constantin 
Copronyme.6  C’est  peut-être 
eet  empereur  glorifié  par  la  lé¬ 
gende  ou  1’un  de  ces  guerriers 
héroïques  de  1’épopée  qu’on  voit 
figuré  sur  le  coffret  en  ivoire 
de  la  cathédrale  de  Troyes: 
il  y  est  représenté  k  cheval 
et  visant  un  lion  déjè  blessé 
par  ses  flèches.6  Mais  c’est 
sürement  un  empereur  byzantin 
qui  est  représenté  tuant  le  lion, 
sur  une  soie  du  Musée  de  Lyon  (provenant  de  Mozac)  et  sur  quelques  autres  frag- 
ments  de  tissus  byzantins.  Sur  le  fragment  de  Mozac,  1’iconographie  de  la  scène  est 
d’inspiration  sassanide,  ce  qui  fait  penser  k  une  adaptation  k  1’imagerie  impériale  d’un 
modèle  perse  qui  représentait  probablement  le  fameux  exploit  de  Bachram-Gor1  ou, 
d’une  manière  plus  générale,  1’une  de  ces  scènes  des  chasses  royales  si  fréquentes 
dans  1’art  officiel  des  Sassanides.  Comme  les  rois  perses,  les  basileis  chasseurs  sont 
représentés  en  triomphateurs  magnifiques,  et  c’est  ce  qui  sépare  le  thème  de  la  chasse 
impériale  qui  nous  occupe  ici  des  innombrables  scènes  cynégétiques,  byzantines  et 
autres,  d’un  caractère  pittoresque  et  ornemental. 

Les  Byzantins  doivent  probablement  ce  thème  k  1’iconographie  des  monarques  orien- 

‘)  N.  Adontz,  Les  légendes  de  Maurice  et  de  Constantin  V,  emperears  de  Byzance,  in  Mélanges 
Bidez,  p.  1—12.  H.  Grégoire,  in  Rev.  Et.  Gr.,  46, 1933,  p.  32,  Cf.  R.  Ooossens,  in  Byzantion,  IX, 
1934,  p.  419. 

•)  Diehl,  Manuel,  II, fig.  319.  Dalton,  Byz.  Arta.  Arch.,  fig.  144; East  christian  Art,p\.  XXXVIII,  2. 

*)  Etudes  du  thème  iconographique  sassanide  de  Bachram-Gor  chasseur,  par  N.  T  o  11,  dans  Recueil 
dédié  d  la  mémoire  de  N.  P.  Kondakov,  Prague,  1926,  p.  93  ss.,  et  dans  Recueils  da  « Seminarium 
Kondakovianum »,  III,  1929,  p.  169  ss.  On  trouvera  d’excellentes  reproductions  du  tissu  de  Mozac 
chez  Toll  et  dans  v.  Falke  Kunstgescbichte  der  Seidenmberei,  II.  Berlin,  1913,  fig.  219.  Cf.  ibid., 
fig.  90 :  un  chasseur  pedestre  tuant  Ie  lion  et  la  panthère  qui  porte,  comme  sur  le  tissu  de  Mozac,  un 
diadème  surmonté  de  la  croix. 
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taux,  maïs  il  est  utile  de  se  rappeler  que  —  subissant  peut-être  la  mëme  influence 
k  une  époque  trés  antérieure  —  les  empereurs  romains  en  aient  fait  usage  dés  le  II*  siècle. 
Et  a  Rome  déjè,  Pimage  de  Pempereur  chassant  faisait  partie  du  cycle  triomphal.8 

Un  autre  auteur  byzantin,  Nicétas  Choniate,9  ajoute  aux  sujets  des  exploits  guerriers 
et  cynégétiques  du  basileus  cité  par  Cinname,  ceux  des  courses  k  I’Hippodrome  qui 
les  uns  corame  les  autres  figuraient  tous,  d’après  lui,  parmi  les  peintures  du  Palais 
impérial.  II  a  été  amené  d’en  parler  dans  son  récit,  en  énumérant  les  sujets  qu’Andronic 
Comnène  a  fait  représenter  dans  son  palais  et  oü,  parmi  les  épisodes  les  plus  remar- 
quables  de  sa  vie  tourmentée,  on  apercevait,  dit  Choniate,  «ces  sujets  qui  repré- 
sentent  Ia  vie  de  Phomme  et  qui  figurent  ses  exploits  avec  Pare,  1’épée 
et  dans  la  course  de  chevaux»,  c’est-è-dire  è  la  chasse,  k  la  guerre  et  è  PHip- 
podrome.  Sans  doute,  k  en  croire  notre  auteur,  la  décoration  du  palais  d’Andronic 
comprenait  plusieurs  autres  sujets  plus  spéciaux  qui,  tout  en  illustrant  tel  moment  de 
la  vie  avantureuse  du  prince  avant  son  arrivée  au  pouvoir,  restent  nécessairement  en 
dehors  du  cycle  typique  de  Tart  impérial  officiel.  Mais  il  est  d’autant  plus  significatif 
que  pour  Nicétas  ce  ne  sont  point  ces  scènes  originales,  mais  bien  les  trois  catégories 
d’exploits  qu’il  nomme,  qui  résument  en  quelque  sorte  la  vie  du  prince:  guerre, 
chasse,  courses. 

Que  les  victoires  aux  courses  de  1’Hippodrome  soient  nommées  parmi  les  exploits 
impériaux,  le  fait  est  loin  de  nous  surprendre.  Nous  savons,  en  effet,  et  de  récents 
travaux  1’on  particulièrement  fait  ressortir,10  que  ce  qu’on  peut  appeler  «Poffice»  des 
jeux  k  PHippodrome  de  Constantinople  a  eu  comme  Leitmotiv  la  glorification 
de  Ia  Victoire  impériale.  A  plusieurs  reprises,  au  cours  de  chacune  de  ces  cérémo¬ 
nies,  le  basileus  était  acclamé  comme  vainqueur,  et  quel  que  fut  Paurige  qui  gagnait 
la  course,  c’est  k  I’empereur  que  revenait  offidellement  la  victoire  proclamée  par 
toute  Passistance.  Les  paroles  des  acclamations  et  certains  gestes  caractéristiques 
des  fonctionnaires  préposés  aux  jeux  nous  font  comprendre  Ia  raison  d’être  de  ce 
supterfuge  rituel:  en  mettant  les  courses  sous  le  signe  de  la  croix  —  instrument  de  la 
victoire  des  souverains  chrétiens ;  en  souhaitant  aux  basileis  des  victoires  sur  1’ennemi 
pareilles  k  celles  que  les  auriges  emportaient  sur  la  piste;  en  affirmant  que  lorsque 
telle  «faction  est  victorieuse,  Pempereur  est  victorieux  k  la  guerre»,  —  on  établissait 
trés  officiellement  un  rapport  immédiat  entre  les  «exploits»  de  PHippodrome  et  ceux 

8)  Hadrien  et  Commode  représentés  en  cavaliers  chassant  le  lion  et  le  sanglier,  sur  les  revers  de 
plusieurs  émissions  monétaires  (Mattingly-Sydenham,  Roman  impérial  coinage,  III,  1930,  p.  370, 
378,408,418.  Cohen,  11,149;  111,341).  Hadrien  chassant  le  lauve  sur  les  reliefs  de  1’arcde  triomphe 
de  Constantin  a  Rome  (E.  Strong,  La  scultura  romana.  Florence,  1923,  p.  218—219).  L’image  de 
Commode  chassant  le  lion,  sur  les  monnaies,  est  accompagnée  de  la  légende :  Virtuti  Augusti  qui,  sur 
d’autres  émissions  impériales  des  IIe  et  III'  siècles,  accompagne  des  scènes  de  la  victoire  de  1’empe- 
reur.  D’une  manière  général,  le  thème  monétaire  de  la  Virtus  Augusti  est  trés  apparenté  a  celui  de  la 
Victoria  Augusti,  et  il  semble  ainsi  que  1’épisode  de  la  chasse  (cf.  revers  de  Commode)  et  1’épisode 
de  la  guerre  aient  été  considérés  comme  interchangeables  lorsqu’on  voulait  exprimer  la  force  victorieuse 
du  prince.  Je  dois  cette  observation  suggestive  k  mon  collègue  M.  Jean  Oagé  a  qui  je  suis  heureux 
de  pouvoir  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance. 

')  N  i  c.  C  h  o  n  i  a  t  e  s,  De  AndronicoLomneno,  1.  II,  p.  432—4  (Bonn). 

'»)  Voy.  surtout  JeanOagé,  Stouqó?  vixojioiós.  La  victoire  impériale  dans  P  Empire  chrétien,  in  Revue 
d'histoire  et  de  philosóphie  religieuses.  Strasbourg,  1933. 
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de  la  guerre :  les  uns  préfiguraient  les  autres,  ils  les  symbolisaient,  les  appelaient  peut- 
être.  Les  triomphes  de  THippodrome  offraient  en  tout  cas  une  sorte  de  démonstration 
du  don  de  la  victoire  perpétuelle  que  la  mystique  impériale  attribuait  au  basileus :  pour 
acclamer  la  victoire  d’un  aurige  la  foule  ne  glorifiait-elle  pas  1’empereur  en  disant: 
«la  foi  des  empereurs  a  vaincu»!  ou  «réjouis-toi  Vénète  (ou  Prasine),  nos  sei¬ 
gneurs  ont  vaincu»?11 

Nous  savons,  en  outre,  que  non  satisfaits  de  ce  triomphe  théorique,  quelques-uns 
des  basileis  montèrent  eux-mêmes  sur  le  char  de  courses,  et  emportèrent  des  victoires 


Fig.  4. 


qui  tout  en  étant  prévues,  avaient  toutes  les  apparences  de  réels  succès  sportifs.  Théo- 
phile  gagna  de  cette  manière  la  première  course  des  jeux  donnés  è  Toccasion  de 
sa  rentrée  triomphale  dans  la  capitale,  et  c’est  le  doublé  vainqueur  —  è  la  guerre  et 
sur  la  piste  —  qu’on  couronna  &  Tissue  de  cette  course.12  Son  fils  Michel  III  s’exhibait 
souvent  &  THippodrome  (surtout  a  celui  du  palais  Saint-Mammas  qu’il  habitajt),  et  bien 
entendu  triomphait  de  ses  concurrents.18  A  en  croire  Constantin  Porphyrogénète,  son 

>')  De  cerim.,  I,  68—69,  p.  320—324,  326  ;  70,  p.  344  ;  71,  p.  351,  357 ;  cf.  II,  29,  p.  630  (Bonn).  Cf. 
Gage,  L  c.,  p.  7—8  du  tirage  a  port. 

ia)  Georg.  Am  ar  tol.,  Chron.,  éd.  Muralt,  p.  707  (ou  Migne,  P.  O.,  110,  col.  1017).  Symeon. 
Magister,  Annali,  Migne,  P.  G.,  109,  col.  696.  D’après  Georges  Amartolos,  Théophile  portait  a  ce 
moment  la  le  costume  des  Vénètes  et  a  été  acclamé  comme  «incomparable  président  de  courses» 
(atfiüxQi/ce  cpaxTovÓQri).  Ses  chevaux  blancs  pourtant  étaient  ceux  du  triomphateur  [cf.  De  cerim.,  1, 17, 
p.  105  (Bohn)]. 

,s)  Const.  Porphyr.,  Vita  Basilii,  p.  197— 9,  243  (Bonn).  Cf.  Georg.  Am  art.,  Chron.,  p.  722 
(éd.  Muralt)  ou  Migne,  P.  G.,  110,  col.  1037.  Voy.  aussi  dernièrement  N.  Adontz,  in  Byzantion,  IX, 
1934,  p.  224,  226. 
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historiën  malveillant,  eet  empereur  nourrissait  une  véritable  passion  pour  les  exploits 
de  Ia  piste  qui  lui  faisaient  oublier  ses  devoirs  de  monarque.14 

Ainsi,  image  de  la  vaillance  du  souverain  ou,  plus  souvent,  image  de  sa  victoire 
symbolique,  ie  thème  du  basileus  assistant  aux  jeux  de  PHippodrome  et  è  plus  forte 
raison,  conduisant  lui-même  Ie  char  de  courses,  a  sa  place  parfaitement  justifiée  dans 
le  cycle  des  images  triomphales.  Et  plusieurs  monuments,  conservés  ou  décrits  par 
les  auteurs  byzantins,  et  allant  du  IV*  au  XII*  siècle  nous  en  apportent  la  preuve.1* 
A  cóté  des  peintures  murales  d’Andronic  décrites  par  Nicétas  Choniate  (v.  plus  haut), 
rappelons  tout  d’abord  les  fameux  reliefs  de  la  base  de  Pobélisque  théodosien  k  Cons- 
tantinople.16  On  se  souvient,  en  effet,  de  ces  reliefs  monumentaux  qui  figurent  quatre 


Fig.  5. 


moments  différents  d’une  représentation  solennelle  k  ce  même  Hippodrome  au  milieu 
duquel  se  dresse  Pobélisque.  L’empereur  est  au  centre  de  toutes  les  compositions, 
assistant  du  haut  du  cathisma  k  Pévolution  du  spectacle.  On  le  voit  tantöt  assis 
au  milieu  de  ses  fils  et  de  sa  cour,  tantöt  debout  et  tenant  la  couronne  du  vain- 
queur  (Ie  geste  est  suggestif,  car  même  si  cette  couronne  est  destinée  k  Paurige  victo- 
rieux,  le  spectateur  peut  aussi  bien  Pattribuer  k  Pempereur  lui-même),  ou  bien  encore 
il  re?oit  Phommage  des  barbares  captifs  qui  lui  présentent  des  couronnes  d’or.  On 
peut  admirer  avec  quelle  adresse  Ie  sculpteur  a  su  lier,  dans  cette  oeuvre,  Ie  thème  de 
PHippodrome  a  celui  du  Triomphe. 


“)  Const.  Porphyr.,  Vita  Basilii,  p.  197—207  (Bonn). 

15)  Nous  laissons  naturellement  de  cóté  toutes  les  représentations  des  jeux  d’Hippodrome  sur  les 
diptyques  consul  aires,  ces  images  n’ayant  rien  k  faire  avec  le  cycle  impérial.  Leur  fréquence  sur  les 
diptyques  consulaires  nous  rappelle  toutefois  quelle  place  marquée  le  sujet  de  1’Hippodrome  tenait 
dans  1’iconographie  officielle  des  deux  Romes. 

*•)  Vers  390.  Meilleures reproductions  (de  deux  de  ces  reliefs):  H.  Peirce  et  R.  Tyler,  L’artby - 
zantin,  I,  Paris,  1932,  fig.  41  et  42.  Pour  les  deux  autres  cötés  et  les  reliefs  de  la  partie  inférieure  de 
la  base,  voy.  les  photographies  Sébah  et  Joaillier  a  Stamboul. 
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Une  autre  combinaison  du  thème  de  l’Hippodrome  avec  Pidée  du  Triomphe  nous 
est  offerte  par  une  curieuse  image  qui  décore  un  fragment  de  tissu  byzantin,  au 
Victoria-and-Albert-Museum  (coll.  benard).17  Un  empereur  reconnaissable  au  diadème 
surmonté  de  la  croix,  se  tient  de  face  sur  la  plateforme  du  char  qu’il  conduit ;  faisant 
le  geste  de  1’aurige  victorieux,  il  léve  ses  bras  pliés  aux  coudes.  Le  tissu  peut  dater 
du  IX*  siècle.  II  n’est  pas  invraisemblable  par  conséquent,  qu’il  représente  Michel  III 
ou  plutöt  Théophile,  c’est-a-dire  1’un  de  ces  basileis  qui,  nous  1’avons  vu,  avaient 
triomphé  sur  la  piste  de  PHippodrome.  Et  ainsi  que  1’iconographie,  le  style  hiératique 
de  la  composition  lui  confert  la  signification  d’une  image  symbolique  de  la  Victoire. 

Les  sujets  de  ce  genre  ont  peut-être  joui  d’un  prestige  particulier  k  Pépoque  icono- 
claste.  Nous  savons  que  dès  Ie  début  de  la  crise,  les  empereurs  hérétiques,  tout  en 
détruisant  les  peintures  religieuses,  conservaient  res- 
pectueusement  et  embellissaient  les  images  des « courses 
de  chevaux»  ou  des  «scènes  de  théatre  et  d’Hippo- 
drome»,18  dans  les  églises  constantinopolitaines. 

Toujours  k  Pépoque  iconoclaste,  Constantin  V  fit 
remplacer,  au  Milion,  les  images  des  Conciles  cecu- 
méniques  de  PEglise  par  une  scène  de  PHippodrome 
oü  Pon  voyait  son  cocher  favori19  (ne  s’agissait  -il 
pas  d’une  scène  de  victoire  de  eet  aurige?).  Et  ce 
dernier  acte  surtout  (k  cöté  d’autres  considérations  plus 
générales20)  nous  fait  admettre  que  la  faveur  du  sujet 
des  jeux  d’Hippodrome  auprès  des  empereurs  icono- 
clastes  s’explique  par  la  valeur  symbolique  et  triom- 
phale  de  ces  scènes.  Nous  savons,  en  effet,  quelle 
importance  les  Byzantins  attribuaient  k  toute  image 
placée  au  Milion,  ce  petit  édifice  qui  marquait  le  centre  de  la  capitale  et  de  1’Empire  et 
qui  pour  cette  raison  se  prêtait  si  bien  k  la  symbolique.  Une  certaine  chaine,  nous  dit-on, 
attachée  a  une  croix  monumentale  qui  se  trouvait  sur  le  Milion,  entre  les  statues  de 
Constantin  et  d’Hélène,  symbolisait,  pour  la  population  de  Constantinople,  la  puissance 
invincible  de  PEmpire.21  Et  les  images  des  Conciles  de  PEglise  représentées  sur  le 
même  monument,  constituaient  comme  un  Credo  officiel  de  Byzance,22  trés  heureu- 
sement  placé  au  point  de  départ  des  routes  conduisant  aux  coins  les  plus  reculés  de 
PEmpire. 

L’histoire  mouvementée  de  ces  images  historiques  et  religieuses  k  la  fois,  montre 
Pimportance  qu’on  leur  attribuait  aussi  bien  k  Byzance  qu’è  Rome.  On  sait  que  du 
temps  de  1’empereur  orthodoxe  Justinien  II  les  images  des  six  Conciles  cecuméniques 

,7)  Die  Qewerbesammlung  des  K.  Kunstgewerbemuseums,  éd.  par  J  u  1  i  u  s  Lessing.  Berlin,  1900,  fase.  I, 
pi.  11. 

“)  Vita  s.  Stephani  Junioris:  Migne,  P.  O.,  100,  col.  1113. 

”)  Ibid,  col.  1172.  On  cite  souvent  «le  cocher  favori»  en  oubliant  «l’Hippodrome»  (vb  Satavtxöv 
liurriXaaiov  xal  töv  qnXobaCpova  f|vCoxov). 

30)  Nous  les  exposerons  dans  notre  étude  des  thèmes  de  1’iconographie  impériale,  &  paraitre  pro- 
chainement 

Jl)  Script .  orig.  constantinopol.,  éd.  Preger  (Leipzig,  1907),  I,  p.  166. 

“)  Vita  s.  Stephani  Junioris:  Migne,  P.  G„  10O,  coL  1172. 
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décoraient  le  Milion.  En  713,  Philippicus,  étant  monothélite,  en  fit  enleverle  sixième. 
Son  successeur  orthodoxe  Artémios  Ie  rétablit.  Enfin,  1’iconoclaste  Constantin  V  or- 
donna  de  faire  disparaïtre  tout  Ie  cycle.23  Et  è  peine  Ia  nouvelle  du  sacrilège  de  Philip¬ 
picus  fut-elle  parvenue  è  Rome,  que  le  pape  Constantin,  d’une  manière  démonstrative,  fit 
reproduire  les  six  Conciles  au  vestibule  de  St-Pierre.24  On  ne  connaït  pas  d’autre  exemple 
de  décoration  byzantine  qui  ait  reflété  d’une  manière  aussi  immédiate  et  continue  les 
vicissitudes  de  Ia  politique  religieuse  des  empereurs.  Et  il  semble  impossible  que  les 
basileis  iconoclastes,  qui  ne  détestaient  pas  Ie  symbole,  aient  abandonné  Ia  tradition,  et 
que  Constantin  V  en  faisant  représenter  Ie  sujet  de  1’Hippodrome  è  Ia  place  des  scènes 
des  Conciles,  au  Milion,  n’ait  pas  été  conduit  dans  ce  choix  par  Ie  désir  de  fixer  en 
eet  endroit  solennel  un  symbole,  et  notamment  celui  de  sa  puissance  victorieuse 25 
Chronologiquement,  les 
fresques  de  Kiev  se  pla- 
cent  entre  les  images  des 
Iconoclastes  et  les  pein- 
tures  d’Andronic  Com- 
nène.  Malheureusement 
nous  ne  connaissons  ni 
monuments,  ni  textes  des 
IX'  et  X'  siècles  qui  nous 
permettraient  de  juger  des 
modèles  immédiats  des 
peintres  de  Kiev.  Mais  si 
facheuse  que  soit  cette  la¬ 
cune,  les  documents  que  FiS* 7- 

nous  avons  pu  étudier 

suffisent,  croyons-nous,  pour  nous  permettre  de  rattacher  les  fresques  «profanes»  de 
Sainte-Sophie  au  cycle  impérial  de  Byzance,  et  notamment  au  groupe  de  ses  sujets 
triomphaux,26  symboles  de  Ia  puissance  invincible  du  basileus. 


J3)  Agathon  Diacre,  201,  dans  Franc.  Combesis,  Historia  kaeresis  monotheletorum.  Paris,  1648,  cité 
dans  F.  W.  Unger,  Quellen  der  byz.  Kunstgeschichte.  Vienne,  1878,  p.  252. 

l4)  Liber  Pontificalis,  éd.  Duchesne,  I,  p.  391,  394,  note  2.  Hefele-Leclercq,  Histoire  des  Con¬ 
ciles,  III,  part.  1.  Paris,  1909,  p.  599. 

“)  Cette  image  qui,  d’après,  nous,  devait  glorifier  1’empereur  serait  2i  rapprocher  du  portrait  de  1’em- 
pereur  Philippicus  (accompagné  du  patriarche  monothélite  Serge)  que  ce  basileus  fit  placer  au  Milion, 
après  avoir  enlevé  1’image  du  VI«  Concile.  L'acte  de  Philippicus  créait  une  sorte  de  précédent  de  la 
substitution  d’une  image  impériale  a  une  scène  de  Concile.  Voy.  Liber  Pontificalis  (Duchesne), 
I,  p.  411,  note  13. 

J")  Les  travaux  de  nettoyage,  actuellement  en  cours  h  Kiev,  permettront  peut-être  de  préciser  le 
sujet  d’une  grande  composition  que  nous  avons  laissée  de  cöté  jusqu’ici  a  cause  de  son  état  frag- 
mentaire.  On  croit  y  reconnaitre  une  procession  i  la  tête  de  laquelle  s’avance  un  empereur  montant 
un  cheval  blanc ;  il  est  suivi  d’une  impératrice  qui  marche  a  pieds  et  d’un  groupe  de  personnages 
masculins.  Si,  comme  Kondakov  le  croyait  déja,  il  s’agit  de  la  procession  d’un  triomphe  impérial, 
cette  composition  apporterait  un  argument  particulièrement  important  en  faveur  de  notre  thèse  gé¬ 
nérale.  II  faudrait  admettre,  dans  ce  cas,  qu’a  Kiev,  comme  sur  1’obélisque  théodosien,  on  a  rap- 
proché  dans  un  même  cycle  triomphal  plusieurs  cérémonies  qui  avaient  pour  cadre  1’Hippodrome. 
Voy.  les  dessins  de  ces  fragments  dans  Tolstoj  et  Kondakov,  Pycctcijt  Jfpeenocmu,  IV,  p.  153, 
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Le  grand  nombre  d’épisodes  secondaires  (chasse,  danse,  musique,  lutte :  fig.  5 — 9)  qui 
distinguent  les  peintures  de  Kiev27  des  autres  oeuvres  qui  traitent  le  même  sujet  général 
de  PHippodrome,  n’exclut  pas  nos  fresques  du  nombre  des  monuments  triomphaux.  On 
se  rappelle,  en  effet,  que  sur  la  base  de  Pobélisque  théodosien,  on  apergoit  tout  aussl 
bien  des  scènes  de  danse,  de  musique,  etc.,  k  cóté  du  sujet  principal  des  courses.28 
D’ailleurs,  les  «jeux  barbares»  représentés  a  Kiev  (les  scènes  de  chasse  en  font  partie) 
figurent  bien  les  «ludi  gothici»  qui,  on  le  sait,  aboutissaient,  comme  les  courses,  k  une 
glorification  solennelle  de  la  puissance  invincible  et  de  la  sagesse  du  basileus ;  la  victoire 
impériale  était  le  principal  sujet  des  acclamations  des  acteurs  «barbares».29  Ces  «jeux» 
nous  ramènent  par  conséquent  au  thème  principal  de  ces  fresques.  Somme  toute  elles 
ne  font  que  développer  Ia  participation  barbare  au  spectacle  de  1’Hippodrome  que  Pun 
des  reliefs  de  1’obélisque  esquissait  déjè  en  montrant 
Poffrande  des  captifs  au  basileus  triomphateur. 


Si,  comme  nous  croyons  1’avoir  montré,  les  fres¬ 
ques  de  Kiev  empruntent  leurs  sujets  au  cycle  triom- 
phal  byzantin,  leur  emplacement  k  Pintérieur  d’une 
église  orthodoxe  ne  paraït  plus  aussi  choquant.  Car 
Part  impérial  n’est  pas  profane  k  proprement  parler: 
image  du  basileus  et  de  son  pouvoir,  il  en  partage 
le  caractère  sacré,  comme  toute  chose  qui  le  con- 
cerne,  comme  le  Palais  de  Pempereur,  ses  insignes, 
ses  vêtements,  ses  lettres,  etc.  Nous  savons,  d’ail¬ 
leurs,  que  parmi  les  images  du  cycle  impérial,  les 
portraits  des  empereurs  au  moins  avaient  été  appelés  «sacrés»  et  adorés  jusqu’en  plein 
X*  siècle.80 

D’autre  part,  notre  interprétation  des  fresques  de  Kiev  nous  fait  mieux  comprendre 
Papparition  de  ces  images  constantinopolitaines  dans  une  ville  russe.  Tant 
qu’on  ne  voyait  dans  ces  peintures  que  des  «scènes  de  genre»,  leur  apparition  k  Kiev 
ne  pouvait  s’expliquer  d’une  manière  convenable:  souvenirs  des  artistes  grecs  trans- 
portés  sur  Ie  Dniepr?  reflet  de  la  passion  que  Jaroslav  nourrissait  pour  tout  ce  qui 
rappelait  Byzance?...  Au  contraire,  en  reconnaissant  dans  les  fresques  kieviennes  un 
fragment  du  cycle  triomphal  byzantin,  on  croit  entrevoir  la  raison  qui  a  pu  les  amener 
k  Kiev. 

Posons-nous  cette  question:  connaït-on  d’autres  cas  de  Pemploi  de  Piconographie 
impériale  au-dela  des  frontières  de  PEmpire?  Ecartons  tout  d’abord  toutes  les  caté- 


fig.  141,  dans  Ajnalov  et  Rèdin,  Kieeo-CotfiücKtü  coóopt,  fig.  11  et  dans  Apeeuocmu  Tocyd.  Poe., 
pi.  55,  4. 

")  Tolstoj  et  Kondakov,  /.  c.,  fig.  134—138.  üpeBHOCTH  Tocya.  Poe.,  pl.  52—55. 

**)  Peirce  et  Tyler,  l.  c.,  fig.  41,  42,  et  photographies  Sébah  et  Joaillier. 

!’)  De  cerim.,  I,  83,  p.  381  ss.  (Bonn) ;  au  cours  des  «jeux»,  les  Ooths  (ou  les  acteurs  figurant  les 
Goths)  imitent  une  scène  de  combat. 

30)  De  cerim,  I,  19,  p.  117—118  (Bonn) ;  cf.  commentaire  Reiske,  p.  215,  41 :  la  veille  de  la  St-Elie, 
les  empereurs  vont  allumer  des  cierges  devant  1'image  de  Basile  I«r,  a  la  «Nouvelle  Eglise». 
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gories  de  monuments  latins,  slaves,  musulmans  oü  Ton  voit  des  images  des  princes 
de  ces  pays  représentés  conformément  aux  formules  iconographiques  de  Tart  impérial. 
Les  exemples  en  sont  innombrables,  surtout  en  numismatique,  et  aussi  dans  les  arts 
somptuaires,  dans  les  peintures  votives;81  mais  ils  ne  se  laissent  pas  comparer  aux 
fresques  des  escaliers  de  Sainte-Sophie  de  Kiev,  car  ce  ne  sont  que  des  adaptations 
des  schémas  iconographiques  byzantins  aux  nécessités  de  1’art  princier,  dans  un  pays 
donné;  tandis  que  Kiev  présente  un  thème  de  1’art  impérial  constantinopolitain  re¬ 
produit  sans  changement  dans  une  ville  située  au  delè  des  frontières  de  1’Empire. 

Des  faits  analogues  sont  rares,  et  pour  cause.  On  se  rappelle  le  curieux  passage  de 
Constantin  Porphyrogénète  oü  ce  basileus  explique  a  son  fils  la  raison  pour  laquelle 
toute  demande  de  pièces  de  vêtements  officiels  et  d’insignes  impériaux  faite  par  les 
«barbares»  doit  être  déclinée :  aucune  autre  per- 
sonne,  en  dehors  de  1’empereur,  ne  peut  se  servir 
de  ces  objets  sacrés,  symboles  de  son  pouvoir 
d’essence  divine ;  d’ailleurs  il  n’est  pas  moins  in- 
terdit  de  les  porter  en  dehors  des  cérémonies  ou 
d’en  faire  exécuter  un  deuxième  exemplaire,  et  les 
pires  malheurs  attendent  celui  qui  n’observe  pas  ces 
régies  82  On  devine  la  raison  de  cette  prescription 
sévère:  dans  1’idée  des  Byzantins,  les  insignes  et 
même  les  vêtements  de  1’empereur  avaient  sans 
doute  la  faculté  mystérieuse  de  transmettre  è  celu> 
qui  les  portait  le  pouvoir  qu’ils  symbolisaient.  Cha- 
cun  qui  entrait  en  leur  possession  devenait  ainsi  Fig.  9. 

eo  ipso  un  concurrent  redoutable  du  basileus. 

II  en  a  été  de  même  probablement  des  images  symboliques  du  pouvoir  impérial. 
Dans  ce  sens  du  moins  que  leur  emploi  a  dü  être  strictement  réglé,  comme  nous 
en  témoignent  les  monuments  et  les  textes.  En  effet,  les  portraits  des  empereurs  et 
les  compositions  symboliques  de  leur  pouvoir  y  apparaissent  toujours  aux  mêmes 
endroits  et  sur  les  mêmes  catégories  d’objets:  nefs  des  églises,  salles  des  palais  et 
des  tribunaux,  Hippodrome;  colonnes  triomphales  et  arcs  de  triomphe;  monnaies, 
médailles,  diptyques  et  poids;  boucliers,  étendards,  couronnes,  coiffures  et  vêtements 
de  parade  des  hauts  dignitaires;  objet  d’offrande  des  empereurs  aux  églises  et  de 
cadeaux  impériaux ;  objets  confectionnés  aux  ateliers  impériaux  et  destinés  au  Palais. 

3’)  En  dehors  de  la  numismatique  longobarde,  visigothique,  mérovingienne,  carolingienne,  arabe, 
bulgare,  serbe  et  russe,  voy.  par  exemple  les  images  princières  du  VIII*  s.  au  palais  arabe  de  Kusejr- 
Amra en  Arabie  (Kusejr-Amra,  texte  par  Alois  Musil.  Vienne,  1907), les  représentations  des  empereurs 
carolingiens  et  ottoniens  (réunies  récemment  dans  P.  E.  Sc  h  ra  mm,  Diedeutschen  Kuiser  u.  Könige  in 
Bildern  ihrer  Zeit.  Leipzig,  1928);  les  images  des  princes  russes  des  XI*  et  XII*  siècles  (réunies  dans 
Kondakov,  MaoópaMcenin  pyccnoü  KHnxcecKOÜ  ceMtu  ez  MUHtamtopaxz  XI  etbtca.  St-Pétersbourg, 
1906),  des  tsars  bulgares  des  XIII*  et  XIV*  s.  (exemples:  B.  Filov,  L' ancien  art  bulgare.  Beme,  1919), 
des  rois  et  tsars  serbes  des  XIII*  et  XIV*  s.  (exemples:  V.  Petkovié,  La  peinture  serbe  du  moyen- 
dge.  Belgrade,  1930.  Cf.  1’étude  de  N.  Okunev,  Ilopmpemu  tcopOAeü-Ktnumopoez  ez  cepóctcoü  ufip- 
K08H0Ü  xcueonucu,  in  Byzantinoslavica,  II,  1930).  Voy.  aussi  les  exemples  analogues,  dans  1’art  géorgien 
et  roumain  (ces  derniers  presque  tous  postérieurs  au  XIV*  s.). 

SJ)  De  admin.  imp.,  chap.  13,  p.  82—83  (Bonn);  cf.  Nic.  Oregoras  X,  8,  p.  519  (Bonn). 
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Nous  savons  que  le  portrait  de  1’empereur  indiquait  sa  présence  4  l’endroit  oü  se 
trouvait  son  image,  et  eed  explique  sans  doute,  non  seulement  le  culte  qu’on  lui 
vouait,  les  égards  avec  lesquels  on  le  traitait,  et  le  titre  de  «sacré»  qu’on  lui  appli- 
quait,  mais  aussi  le  choix  réglementé  des  objets  et  des  lieux  oü  1’image  impériale 
pouvait  apparattre.  Elle  remplaqait  1’empereur  lui-même  sur  ses  oeuvres  de  pïété  et 
de  magnificence,  et  lui  attachait,  comme  une  marqué  de  propriété,  les  personnes  qui 
la  portaient  sur  leurs  vêtements  ou  leurs  coiffures  (k  commencer  par  les  impératrices). 

Hors  de  1’Empire,  cette  symbolique  du  portrait  impérial  et  de  1’imagerie  impériale 
en  général  rendait  leur  présence  tout  k  fait  exceptionnelle.  Sauf  erreur,  on  n’en  trouve 
des  exemples  qu’en  pays  alliés  ou  vassaux,  oü  les  traits  du  basileus  sont  appelés  k 
remplacer  en  quelque  sorte  la  personne  physique  de  1’empereur  ami  ou  suzerain.  On 
connalt  un  portrait  de  Manuel  Comnène  sur  un  mur  de  1’église  de  Bethléem  qu’il  fit 
décorer.  Ce  portrait  était  bien  exécuté  en  pays  étranger,  mais  k  une  époque  oü  Ma¬ 
nuel  était  allié  des  Croisés.38  C’est  encore  k  un  allié,  le  kalife  ommiade  d’Espagne, 
Abd-er-Rahman  III,  que  Constantin  VII  envoie  un  coffret  précieux  qui  porte  son 
image,  et  même  ce  cadeau  est  fait  k  I’occasion  de  1’alliance  conclue  par  les  deux 
souverains.34 

Ailleurs  les  images  impériales  au  delè  des  frontières  de  1’Empire  sont  envoyées  aux 
vassaux  des  basileis.  Comme  k  Byzance  même,  ils  y  symbolisent  le  pouvoir  suprème  de 
1’empereur.  C’est  ainsi  que  Justinien  envoie  au  roi  des  Lazes,  vassal  de  1’Empire,  deux 
pièces  de  vêtement  de  parade  (p  a  r  a  g  a  u  d  i  o  n  et  chlamyde)  décorées  de  son  portrait  offi- 
ciel.86  Constantin  Monomaque  offre  un  diadème  au  roi  de  Hongrie  André  Ier  (1047—1060), 
avec  son  portrait  en  émail,  et  Michel  Doucas  fait  un  présent  analogue  k  1’un  des 
successeurs  d’André,  le  roi  Geiza  Ier  (1074— 1077).86  Le  dernier  exemple  est  surtout 
suggestif,  car  1’image  impériale  y  exprime  nettement  les  rapports  de  suzerain  k  vassal 
qui  —  du  moins  dans  la  pensée  de  1’empereur  —  existaient  entre  Michel  et  Geiza:87 

«)  Pp.  H.  Vincent  et  F.-M.  Abel,  Bethléem.  Paris,  1914,  p.  160-161.  Cf.p.  158:  inscription  vo- 
tive  grecque  qui  semble  même  attribuer  a  Manuel  la  suzeraineté  en  Palestine., 

’4)  J.  Ebersolt,  Les  arts  somptuaires  de  Byzance.  Paris,  1923,  p.  64. 

,5)  Chron.  pascale,  p.  613—4  (Bonn).  Théophanes,  Chron.,  p.  259—60  (Bonn).  Cf.  Ebersolt, 
l.  c.,  p.  40. 

••)  Czobor  et  Radisics,  Les  insignes  royaux  de  Hongrie.  Budapest,  1896.  Cf.  1'étude  du  diadème 
de  Geiza  ler  dans  Kondakov,  HsoÓpaMcemx  pyc.  kh.  ceMbu,  p.  65—6.  Voy.  la  bibliographie  dans 
G.  Moravcsik,  A  magyar  történet  bizanci  forrósok.  Budapest,  1934,  p.  173,  176. 

*7)  Ni  les  sources  byzantines  ni  les  sources  hongroises  ne  nous  parlent  de  Ia  soumission  des  rois 
de  Hongrie  aux  basileis  de  Byzance.  Mais  le  distingué  byzantiniste  hongrois  M.  Moravcsik,  prof. 
è  l’Université  de  Budapest,  que  je  remercie  de  m’avoir  fourni  ce  renseignement,  croit  comme  moi 
que  la  présence  des  images  impériales  sur  les  deux  couronnes  hongroises  du  XIe  siècle,  prouve  bien  que 
les  empereurs  byzantins  qui  les  envoyèrent  en  Hongrie  avaient  au  moins  la  prétention  d’exercer  un 
pouvoir  de  suzerain  sur  les  princes  de  ce  pays.  L’image  impériale  fixée  sur  la  couronne  était  sans 
doute  appelée  a  consacrer  ce  pouvoir.  11  est  a  remarquer,  en  effet,  que  sur  la  couronne  de  Geiza 
(la  tSainte  Couronne»  de  Hongrie)  on  trouve  une  sorte  d’image  de  la  hiërarchie  des  pouvoirs :  figure 
du  Pantocrator,  sur  le  front ;  portrait  de  1’empereur,  derrière,  et  a  ses  cötés,  le  roi  de  Hongrie.  La 
coiffure  de  parade  de  certains  hauts  dignitaires  de  la  cour  byzantine  au  XIV'  s.  était  décorée,  elle 
aussi,  d’images  impériales  fixées  aux  mêmes  endroits.  Mais  simples  sujets  du  basileus,  ils  ne  portaient 
que  le  portrait  de  leur  souverain  (parfois  même  deux,  devant  et  derrière);  le  Pantocrator  n’y  apparait 
pas,  ni  le  portrait  du  propriétaire  de  la  coiffure  [Codinus,  De  officiorum,  IV,  p.  17—19,  21  (Bonn) ; 
le  «scaranicon»  de  Codinus  est  bien  une  coiffure  et  non,  comme  le  voulait  Kondakov,  un  vêtement. 
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tandis  que  le  basileus  occupe  le  centre  de  la  composition,  le  second  empereur  régnant, 
Constantin,  et  le  roi  hongrois  se  tiennent  ü  ses  cötés  dans  des  attitudes  symétriques. 

C’est  parmi  ces  exemples,  selon  nous,  qu’il  convient  de  placer  les  images  impériales 
de  Ste-Sophie  de  Kiev,  qui  nous  fourniraient  ainsi  un  nouvel  argument  en  faveur  de 
la  théorie  déjè  ancienne  selon  laquelle  les  princes  de  Kiev,  au  XI*  siècle,  avaient  été 
des  vassaux  de  Byzance.88  Et  c’est  le  moment  de  se  rappeler  qu’on  a  essayé  déjè 
de  faire  appel  k  une  autre  fresque  de  Ste-Sophie  pour  soutenir  cette  même  thèse.89 
II  s’agit  d’une  composition  qui  n’existe  plus  depuis  des  siècles,  mais  dont  un  dessin 
de  1651  (connu  d’après  une  copie  du  XVIII*  siècle)  conserve  les  grandes  lignes.  II 
représente  une  image  votive,  oü  Ie  prince  Jaroslav,  suivi  de  ses  fils,  s’avance  vers 
1’autel  en  portant  le  modèle  de  1’église  de  Ste-Sophie.  Devant  le  prince-fondateur  on 
voit  un  personnage  en  vêtements  impériaux,  nimbé  et  portant  sceptre  et  couronne 
qui,  représenté  de  face,  semble  recevoir  1’hommage  de  la  fondation  de  Jaroslav.  Qui 
représente  cette  figure  qu’aucune  inscription  ne  nous  fait  connaltre?  Son  emplacement 
est  celui  du  Christ  ou  de  Ia  Vierge,  dans  les  compositions  votives  byzantines  habf- 
tuelles.  Aussi  Kondakov  et  J.  Smirnov  attribuèrent-ils  1’allure  impériale  de  notre  figure 
sur  le  dessin,  1’un  k  une  interprétation  fantaisiste  de  Partiste  du  XVII*  siècle  (ou  du 
copiste  du  XVIII*  s.)  qui  avait  mal  compris  1’image  byzantine;  Pautre  k  une  transfor- 
mation  de  la  fresque  originale  au  cours  de  la  restauration  de  1644 — 45.  Pour  Kon¬ 
dakov,  la  figure  du  XI*  s.  représentait  le  Christ-Sagesse  divine,  ailé  et  vêtu  en  empe¬ 
reur.40  Pour  J.  Smirnov,  Ie  Christ  de  la  peinture  primitive  avait  été  entièrement  refait 
et  remplacé  par  une  image  du  père  de  Jaroslav,  Ie  prince  saint  Vladimir.  L’apparition 
de  cette  image  au  milieu  du  XVII*  siècle,  sous  Ie  métropolite  Pierre  Mogila,  lui  semblait 
d’autant  plus  vraisemblable  que  quelques  années  auparavant  (1635)  on  avait  cru  re- 
trouver  Ie  tombeau  et  les  reliques  du  premier  prince  chrétien  russe.  Mais  il  faut 
ajouter  que  les  deux  érudits  ne  formulèrent  ces  hypothèses  qu’après  avoir  écarté 
celle  qui  Ia  première  leur  était  venue  a  Pesprit,  k  savoir  que  Ie  personnage  k  cöté 
de  Jaroslav  n’était  autre  qu’un  empereur  byzantin,  suzerain  du  prince  de  Kiev. 
Mais  ni  Kondakov,  ni  Smirnov  ne  crurent  pouvoir  s’arrêter  k  cette  interprétation, 
car  ils  ne  connaissaient  aucun  exemple  authentique  de  fresque  votive,  oü  Ie  fon- 
dateur  d’une  église,  le  modèle  en  main,  aurait  été  représenté  aux  cótés  de  son  su¬ 
zerain. 

Or,  les  années  qui  suivirent  la  guerre  en  nous  faisant  connaitre  tant  d’aspects  ignorés 
de  Part  balkanique,  nous  ont  aussi  révélé  1’existence  de  plusieurs  compositions  votives 


Voy.  Byzantion,  I,  1924,  p.  726].  II  va  de  soi  que  les  prétentions  des  empereurs  k  la  domination  en 
Hongrie  pouvaient  ne  pas  correspondre  a  1’état  réel  des  choses:  Cf.  le  cas  de  la  Russie  du  moyen- 
age,  surtout  a  partir  du  XII*  s.:  A.  A.  Vasiliev,  H yas  old  Russia  a  vassal  state  of  Byzantinum?,  in 
Speculum  (Cambridge.  Massachusetts),  VII,  1932,  p.  350  ss. 

“)  Voy.  le  résumé  de  la  question  dans  Vasiliev,  l.  c.  Je  ne  suppose  que  le  cas  de  vassalité, 
celui  de  1’altiance  étant  exclu,  semble-t-il,  pour  la  Russie  Kievienne  du  XI*  siècle  (Vasiliev,  /.  e., 
p.  353). 

5#)  J.  Smirnov,  Pucywcu  Rieoa  róji  zoda  tto  komxmi,  uxs  kohua  XVIII-to  etbua,  in  Tpydu 
XIII-zo  ApxeoA.  Czfbida  «s  EKamepunocAasn.  Moscou,  1908,  p.  454—460,  pl.  VI,  1.  La  fresque  votive 
restaurée  par  Solncev  vers  1867  est  reproduite  dans  Apeettocmu  Poe.  rocyd.,  fase.  IV,  pl.  34,  6  et 
dans  Kondakov,  HsoópaoKtmx  pyc.  khxok.  cejubu,  fig.  3. 

40)  Kondakov,  HsoópaMcemx  pyc.  khmmc.  ctMsu,  p.  37. 
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de  ce  genre.  A  Boïana  (1259) 41  en  Bulgarie,  k  Lesnovo  (1349) 42  et  k  Psaéa  (vers 
1358) 48  en  Serbie,  les  fondateurs  de  ces  églises  qui  étaient  des  princes  vassaux  du 
tsar  bulgare  Constantin  Tich  ou  des  tsars  serbes  Dousan  et  Uro§,  ont  fait  repré- 
senter  les  images  de  leurs  suzerains  k  cöté  de  leurs  propres  figures.  Sans  doute, 
faute  de  place  peut-être,  ces  séries  de  portraits  ne  sont-elles  pas  réunies  chaque  fois 
sur  le  même  mur  de  ces  petites  églises  balkaniques.  A  Boïana  et  k  Psaéa,  les  por¬ 
traits  des  tsars  et  des  princes  se  font  face  sur  les  deux  parois  latérales  de  la  nef, 
mais  disposées  exactement  les  unes  vis-è-vis  des  autres,  ces  peintures  laissent  entre- 
voir  le  Hen  qui  les  unit.  A  Lesnovo,  1’intention  de  1’artiste  est  plus  nette:  soucieux 
d’observer  la  hiërarchie  politique,  il  représente  le  tsar  et  la  tsarine  juste  au-dessus 
du  fondateur  et  de  sa  familie.  Et  dans  les  trois  églises  on  voit  la  même  différence 
dans  les  attitudes  des  personnages  qu’on  observe  k  Kiev:  le  fondateur  légèrement 
tourné  d’un  cöté  fait  le  geste  de  1’offrande  et  présente  le  modèle  de  1’église,  tandis 
que  le  tsar  son  suzerain  se  tient  immobile  et  de  face,  figé  dans  ses  vêtements  d’apparat, 
et  portant  sceptre  et  couronne,  la  tête  entourée  du  nimbe  impérial.  Le  tsar  y  figure 
non  pas  en  humble  sujet  du  Christ,  mais  dans  la  majesté  du  souverain  des  terres  sur 
lesquelles  s’élève  1’église  de  son  vassal.  Son  image  y  figure  au  même  titre  que  sur  les 
vêtements  de  parade  et  sur  la  couronne  des  vassaux  du  basileus  byzantin.  Et  ce  n’est 
pas  au  tsar,  bien  entendu,  que  le  fondateur  présente  1’église,  mais  celui-ci  le  fait  en 
quelque  sorte  en  sa  présence,  1’empereur  (ou  le  tsar)  lui  servant  d’introducteur  auprès 
du  Christ.  La  même  idéé  est  exprimée  dans  les  peintures  d’une  autre  église  serbe, 
k  Milesevo  (vers  1230—32),  oü  le  roi  marguillier,  son  modèle  d’église  en  main,  et  deux 
de  ses  ancêtres,  s’avancent  non  pas  immédiatement  vers  le  Christ,  mais  vers  le  fon¬ 
dateur  de  1’Eglise  serbe,  leur  parent,  saint  Sava 44  Sa  sainteté  1’ayant  rapproché  du 
tröne  du  Seigneur,  il  assiste  au  défilé  des  rois  serbes  en  prière  devant  le  Christ,  et 
recommande  leur  offrande.  Or,  ainsi  qu’è  l’«empereur»  k  Kiev,  et  aux  tsars  k  Boïana, 
Lesnovo,  Psaéa,  on  lui  attribue  1’attitude  de  face  et  Pimmobilité  solennelle. 

Le  röle  de  chacun  des  personnages  de  la  fresque  disparue  de  Kiev  se  trouve  ainsi 
défini  et  le  sens  de  la  composition  toute  entière  éclairé,  grace  aux  parallèles  balka¬ 
niques  que  Kondakov  et  Smirnov  n’ont  pu  connaïtre.  A  la  lumière  de  ces  faits  nou- 
veaux,  nous  n’avons  plus  de  raison  k  nous  opposer  k  1’hypothèse  rejetée  par  ces 
érudits,  et  selon  Iaquelle  Jaroslav,  sur  sa  fresque  votive,  a  été  précédé  du  portrait 
de  son  suzerain,  1’empereur  de  Byzance.  Et  1’interprétation  que  nous  avons  essayé 
de  donner  des  fresques  des  escaliers  de  Ste-Sophie  ne  fait  qu’augmenter  la  vraisem- 
blance  d’une  pareille  scène  sur  les  murs  de  la  cathédrale  de  Jaroslav. 

41)  A.  G  ra  bar,  L’ église  de  Boïana.  Sofia,  1925,  frontispice. 

42)  N.  Okunev,  Lesnovo ,  in  Vart  byzantin  chez  les  Slaves.  Premier  recueil  dêdié  d  la  mémoire  de 
Théodore  Uspenskij.  Deuxième  partie.  Paris,  1930,  p.  224  ss.  Dans  cette  église,  le  fondateur  est  repré- 
senté  deux  fois :  au  narthex  il  est  vu  de  face ;  dans  la  nef  il  est  tourné  vers  l’autel. 

43)  V.  Petkovic,  La  peinture  serbe  da  moyen-dge.  Belgrade,  1930,  fig.  sur  p.  149—151. 

44)  Okunev,  Tlopmpemu  tcopojteü-Kmumopoes  es  cepóctcoü  ufipKoeuoü  otcueonucu,  in  Byzantino- 
slavica,  II,  1930,  p.  77,  pl.  II.  On  remarquera  que  la  peinture  de  Milesovo,  avec  son  image  d’un  saint, 
fondateur  de  1’Eglise  serbe  placé  h.  la  tête  de  la  procession  des  marguilliers,  pourrait  aussi  corroborer 
1’hypothèse  de  Smirnov  qui  identifiait  la  figure  devant  Jaroslav  avec  saint  Vladimir  fondateur  de  1’Eglise 
russe.  L’analogie  serait  intéressante,  si  on  pouvait  soutenir  1’hypothèse  d’une  image  de  saint  Vladimir 
représentée  dès  le  XI«  s.  en  «empereur»  (p.  ex.  avec  le  sceptre,  etc.).  C’est  ce  qui  me  semble  impossible. 
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Mais  autant  une  composition  votive  est  banale  dans  une  église  orthodoxe,  autant 
I’image  triomphale  de  1’Hippodrome  y  est  exceptionnelle :  aucune  autre  église  russe 
ou  byzantine  ne  reprend  ce  sujet.  Comment  expliquer  ce  choix  d’un  thème  de  Ia 
Victoire,  même  en  admettant  qu’on  ait  voulu  y  donner  place  k  une  grande  composition 
du  cycle  impérial?  Sans  doute,  le  don  de  la  Victoire  perpétuelle  étant  1’une  des  qualités 
essentielles  du  basileus,  pourrait-on  supposer  que  l’image  triomphale  de  1’Hippodrome 
représente  la  puissance  invincible  de  Pempereur  d’une  manière  générale.  Mais  n’y 
avait-il  pas  k  Kiev  de  raison  plus  immédiate  pour  réserver,  k  Ste-Sophie,  une  place 
k  une  image  triomphale? 

Souvenons-nous  que  cette  cathédrale  avait  été  fondée  en  1037,  en  dehors  de  1’ancienne 
citadelle  de  Kiev  et  k  1’endroit  même  oü  son  marguillier  princier  venait  d’infliger  aux 
Petchénègues  palens  la  derniere  et  décisive  défaite :  depuis  lors  ils  ne  se  hasardèrent 
plus  d’attaquer  Kiev.  Cette  victoire  (1036)  précède  d’un  an  la  fondation  de  Ste-Sophie, 
et  la  chronique  semble  attirer  notre  attention  sur  le  Hen  qui  existe  entre  les  deux 
faits.45  Ste-Sophie  élevée  sur  le  champ  d’une  grande  Victoire,  était  tout  désignée  pour 
en  conserver  Ie  souvenir,  et  il  semble  naturel  dans  ce  cas  que  le  vainqueur  des  ter- 
ribles  Petchénègues  infidèles  1’ait  ornée  de  fresques  triomphales.  Mais  en  bon  vassal 
du  basileus,  Jaroslav  magnifia  son  propre  triomphe  en  1’attribuant  —  a  la  mode 
romaino-byzantine  —  k  l’empereur  trés  chrétien  son  suzerain,  vainqueur  atitré  des 
barbares  et  des  palens. 


A.  Qrabar . 


Strasbourg.  Novembre  1934. 


SUJETS  DES  IMAGES 

Fig.  1.  L’empereur  trónant  dans  le  cathisma. 

Fig.  2.  L’impératrice  et  les  spectateurs. 

Fig.  3.  Une  princesse(?)  et  des  patriciennes. 

Fig.  4.  Les  quadriges  des  quatre  factions  de  1’Hippodrome. 

Les  démarques  (?)  Scènes  de  chasses  barbares. 
Fig.  5.  Acrobates,  danseurs  et  musiciens. 

Fig.  6.  Un  fonctionnaire  suivi  d’un  acteur  portant  un 
jambon  (?)  et  une  tête  de  porc. 

Fig.  7.  Scènes  de  chasses  barbares. 

Fig.  8.  Barbare  chassant  1’ours. 

Fig.  9.  Scène  de  lutte. 


4i)  IIoAHoe  Coópauie  Pyccuuxb  Atbtnonuceü,  I,  JlaapentmeecKan  Atbtnonucb,  p.  151,  II.  Httamtes- 
cKdJt  Atbtnonucb,  p.  138:  „...rieHeH’fc3l>  npHCTynaTH  Hanauia  h  coerymuiiac*  Ha  Mtcrfc  Hjvfcace  6CTb 
Hbiwfe  cïaia  Co(Jm>ki  MHTponoJibia  PoycKara“.  Les  chroniques  qui  &  la  suite  d’une  confusion,  semble-t-il, 
datent  la  fondation  de  Ste-Sophie  de  1017,  ne  manquent  pas  de  la  placer  après  une  victoire  sur  les 
Petchénègues.  Voy.  par  exemple  IJ.  C.  P.  JI.,  V,  p.  88. 


LES  EMBLÈMES  HÉRALDIQUES  DE  BYZANCE 
ET  LES  SLAVES 


I  ntroduction. 

BYZANCE  AVAIT-ELLE  UN  BLASON? 

(Controverses) 


La  question  de  1’aigle  bicéphale  était  vivement  discutée  dans  les  dernières  années 
avant  la  Grande  Guerre  et  après  elle.  On  y  trouve  assez  d'opinions  divergentes. 

Nous  pouvons  réduire  la  controverse  k  ces  points.  L’opinion  des  écrivains  de  la 
Renaissance,  qui  pensaient  que  1’aigle  bicéphale  était  le  blason  de  Byzance  depuis 
Constantin  le  Grand,  est  abandonnée  depuis  longtemps. 

Par  exemple,  un  seigneur  albanais,  Giovanno  Musachi  qui  quitta  les  Balkans  en 
1476  et  écrivait  en  Italië  vers  1510,  décrit  en  détails  les  blasons  romains.  II  dit  que 
1’aigle  se  trouvait  dans  les  armes  de  Rome  depuis  le  temps  de  Numa  Pompilius;  il 
connatt  mëme  que  1’aigle  romaine  était  portée  sur  un  écu  vermeil  et  que  Ie  grand 
Pompée  portait  une  aigle  d’argent  sur  champ  d'azur,  tandis  que  César  avait  une 
aigle  d’or  sur  champ  de  gueules.  Le  même  écrivain  nous  dit  que  depuis  Octavien 
Auguste  les  empereurs  romains  se  servaient  de  I’aigle  naturelle  (noire)  sur  champ 
d’or,  comme  le  faisaient  les  empereurs  du  Moyen  Age.  Cependant  depuis  Constantin 
le  Grand  les  empereurs  de  Byzance  retournèrent  a  1’insigne  de  César,  c’est-è-dire 
k  1’écu  de  gueules  avec  1’aigle  d’or,  mais  lui  donnèrent  deux  têtes.1  Toutes  ces  données 
ne  sont  que  des  «tables  convenues»  de  la  Renaissance. 


’)  »Come  Roma  hebbe  la  prima  insegna  e  di  quella  delli  primi  Imperadori.  —  Al  tempo  di  Numa 
Pompilio  per  divino  miracolo  cadde  in  Roma  dal  cielo  un  scudo  vermiglio  per  la  qual  cosa  et  augurio 
li  Romani  presero  quella  insegna  et  arme,  e  poi  v’aggiunsero  SPQR  in  lettere  d’oro,  cioè  a  dire: 
Senato  del  popolo.  de  Roma;  e  cossi  dell’origine  della  loro  insegna  dicedero  a  tutte  le  citta  edificate 
loro,  doè  vermiglio,  cossi  a  Perugia,  a  Firenze,  a  Pisa...  Ben'e  vero  ch’i  Romani,  Senatori,  Consoli 
e  Dittatori,  dopoi  che  1'aquila  per  augurio  apparve  sopra  Tarpea,  come  Tito  Livio  fa  mentione,  se 
presero  per  loro  insegna  1’aquila  e  troviamo,  ch’il  consolo  Mario  nella  battaglia  de’Cimbri  hebbe  le 
sue  insegne  con  1’aquila  d'argento,  et  simile  insegna  portava  Catelina,  quando  fit  sconfitto  da  Antonio 
nelle  parti  de  Pistoja,  come  raconta  Salustio,  e  il  gran  Pompeo  portö  il  campo  azuro  e  1’aquila 
d'argento,  e  Oiulio  Cesare  portó  il  campo  vermiglio  e  1’aquila  d'oro,  come  fa  mentione  Lucano  (Pharsal 
I,  6)  in  versi  dicendo :  Signa  fparesj  aquilas,  et  pita  minantia  pilas.  Ma  poi  Ottaviano  Agosto  suo 
nipote  e  successore  Imperadore  la  mutd  e  portö  il  campo  d’oro  e  1’aquila  naturale  di  color  vero 
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On  est  d’accord  que  cette  aigle  n’apparalt  que  dans  les  derniers  siècles  de  l’hlstoire 
byzantine.  On  1’attribuait  quelquefols  aux  Comnènes;  ainsi  Chrysobergès  assura  que 
les  Comnènes  avaient  accepté  cette  aigle  comme  blason  en  1048.2  Cette  date  factice, 
ne  s’appuyant  sur  rien,  eut  cependant  du  succès.  Elle  est  répétée  par  Mr  BalaSèev 
et  même  dans  1’ceuvre  posthume  de  N.  Kondakov.8 

Cependant  Sp.  Lambros,  dans  une  étude  fouillée,  née  de  son  rapport  au  Congrès 
d’archéologie  au  Caire  (en  1909),  parvint  a  de  résultats  surprenants.4  Après  avoir  exa- 
miné  sérieusement  toutes  les  données  de  la  littérature  et  de  1’archéologie  byzantine, 
Lambros  démontra  que  1’aigle  bicéphale  ne  peut  être  trouvée  è  Byzance  avant  la 
moitié  du  XIII*  siècle  et  que  c’est  è  Théodore  Lascaris  que  nous  devons  ramener  son 
apparition.  Lambros  pense  que  les  derniers  empereurs  de  Nicée  purent  accepter  eet 
emblème,  en  s’inspirant  des  monuments  héteens  de  la  Cappodoce.6 

Deux  années  plus  tard  M.  Nico  Bées  publia  une  série  de  données  qui  devraient 
démontrer  que  Paigle  bicéphale  serait  beaucoup  plus  ancienne  a  Byzance,  qu’elle 
pourrait  remonter  même  au  IX*  siècle.6  Mais  ces  preuves  étaient  assez  faibles  et  tom- 
bèrent  sous  1’analyse  de  Sp.  Lambros  et  de  Heisenberg.7 

En  même  temps  (en  1914)  J.  Svoronos  publia  un  article  assez  long  dans  lequel 
il  a  voulu  faire  remonter  l’aigle  bicéphale  non  aux  origines  orientales,  mais  aux  aigles 
de  1’Hellade  classique,  supposant  que  des  aigles  doublés  pouvaient  être  devenues  bicé- 
phales  dans  la  tradition  postérieure.  Mais  cette  hypothèse  semble  bien  artificielle  et  peu 
fondée.® 

Enfin  en  1920  feu  Heisenberg  alla  encore  plus  loin  que  Lambros  dans  son  criti- 
cisme.  En  se  ralliant  a  Lambros  contre  Bées  et  Svoronos,  Heisenberg  analysa  sérieuse¬ 
ment  le  seul  argument  de  Lambros  en  faveur  de  Théodore  Lascaris  —  le  portrait 
de  eet  empereur  dans  le  manuscrit  de  Munich  N°  442.  Le  résultat  de  cette  analyse 
fut  trés  intéressant :  Heisenberg  démontra  que  dans  1’original  les  aigles  de  Lascaris  ne 
portaient  qu’une  tête,  et  que  les  secondes  têtes  avaient  été  ajoutées  postérieurement 
sur  1’original  et  sur  les  copies  qui  seules  étaient  connues  de  Lambros* 
a  somilitudine  della  Signoria  de  imperio,  che  come  l’aquila  è  sopra  ogni  ucello  e  vede  chiaro  piü 
ch’ogn’animale  e  vola  insino  al  cielo  del  emisphero  del  fuoco,  cossi  1’Imperio  dè  esser  sopra  ogni 
Signoria  temporale,  et  appresso  Ottaviano  tutti  quelli  Romani  I’hanno  per  simile  modo  portata ;  mi 
Constantino  e  poi  1’altri  Imperadori  Oreci  ritennero  1'insegna  de  Oiulio  Cesare,  cioè  il  campo  ver- 
miglio  e  l’aquila  d’oro  ma  con  due  capi.«  Historia  della  casa  Musachi,  éd.  par  Ch.  Hopf,  Chroniqaes 
gréco-romaines,  p.  303. 

*)  r.  XQvaoPéQyoVy'O  sv  rfj  fieydkfl  èxxlqalq  Seoxoztxós  tfgoVof  fisxd  zov  afij}a>vos.  Ath.  1861,  p.  43 — 50. 

’)  O.  Balaicev  dans  „MuHaM>“,  1. 1  (Sofia  1909),  p.  176;  N.  Kondakov,  Onepnu  u  saMnmtcu 
no  ucmopiu  cpedneetbKoeazo  uctcyccmoa  u  tcyAsmypu,  üpara  1929,  p.  118. 

4)  2a.  Aa  pffq  o  v,  *  O  Sixéipaloe  dsto;  zov  Bv^avzlov.  Neös  *EXXtivo|ivri(iü>v,  t.  VI  (Ath.  1909) ,  p.  433 — 473. 
Cf.  Comptes  rendus  du  Congrès  international  d’Archéologie  classique,  2me  session.  Le  Caire  1909, 
p.  264  (séance  du  30  mars  1909). 

s)  Lambros,  o.  c.  p.  464. 

#)  N.  A.  Bées,  Zant  Thema  des  zweiköpfigen  Adlers  bei  den  Byzantinem,  Repertorium  für  Kunst- 
wissenschatt,  1 35  (Berlin  1912),  p.  321—330 ;  cf.  la  critique  de  P.  Mare,  Byz.  Z.  t.  22  (M.  1913),  p.  289. 

')  La  bulle  du  otpaTtiYÖS  *EXXd8o?  du  IXe  siècle,  publiée  par'  Constantopoulos  et  qui  était  un  des 
arguments  principaux  de  Bées,  ne  porte  qu’une  aigle  i  une  tête,  v.  Svoronos,  p.  38. 

*)  J.  N.  Svoronos,  IIóós  êyewy^ij  xai  tl  otj/talvet  o  dixéipaXof  dszóc  zov  BvCayziov,  Athènes  1914,  p.  67. 

•)  A.  Heisenberg,  Aas  der  Oeschickte  und  Uteratur  der  Palaiologenzeit.  München  1920,  essai: 
Der  Zweiköpfige  Adler  der  byzantinischen  Kaiser  (p.  13—29). 
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Les  conclusions  de  Heisenberg  sont  donc  assez  négatives :  1’aigle  bicéphale  ne  fut 
connue  ni  aux  Comnènes  ni  aux  empereurs  de  Nicée.  On  ne  peut  la  signaler  que 
sous  les  Paléologues.  Même  Michel  VIII  Paléologue  ne  s’en  servait  pas  encore.  Le  pre¬ 
mier  document  authentique  oü  nous  trouvont  1’aigle  bicéphale  comme  emblème  impérial, 
c’est  le  portrait  d’Andronic  II  sur  le  chrysobulle  de  Monembasie,  datant  de  1293. 

Heisenberg  propose  encore  une  hypothèse  assez  risquée :  il  voudrait  attribuer  1’origine 
de  1’aigle  bicéphale  byzantine  aux  empereurs  latins  de  Constantinople.  II  dit:  «L’origine 
nicéene  de  ce  symbole  est  insoutenable,  mais  Lampros  a  raison  quand  il  dit  que  seuls 
les  successeurs  de  Michel  VIII  ont  préféré  l’aigle  bicéphale.  Certainement  ce  n’est  point 
un  hasard,  que  Ie  beau-fils  d’Andronic  II,  Ie  tsar  bulgare  Michel  accepta  eet  emblème; 
il  voulut  souligner  de  cette  manière  ses  relations  étroites  avec  la  maison  impériale,  sinon 
plus.10  Le  manque  de  sources  ne  nous  permet  pas  de  connattre  ce  qui  incita  1’empereur 
Andronic  II  &  se  servir  de  1’aigle  h  deux  têtes  au  lieu  de  celle  è  une  tête. 

Ce  qui  me  parait  significatif  c’est  ce  que  les  empereurs  latins  de  Constantinople  avaient 
justement  porté  1’insigne  de  1’aigle  bicéphale.11  Andronic  II  ne  s’appuya  donc  point  sur 
une  tradition  nicéene  ou  sur  une  tradition  byzantine  plus  ancienne,  mais  probablement 
sur  une  tradition  latine,  qui  était  encore  vivante  a  Byzance,  depuis  les  années  1204—1261. 
Les  empereurs,  natifs  de  Flandre,  symbolisaient  par  1’aigle  bicéphale  leur  empire  sur 
1’Orient  et  1’Occident;  des  pensées  pareilles  purent  avoir  décidé  Andronic  II.  Paree 
que  justement  dans  son  temps  Byzance  commen^ait  a  perdre  1’Asie  Mineure,  1’Orient 
de  son  Empire.  En  1288  Osman  remporta  une  victoire;  la  marche  triomphale  des 
Turcs  contre  Byzance  prit  son  commencement  (Pachym.  II,  388)  et  il  est  caractéristique, 
pour  la  détresse  de  eet  Empire  sombrant,  que  le  basileus  n’avait  è  leur  opposer  qu’une 
prétention  et  que  la  magie  d’un  symbole. 

Mais  quand  est-ce  que  I’aigle  bicéphale  des  Paléologues  se  transforma  d’un  emblème 
de  leur  dignité  impériale  en  un  bias  on  au  sens  Occidental  du  mot,  —  cette  question 
reste  encore  toujours  douteuse.» 12 

Voici  donc  une  hypothèse  toute  psychologique  du  byzantiniste  regretté :  Andronic  II 
accepta  en  1288  1’aigle  bicéphale  pour  Popposer  aux  Turcs  comme  prétention  de  son 
pouvoir  sur  1’Orient  et  comme  magie  d’un  symbole.  L’aigle  n’était  è  cette  date  qu’un 
symbole,  qu’un  emblème  impérial;  elle  devint  bias  on  beaucoup  plus  tard. 

La  question  «Byzance  avait-elle  eu  un  blason?»  devint  plus  compliqué  dans  le  der- 
nier  temps  car  on  prêta  attention,  outre  Paigle  si  bien  populaire  en  Europe,  k  un  autre 
symbole  byzantin  des  demiers  siècles  —  la  croix  accompagnée  de  quatre  B.  Cette  croix, 
qui  avait  été  signalée  par  Ducange  comme  blason  des  Paléologues,  fut  1’objet  d’une 
étude  sérieuse  de  J.  Svoronos  (en  1899).13  II  démontra  qu’elle  se  trouvait  sur  les 
monnaies  des  premiers  Paléologues  et  qu’elle  avait  Ie  sens  d’un  symbole  religieux, 
d’une  invocation  è  la  croix  divine.18  Enfin  Mr  Tipaldos  aborda  en  1926  Ia  même 

,0)  N.  Mulmo  v  a  demontré  que  les  monnaies  de  cuivre  portant  1’aigle  bicéphale,  que  Lampros  et 
Wroth  attribuaient  k  Manuel  III  de  Trébizonde,  appartenaient  a  Michel  de  Bulgarie  (1323—1330), 
Heatbcmu*  Ha  EzAtapctco  ApxeOA.  Hpywmeo  III  (1913),  p.  81—87. 

“)  Heisenberg  cite  ici  v.  Köhne,  Vom  Doppeladler,  Berliner  Blatter  fürMünz-,  Siegelu.  Wappen- 
kunde,  t.  VI  (Berlin  1871),  p.  20;  Wroth,  Impérial  byzantine  coins,  I,  1  et  II,  544;  Svoronos,  o.  c. 
p.  40  seq. 

12)  A.  Heisenberg,  o.  c.  p.  28—29. 

IS)  I.  N.  SPoQOvoü,  Bv£avuaxa  vo/uofiauxa  ^tjTTjfiaxa.  Journal  international  d’archéologie  numis- 
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question  en  soutenant  que  cette  croix  pouvait  être  con/idérée  comme  1’emblème  des 
Paléologues  mais  pas  comme  leur  blason.14 

Ces  controverses  nous  ont  stimulé  de  revoir  toute  la  question,  car  en  s’occupant 
de  1’art  héraldique  slave,  comme  d’une  discipline  auxiliaire  de  1’histoire  du  droit  slave, 
nous  nous  sommes  persuadés  que  les  données  slaves  peuvent  combler  maintes  la¬ 
cunes  des  données  byzantines  et  faire  reculer  1’apparition  de  1’aigle  bicéphale  au  com- 
mencement  du  XIII',  et  même  au  XII'  siècle.  Dans  les  dernières  années  on  trouve 
quelques  études  intéressantes  la-dessus  dans  la  littérature  yougoslave.15  Nous  voulons 
signaler  surtout  Partiele  perspicace  de  Mr  St.  Stanojevié.  L’éminent  historiën  pense 
que  Ie  tsar  Douchan  commen^a  k  se  servir  de  Ia  bannière  byzantine  (portant  la  croix 
avec  4  lettres)  depuis  1346,  la  date  de  son  couronnement  comme  basileus.  Les  aigles 
bicéphales,  dit-il,  se  trouvent  déjè  sur  un  portrait  d’Etienne  I  (1198—1227),  le  gendre 
d’Alexis  Comnène.  II  est  donc  probable  que  les  Comnènes  se  servaient  déjè  de  eet 
emblème,  qui  devint  aussi  un  emblème  dynastique  de  la  familie  des  Némanides.16 

Notre  article  avait  été  déjè.  écrit  et  communiqué  au  IV'  Congrès  d’Études  Byzantines, 
lorsque  Mr  Guiseppe  Gerola  nous  offrit  son  étude  nouvellement  parue  sur  1’aigle  by¬ 
zantine  et  1’aigle  a  deux  têtes.17  Cette  étude  fouillée,  pleine  d’idées  suggestives,  dé- 
montre  clairement  que  1’usage  de  I’aigle  bicéphale  en  Sicile,  en  Flandre  et  en  Savoie 
remonte  aux  premières  années  du  XIII'  siècle  et  doit  se  rapporter  k  des  origines  com¬ 
munes  byzantines.  II  nous  est  agréable  de  voir  que  nous  sommes  venus  k  des  ré- 
sultats  semblables,  en  opérant  principalement  avec  des  données  slaves. 


1.  L’AIGLE  BICÉPHALE  EN  ORIËNT. 

On  trouve  dans  1’oeuvre  posthume  de  Nic.  Kondakov  une  petite  dissertation  sur 
Ie  symbole  de  I’aigle  bicéphale.18  L’archéologue  savant  dit:  «Autrefois  on  expliquait 
cette  aigle,  comme  une  composition  figurale  de  provenance  et  de  sens  politique,  mais 
on  s’apergjt  plus  tard  que  1’aigle  bicéphale  possédait  son  iconographie  de  provenance 
religieuse,  qui  tire  son  origine  de  1’antiquité  profonde  des  Etats  de  1’Asie-Mineure. 
Ainsi  on  trouve  sur  le  bas-relief  connu  de  Bogaz-Kieu  en  Cappadoce  une  figure  de 
1’aigle  bicéphale,  qui  sert  de  base  k  deux  divinités  féminines  couronnées,  qui  ren- 
contrent  un  roi  Hétéen ... 

matique,  t.  II  (Athènes  1899),  p.  341—401,  surtout  le  chap.  5 :  TA  jtvgexPóXa  xal  t|  crinata  tcdv  Ila- 
taioUvav  (p.  363  seq.). 

*4)  T.  E.  TimdXSov,  ’Eixov  ol  Bvfavuvoi  óix6at]/ta?  'Enetrigls  étaigeias  Bv^avuvcöv  öjwn>8<öv,  t.  III 
(Ath.  1926),  p.  206—222. 

’“)  Ferdo  Sisic,  O  srpskom  grbu,  Savremenik  IV  (Zagreb  1909),  p.  65—70;  Pera  Popovic, 
O  tpóy  Kpajbeeune  Cpóuje,  ripHJi03H  IV  (Eeorpaa  1924),  p.  248—250;  St.  Dimitri je  vic,  rp6  epneue 
nampujaptuuje,  EorocjiOBJbe  IV  (B.  1929),  p.  94 — 124;  AI.  Solo v je v,  O  noctnaHKy  cpnacoz  tpóa, 
LUmiiMtieB 3ÖOPHHK.  3arpe6 1929,  p.  537—548,  St  Stanojevié,  O  cpncKOM  zpóy,  *rio;iHTHKa“  6  janvier 
1930  (=  r /tacHUK  Hcmop.  JPpyuttnea  y  Hooom  Cady,  H.  C.  1930,  t.  III,  p.  98—101) ;  H.  P  a  fl  o  j  i  h  h, 
O  tumumy  na  cpnctcoM  zp6y,  TjiacHHK  H.  fl.,  H.  C.  ib.  p.  101—104. 

")  St.  Stanojevié,  o.  c.  p.  100  (=  St.  Stanojevié,  Ma  Haute  npoutMcmu  I  (B.  1934),  p.  89—90. 

”)  O.  Gerola,  Laquila  byzantina  e  l’aquila  imperiale  a  due  teste,  Estratto  da  »Felix  Ravenna* 
1934,  fase.  I  (XLIII),  p.  7—36. 

**)  H.  n.  KoHaaKOBT,,  ChtepKu  u  saMtbtnKu.  flpara  1929,  p.  115  seq. 
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H  est  logique  que  eet  emblème  fut  mis  en  liaison  avec  la  croyance  en  des  oiseaux 
inconnus  ou  fantastiques  de  dimensions  colossales,  commune  è' diverses  religions  de 
1’Asie.  D’êtres  divins  qu’ils  avaient  été,  ces  oiseaux  sont  devenus,  dans  le  résultat  d’un 
procés  religieux  habituel,  des  ministres  divins  ou  des  démons,  affables  aux  hommes 
et  liant  la  terre  aux  deux.» 

«Parmi  le  grand  nombre  de  figures  d’un  oiseau  colossal  portant  de  grands  animaux 
dans  ses  serres,  les  savants  firent  attention  k  une  série  de  sceaux  cylindriques  de 
Mésopotamie,19  ainsi  qu’è  des  sceaux  syro-hétéens,  qui  représentent  de  oiseaux  sem- 
blables  enlevant  leur  proie  en  présence  de  divinités.  II  est  probable  que  le  cylindre 
le  plus  ancien  avec  ce  thème  est  1’aigle  de  Lagash.  II  est  vrai  que  cette  aigle  puissant 
des  cylindres,  qui  porte  dans  ses  serres  deux  cerfs,  deux  hybex  ou  deux  serpents, 
n’a  qu’une  tête  (quelquefois  même  une  tête  de  lion);20  mais  puisque  1’aigle  tient 
de  ses  deux  pieds  deux  animaux,  tandis  que  sa 
tête  ne  regarde  que  d’un  cöté,  il  serait  naturel  de 
présumer  que,  par  raison  de  symétrie  et  pour  comp¬ 
léter  la  figure,  on  arriva  a  représenter  cette  aigle  avec 
deux  têtes.»21 

Ces  paroles  du  grand  archéologue  expliquent  par- 
faitement  la  naissance  du  symbole  de  1’aigle  k  deux 
têtes  que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  en 
Chaldée  et  sur  les  monuments  hétéens  de  Cappa- 
doce. 

II  parait  que  les  aigles  hétéennes  (du  XV*  s.  a.  J.  C.  ?) 
ne  sont  que  des  réminiscences  de  modèles  chaldéens 
beaucoup  plus  anciens.  Un  sceau  cylindrique  chaldéen,  placé  dans  la  moitié  du  troi- 
sième  millénaire  a.  J.  C.,  présente  le  dieu  Nin-Ghirsou  sur  son  tröne  orné  de  deux 
lions,  et  derrière  lui  une  aigle  bicéphale  soutenant  le  cartouche  avec  la  légende  du 
sceau.  Voici  donc  1’effigie  la  plus  ancienne  de  notre  aigle;  il  est  bien  probable  que 
la  seconde  tête  lui  fut  donnée  par  raison  de  symétrie,  pour  mieux  servir  de  support,22 
de  même  que  dans  les  bas-reliefs  de  Cappadoce.  Les  aigles  k  deux  têtes  de  Cappadoce, 
signalées  pour  la  première  fois  par  Hamilton  en  1842  et  par  H.  Barth  en  1860, 28  ont 
été  décrites  magistralement  par  Perrot  et  Chipiez. 

>•)  W.  H.  Ward,  The  Seal  cyünders  of  West  Asia.  Wash.  1910,  IV.  The  eagle  of  Lagash,  fig.  56-75. 
O.  M.  Dalton,  Byzantine  art  and  archaeology,  Oxford  1911,  p.  707,  affirme  que  1’aigle  de  Lagash 
avait  été  bicéphale.  Cf.  B.  Filov,  CmapoózMapcKo  usttyemeo.  Sofia  1924,  p.  11,  d’après  Dalton. 

M)  L.  Heuzey,  Monuments  Piot,  1895,  t.  II. 

”)  N.  Kondakov,  Ocerki,  p.  116—117;  il  dit  plus  loin:  «Cet  aigle  devint  plus  tard  1’emblème 
de  la  déesse  Ishtar  et  se  multiplia,  avec  la  diffusion  de  culte  de  Ia  déesse,  plus  ou  moins  partout 
dans  les  places  de  son  culte.  L’aigle  lui-même  est  une  incarnation  du  dieu  solaire,  il  monte  jusqu’au 
ciel  pour  dérober  le  feu  céleste.  D'après  une  hypothèse  vraisemblable  de  S.  Rein  ach,  1’aigle  repré- 
sentait  premièrement  le  titan  qui  avait  enlevé  le  feu  du  ciel  et  1’avait  donné  aux  hommes  (S.  Re  in  ach, 
Aëtos  Prometheus,  Cultes,  mythes  et  religions,  t  III,  p.  68—91). 

Ja)  L.  Heuzey,  Découvertes  en  Chaldée  par  E.  de  Sarzec,  vol.  I,  p.  301.  fig.  L;  L.  Heuzey,  Ori- 
gines  orientales  p.  41 ;  cité  par  J.  N.  Svoronos,  IJms  iysvrij&r),  p.  43;  voir  Ia  figure  chez  Svoronos, 
o.  c.  f.  27. 

J3)  Hamilton,  Researches  in  Asia  Minor,  Pontus  and  Armenia.  London  1842  (son  voyage  date  de 
1835),  t  I,  p.  282—284.  H.  Barth,  Reise  von  Trapezunt  noch  Scutari  im  Herbst  1858,  p.  42. 


1.  Sceau  cylindrique  de  Chaldée. 
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Elles  apparaissent  deux  fois :  1’une  sert  de  support  k  deux  divinités  sur  le  grand 
bas-relief  d’Iasili-kaïa  (k  Bogaz-keui,  sur  1’emplacement  de  Pancienne  Ptéria).  L’autre 
est  sculptée  sur  la  face  interne  de  Pun  des  grands  sphinx  du  palais  d’Eïuk,  k  5  heures 
environ  de  Bogaz-keui  vers  le  Nord-Est.24 

En  décrivant  le  palais  d’Eïuk,  M.  Perrot  nous  dit:  »La  face  interne  du  sphinx  de 
droite  offre  un  emblème  que  nous  avons  déjè  rencontré  k  Boghaz-keui;  c’est  une 
aigle  è  deux  têtes  dont  chacune  des  deux  serres  étreint  un  animal  en  qui  nous  avons 
cru  reconnaitre  un  lièvre  (Part  oriental  aimait  k  représenter  1’aigle  s’abattant  sur  le 
lièvre,  v.  t.  II  f.  409).  Au-dessus  de  cette  aigle,  le  pied  posé  sur  sa  doublé  tête,  se 

plus  que  la  partie  inférieure,  la  chaussure 
k  bout  recourbé  et  la  robe  trainante.  Ha- 
milton  avait  remarqué  ce  symbole  sans 
s’apercevoir  que  1’aigle  ici  comme  k  Boghaz- 
keui,  portait  un  personnage,  et  il  est  tenté 
de  voir  dans  cette  aigle  une  addition  pos¬ 
térieure. 

Le  fait  indubitable  que  1’aigle  k  deux 
têtes  se  rencontre  dans  deux  monuments 
de  la  Cappadoce  septentrionale,  nous  con- 
duit  k  une  conclusion  toute  contraire.  On 
trouve  dans  les  traditions  musulmanes, 
dont  le  fond  doit  être  trés  ancien,  un  ani¬ 
mal  fabuleux, leHamca,  qui répond  tout 
k  fait  k  Paigle  bicéphale  de  Ptérie. 

D’autre  part,  sur  les  monnaies  des  prin- 
ces  turcomans  qui,  au  XIII*  siècle  de  notre 
ère,  régnaient  sur  le  moyen  Euphrate  et  en  Syrië,  on  trouve,  comme  symbole  de  la 
toute-puissance,  ce  Ham  ca,  cette  aigle  bicéphale.  D’après  le  témoignage  d'un  voyageur, 
ces  émirs  avaient  sculpté  ce  même  emblème,  comme  leur  blason,  sur  les  murailles 
de  leurs  places  fortes.86  Or  ce  fut  plus  d’un  siècle  après,  vers  1345  seulement,  que 
eet  emblème  fut  adopté  par  les  empereurs  d’Occident,  qui  Pont  transmis  è  1’Autriche 
et  k  la  Russie.  Ce  serait,  a-t-on  supposé,  pendant  la  dernière  croisade  que  les  Alle^ 
mands  ou  peut-être  les  Flamands,  après  s’être  emparés  de  quelque  étendard  turcoman, 
con^urent  1’idée  d’ajouter  une  seconde  tête  k  Paigle  que  la  Oermanie  avait  héritê  du 
vieil  empire  romain.  Ainsi  se  serait  transporté  dans  notre  Europe  moderne  un  symbole 


dresse  un  personnage  dont  on  ne  distingue 


2.  L’aigle  hétéenne  de  Bogaz-Keui. 


J<)  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vort  dans  Vantiquitê,  t.  IV  (livre  VI.  Les  Hétéens),  p.  681 — 682. 

“)  Ces  rapprochements  nous  ont  été  fournis  par  un  article  que  dès  1845,  dans  1’ancienne  Revue 
archéologique,  Longpérier  consacrait  aux  décóuvertes  de  Texier  et  Hamilton  en  Ptérie  (Oeuvres, 
t.  I,  p.  91—102).  On  trouvera  dans  eet  essai  la  copie  d’une  monnaie  de  Malek  el  Salah  Mahmoud, 
frappée  en  1217.  Adalbert  de  Beaumont,  dans  la  planche  CLIX  de  son  Recueil  de  dessins  pourl' art 
et  Industrie,  donne  deux  sceaux  représentant  l’aigle  a  deux  têtes,  avec  la  mention :  Sassanide.  Par 
malheur  eet  écrivain  n’indique  pas  ses  sources ;  il  nous  est  impossible  de  vérifier  si  elles  appartiennent 
vraiment  a  1’époque  sassanide.  Nous  le  regrettons,  car  il  serait  intéressant  de  trouver,  pour  1’histoire 
de  ce  symbole,  un  point  intermédiaire  entre  1’époque  reculée  oit  ont  été  sculptés  les  bas-reliefs 
d’Eïuk  et  le  XIII®  siècle  de  notre  ère  (Perrot  et  Chipiez,  t.  IV,  p.  682—683.) 
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appartenant  primitivement  k  un  culte  asiatique  de  la  plus  haute  antiquité,  et  par  un 
jeu  singulier  de  la  fortune,  la  race  turque  s’est  vu,  è  Belgrade  et  k  Lépante,  interdire 
ï’entrée  de  POccident  par  eet  aigle  qui  1’avait  guidée  triomphante  sur  les  rives  de 
PEuphrate  et  du  Bosphore.» 

Un  peu  plus  loin  (p.  700),  en  traitant  du  «caractère  général  des  monuments  de  la 
Ptérie,»  1’auteur  dit:  «De  ces  détails  caractéristiques,  le  plus  curieux  est  Paigle  a  doublé 
tête  qui  sert  de  support  k  un  personnage,  probablement  k  une  divinité  dans  le  principal 
bas-relief  d’Iasili-kaïa  (pl.  VIII,  E)  comme  sur  la  face  interne  de  Pun  des  sphinx 
d’Eïuk  (fig.  343).  Ce  type  factice  n’est  connu  ni  de  PAssyrie,  ni  de  PEgypte,  ni  de 
la  Phénicie;  on  a  donc  le  droit  d’en  attribuer  Pinvention  aux  Cappadociens.  II  apparaït, 
placé  trés  en  vue,  ici,  dans  Ie  grand  sanctuaire  voisin  de  la  capitale,  lè,  sculpté  sur 
la  porte  principale  du  palais;  aussi  serait-on  tenté  d’y  voir  comme  une  sorte  de  blason, 
comme  les  armes  du  peuple  ptérien.  On  a  même  été  jusqu’è  se  demander  si  le  nom 
que  les  Grecs  donnaient  k  ce  district  ne  renfermait  pas  une  allusion  k  eet  emblème, 
n’était  pas  Ia  traduction  même  du  nom  qu’il  portait  dans  la  langue  des  indigènes. 
Pt  er  ia,  de  pteron,  aile,  ce  serait  «le  pays  des  ailes,  des  ailes  déployées  de  Paigle 
k  deux  têtes»  (Barth,  Reise,  p,  45).» 

Outre  ces  aigles  hétéennes,  nous  pouvons  signaler  une  aigle 
è  deux  têtes  sur  le  baton  d’un  guerrier  de  Cypre 26  ainsi  que  sur 
des  plaques  d’or  provenant  des  fouilles  de  Myèenes.27  Mais  ce  ne 
sont  que  des  apparitions  sporadiques,  appartenant  a  Pancienne 
période  de  Part  gréco-oriental.  L’art  classique  des  Hellènes  ne 
connaissait  point  ce  symbole  oriental,  quoiqu’il  avait  adopté 
quelques  autres  monstres  orientaux,  p.  ex.  le  sphinx  et  le  gri- 
phon.  Les  Hellènes  ne  connaissent  que  Paigle  de  Zeus  qui  a 
toujours  une  tête. 

Les  Romains  ont  donné  k  eet  emblème  une  grande  place  dans 
leur  art  et  dans  leur  organisation  militaire.28  Les  aquilae  des 
légions  romaines  parcoururent  en  triomphe  tout  Punivers  connu; 
mais  ce  sont  toujours  des  aigles  normales.  Les  écrivams  de  la 
Renaissance  prétendent  connaïtre  Paigle  comme  blason  de  Pompée  et  de  César,  ce  qui 
n’est  qu’une  fiction  héraldique  de  ces  siècles  qui  décrivaient  naïvement  les  blasons 
d’Adam,  de  Noé  et  de  Salomon.29  Au  contraire,  nous  pouvons  affirmer  maintenant  que 


**)  Ces  n  o  la,  Cyprus,  p.  154. 

m)  Schliemann,  Mykena,  p.  364;  cité  par  O.  Keiler,  Thiere  des  classischen  Alterthums,  Inns- 
bruck  1887,  p.  276. 

**)  Sittl,  Adler  und  Weltkugel,  Jahrb.  für  class.  Phil.  Suppl.  Band  XIV;  R.  Grosse,  Römische 
Militargeschichte,  Berlin  1920,  p.  229—234.  II  est  bien  probable  que  Pusage  de  Paigle  a  une  tête  soit 
empruntée  par  les  Romains  aux  Perses,  comme  1'avait  déja  supposé  Du  Cange,  De  imperaiomm 
Constantinopolitarwrum...  numismatibus  dissertatio  (=  Glossarium  mediae  latinitatis,  t.  X,  p.  25). 

“)  R.  Grosse  mentionne  des  aigles  bicéphales  sur  la  colonne  triomphale  de  Marc-Aurèle  a  Rome 
(*  Adler»  dans  Pauly-Wissowa  Realencyclopédie,  tl,  p.  371— 375).  Mais  ce  n’est  qu’un  malentendu. 
L’édition  photographique  de  cette  colonne  par  E.  Petersen,  v.  Domaszewsky  u.  G.  Calderini 
(München  1896)  ne  montre  sur  la  planche  120  que  quelques  boucliers  avec  des  figures  qu’on  pourrait 
prendre  pour  des  aigles  bicéphales  stylisées,  mais  qui  ne  sont  que  des  omements  fleurdelysés, 
qu’on  voit  aussi  sur  d’autres  boucliers  des  Marcomans. 
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Rome  ne  connaissait  aucun  blason,  que  1’aigle  romaine  n’était  qu’une  insigne  militaire 
et  que  Constantin  le  Grand  n’avait  aucune  idéé  de  1’aigle  bicéphale,  ainsi  que  tous  ses 
successeurs  jusqu’aux  Comnènes. 

L’apparition  des  aigles  bicéphales  k  Byzance  doit 
certainement  son  origine  k  des  influences  orientales, 
mais  non  k  des  traditions  romaines  ou  helléniques. 

II  est  difficile  de  préciser,  quand  est-ce  que  1’aigle 
bicéphale,  figée  sur  les  pierres  des  ruines  hétéennes, 
renalt  de  nouveau  en  Asie  Mineure,  après  un  sommeil 
de  presque  deux  milliers  d’années.  Nous  n’avons  pas 
d’indices  certains  pour  affirmer  qu’elle  était  connue 
aux  Sassanides.80  Mais  nous  la  trouvons  dans  1’art 
musuiman  k  partir  du  X*  ou  XI*  siècle,  surtout  sur  les 
tissus  orientaux,  analysés  par  O.  Falke.81 
Nous  pouvons  remarquer  que  eet  emblème  fantas- 
4.  Bas-relief  de  Konia.  tique  est  surtout  lié  k  Ia  familie  des  Ortokides,  sultans 

d’Amida  (auj.  Diarbékir).  La  ville  forte  d’Amida  sur  le 
haut  Tigre  était  une  place  trés  importante  au  XHe  siècle;  elle  tombaen  1183  dans  les 
mains  de  Nur-eddin  Muhamed,  1’Ortokide  de  Hisn  Kaifa,  aidé  du  fameux  Saladin.82 

Nous  ne  savons  pas  si  Nur-eddin  se  servait  déjè.  de 
ce  blason ;  mais  son  fils  Nasir-eddin  Muhamed  (1200— 
1221)  s’en  sert  régulièrement  sur  ses  monnaies  battues 
k  Amida  en  1212,  1216  et  1219  et  k  Kaifa  en  1217.88 
En  1208  ce  sultan  fit  faire  une  inscription,  couronnée 
de  cette  aigle  sur  les  murs  d’Amida.84  En  même  temps 
les  sultans  Zengides  k  Singar  (en  Irak)  battaient  leurs 
monnaies,  portant  1’aigle  bicéphale,  en  1187,  1189 
et  1209.86 

Saladin  lui-même,  ayant  conquis  le  Caire,  comme 
successeur  du  Zengide  Nur-eddin,  fit  construire  une 
nouvelle  citadelle  et  y  mit  une  aigle  bicéphale,  vers 
1193.86  Une  aigle  semblable  se  voit  sur  la  forteresse 
5.  Monnaie  d’Amida  de  1280.  de  Konia,  batie  par  le  sultan  Kaïkobad  I,  ainsi  qu’è 
Erzeroum. 

Les  monnaies  des  Aloubides,  successeurs  des  Ortokides  a  Amidade  puis  1232, 
portent  aussi  cette  aigle.  Quelquefois  cette  aigle  se  trouve  surchargée  d’autres  em- 

*°)  Voir  plus  haut  les  réserves  de  Mr  Perrot  sur  les  sceaux  sassanides,  publiés  par  Ad.  deBeaumont 
dans  son  Recueil  de  dessins  pour  Part  et  P industrie,  p\.CLlX;  Perrot  et  Chipiez  t.  IV,  p.  683,  note  1. 
*')  O.  von  Falke,  Kunstgeschichte  der  Seidenweberei,  t  II  (Berlin  1913). 

32)  J.  v.  Karabacek,  Zar  orientalischen  Altertumskunde  1.  Sarazenische  Wappen.\  Sitzungsberichte 
der  philos.-hist  Klasse  der  K.  Akad.  der  Wiss.  1. 157  (Wien  1908),  p.  12—18. 

M)  Karabacek,  o.  c.  p.  14;  St.  Lane  Poole,  Catalogue  of  the  Oriental  Coins  in  the  British 
Museum,  vol.  III,  N°*  346—354;  J.  Svoronos,  o.  c.  hg.  14  T,  A,  E. 

J4)  M.  van  Berchem  u.  J.  Strzygovski,  Amida.  Heidelberg  1910. 

**)  St.  Lane  Poole,  o.  c.  N«‘  615—619  et  633-634;  Svoronos,  o.  c.  f.  14  A,  B. 

**)  St.  Lane  Poole,  Saladin,  London  1898,  p.  110. 
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blèmes  héraldiques.  II  faut  remarquer  que  les  sultans  musulmans  du  XIII'  siècle 
avaient  chacun  leur  blason,  de  même  que  les  souverains  mongols.  Ainsi  les  sultans 
de  Mossoul  se  servaient  du  croissant,  une  lignée  des  Ortokides  avaient  Ie  hibou 
comme  emblème.87  La  bannière  blanche  du  célèbre  Djengis-Khan  portait  (vers  1206) 
un  faucon  gris  tenant  un  corbeau  dans  ses  serres,88  un  de  ses  successeurs  Ku- 
bilaï  avait  adopté  Ie  lièvre  comme  symbole  de  célérité.89 

Lorsque  les  sultanats  musulmans  de  la  Mésopotamie 
tombèrent  sous  le  pouvoir  des  Mongols,  ils  durent 
mettre  ces  effigies  mongoles  sur  leurs  monnaies.  Ainsi 
le  croissant  de  Mossoul  fut  surmonté  en  1263  par  le 
lièvre  de  Kubilaï;  et  il  existe  une  monnaie  en  cuivre 
d’Amida,  de  1280,  oü  1’aigle  bicéphale  de  ce  sultanat 
est  surchargé  par  le  lièvre  du  même  khan  mongol  (mort 
en  1295).*° 

Voici,  donc,  que  par  un  singulier  jeu  de  1’histoire,  Ie 
lièvre  prit  après  deux  milliers  d’années  sa  revanche  sur 
Paigle  bicéphale,  dont  il  fut  jadis  Phumble  proie  sur  les 
monuments  hétéens  de  Ptérie! 

En  connexion  avec  la  naissance  de  Part  hêral- 
dique  sarrasin,  Paigle  k  deux  têtes  devient  un  orne¬ 
ment  favori  des  tissus  orientaux  de  la  même  époque. 

D’après  Panalyse  de  Otto  Falke  une  étoffe  en  soie  du 
musée  de  Berlin,  portant  eet  emblème,  semble  avoir 
été  brodée  pour  le  sultan  d’Amida,  une  autre  pour  le 
sultan  Kaïkobad  de  Konia  (1219—1237),  tant  les  dessins 
des  aigles  ressemblent  aux  sculptures  citées  de  ces 
sultans.41 

Le  beau  brocart  de  Siegburg  provient  probablement 
d’une  contrée  d’Irak  (de  Sinjar?)  et  peut  dater  du  XIII* 
siècle.48 

Mais  dans  son  oeuvre  magistrale  Mr  Falke  démontra  que  Paigle  k  deux  têtes  peut 
aussi  provenir  d’autres  pays  et  d’époques  plus  reculées.  Ainsi  il  envisage  comme  la 
plus  andenne  des  étoffes  portant  des  aigles  impériales,  celle  qui  enveloppait  les  reli- 
ques  de  St.  Bernardo  Calvo  (f  1233)  et  dont  les  restes  se  trouvent  k  Vich,  a  Berlin  et 
k  Paris.  Ce  brocart  de  pourpre  nous  présente  de  grandes  aigles  bicéphales  portant 
une  paire  de  lions  dans  leurs  serres,  d’un  dessin  monumental,  mesurant  0  50  m  cha- 


*’)  Karabacek,  Sarazenische  Wappert,  p.  16—17. 

,#)  Erenzen  Hara-Davan,  Yuntuc-xam  Kam  noxKoeodem,  Btarpaai»  1929,  p.  15. 

*•)  Karabacek,  o.  c.  16. 

«)  Karabacek,  o.  c.  17. 

“)  Cela  est  démontré  par  1’identité  des  tormes  de  ces  aigles  avec  les  bas-reliefs  d’Amida  et  de 
Konia.  Otto  v.  Falke,  o.  c.  I,  p.  105,  tig.  153  et  158. 

42)  Falke,  o.  c.  p.  106,  tig.  163;  la  ressemblance  avec  1’aigle  des  monnaies  de  Sinjar  de  1209 
a  été  déja  signalée  par  F.  K.  Hohenlohe-Waldenburg,  Zur  Oeschichte  des  heraldischen  Doppel- 
adlers,  Stuttgard  1871,  p.  17;  cl  Karabacek,  12. 
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cune.  D’après  des  détails  de  style  Falke  pense  que 
ce  brocart  a  été  tissé  k  Byzance  vers  Tan  1000;  mais 
ce  dessin  est  copié  d’Orient.48  On  le  voit  d’après  les 
animaux  dans  les  serres,  et  d’après  un  détail  carao 
téristique:  les  deux  têtes  de  1’aigle  sortent  d’un  cou 
unique. 

Un  brocart  du  musée  de  Lyon  pourrait  être  de  pro- 
venance  andalouse  et  dater  du  XII*  siècle.  II  représente 
des  aigles  noires  sur  fond  rouge,  portant  des  bêtes  de 
proie  dans  Ieurs  serres.*4 

Un  autre  brocart  d’or  de  Siegburg  peut  provenir  de 
Cordoue ;  les  aigles  ont  aussi  deux  têtes  plantées  sur 
un  cou,  portant  des  gazelles  dans  Ieurs  serres.  On 
peut  affirmer  que  1’art  musulman  du  XI— XII*  siècle 
s’inspirait  des  vieux  symboles  de  Ptérie.45  Ce  brocart 
de  Cordoue  doit  appartenir  sürement  a  la  fin  du  XII* 


siècle,  paree  que,  comme  Falke  1’a  démontré,  son  dessin  est  fidèlement  copié  par 


les  fresques  du  döme  de  Clermont,  qui  datent  de  1’an  1200  environ.46 


Un  autre  centre  de  fabrication  d’étoffes  orientales  de  ce 
temps  fut  Palerme,  dont  les  dessins  orientaux  étaient  ré- 
pétés  au  XIII*  siècle  k  Lucques  en  Italië.  Les  aigles  bicéphales 
étaient  bien  connues  a  Palerme  de  ce  temps.  Un  inventaire 
de  Ia  chapelle  palatine  de  Palerme  de  1309  ênumère  quelques 
étoffes  «ad  aquilas  cum  duobus  capitibus»,  «in  qua  sunt  ma- 
gnae  aquilae  ad  duo  capita»,  de  même  que  des  étoffes  «ad 
pavones,  ad  griphones  et  leones»  «cum  rotis  magnis  ad  gri- 
phones  et  elephantos».47  On  voit  donc  que  Palerme  confec- 
tionnait  ou  collectionnait  des  étoffes  orientales  avec  toutes 
sortes  d’animaux,  entre  lesquels  les  aigles  adeux  têtes  prennent 
une  certaine  place.  La  description  de  ces  étoffes  coïncide  avec 
celles  du  Porphyrogénète  et  de  Codinus :  elles  sont  toutes 
dues  a  Ia  mode  oriëntale. 


8.  Brocart  du  XIII' s.  de  Palerme.  Une  étoffe  conservée  a  Palerme  et  mentionnée  dans  1’inv. 


de  1309  comme  «de  seta  viridi  et  violacea»  représente  des 
aigles  k  deux  têtes  bien  divisées,  portant  même  des  inscriptions  arabes  sur  Ieurs  ailes 
et  des  petits  lions  dans  Ieurs  serres  48 


«)  »Die  ganze  Kraft  und  Oröfle,  die  Byzanz  durch  ernste  Farbenstinunung  und  strenge,  ja  starre 
Stiélisierung  seinen  Seidenmustern  verleihen  konnte,  entfaltet  sich  am  schönsten  in  den  kaiserlichen 
Adlerstoffen «.  Pour  le  brocard  en  question  »kann  überhaupt  nur  die  Zeit  urn  1000  in  Frage  kommen» 
Falke,  o.  c.  t  II  (1913),  p.  17—18. 

M)  Falke,  t.  I,  p.  116,  tig.  184. 

“)  Falke,  t  I,  fig.  200. 

*•)  Falke,  I,  N°*  200  et  201. 

*7)  Falke,  ib.  p.  123. 

4‘)  Falke,  ib.  N°  202;  cf.  Constantini,  De  cerim.  II,  p.  577  »ol  xovq  npaaivopoSlvous  detoüs 
qJOQOwtes,  xcd  xovs  jtoXvyügovs  dexoiig». 
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Enfin  une  étoffe  arabe,  conservée  au  Musée  du  Caire,  est  décrite  dans  une  lettre 
de  Jean  Maspéro  k  Sp.  Lambros.  De  couleur  jaunatre,  elle  porte  une  aigle  bicéphale 
de  couleur  xvavog  (bleu  foncé),  avec  une  inscnption  arabe:  «Oloire  k  notre  maitre  le 
sultan;  bénie  soit  sa  victoire».  Le  tissu  est  probablement  du  XIII*  siècle.49 


2.  L’AIOLE  BICÉPHALE  A  BYZANCE 

Que  savons-nous  sur  Paigle  bicéphale  k  Byzance?  A  vrai  dire,  assez  peu.  Nous 
disposons  de  beaucoup  de  bas-reliefs  et  d’autres  sculptures  qui  sont  bien  difficiles  k  dater 
précisément.  II  n’y  a  presque  point  de  portraits  de  souverains  et  de  seigneurs  de  Byzance ; 
surtoutles  fresques  manquerttcomplètement,tandis  qu’elles  sontun  matériel  si  précieuxen 
Serbie.  La  numismatique  et  la  sigillographie  byzantine  présentent  trés  peu  d’aigles.  Enfin 
les  sources  Iittéraires  mentionnent  quelquef  ois  des  aigles  dans  le  faste  de  la  cour  impériale, 
mais  sans  préciser,  si  ces  aigles  ont  une  tête  ou  deux.  Les  données  sont  donc  trés  peu 
complètes  et  peu  précises. 

a)  L’aigle  monocêphale. 

On  doit  souligner  que  Byzance  hérita  de  Rome  1’usage  des  aigles  k  une  tête,  comme 
un  des  emblèmes  du  pouvoir  impérial.  II  parait  que  1’usage  de  Paigle  comme  insigne 
militaire  s’est  perdu  dans  les  premiers  siècles  du  Bas-Empire.  Constantin  se  servait  du 
labarum,  Julien  PApostat  d’un  signum  draconis.60 

Les  nombreuses  bannières  connues  k  Byzance,  les  vexilla,  banda,  campiductoria, 
laboura,  signa,  flammula,  portaient  des  f  igures  diverses,  souvent  des  images  saintes.61 
Mais  une  aigle  n’est  jamais  signalée  sur  un  drapeau  byzantin;  c’est  un  fait  a  retenir.62 

On  peut  dire  que  Pusage  de  Paigle  romaine  s’affaiblit  en  géneral  è  Byzance.  La 
numismatique  nous  présente  encore  quelquefois  Paigle  romaine  sur  les  monnaies  de 
Zénon,  Tibère  et  Maurice  Tibère,  mais  après  Héraclius  (610—641)  nous  ne  la  trouvons 
plus  jamais  sur  les  monnaies  byzantines.68 

La  sigillographie  nous  offre  une  aigle  sur  la  bulle  d’un  (üaaiXixö;  jtQwrocrjtaOapios 
xal  otpatriYog  'EUd8o?  (du  IX*  ou  X*  siècle)  que  Constantopoulos  signala  comme  une 
aigle  bicéphale.64  Mais  après  un  nettoyage  plus  consciencieux  il  dut  avouer  que  cette 
aigle  n’avait  qu’une  tête.65 

«)  Ce  tissu  se  trouve  dans  le  Musée  arabe  (s.  XIV  n®  7).  «Je  crois  que  ce  tissu  appartient  au  XIII*  siècle,  mais 
Je  n’ose  pas  Paffirmer»,  ditMr  J.  Maspero  dans  sa  lettre  du20déc.  1909.  Sp.  Lambros,  o.  c.  p.437,notel. 

60)  R.  Orosse,  Römische  Militargeschichte  B.  1920.  Le  dracon  devient  trés  k  la  mode.  »Seine  allge- 
meine  Einführung  im  IV.  Jhdt  ist  ein  von  den  vielen  Symptomen  fortschreitender  Barbariesierung 
der  römischen  Armee*,  p.  231;  «purpureum  signum  draconis,  summitate  hastae  longioris  aptatum» 
Ammiani  Mare.  XVI  12,  39,  cit  R.  Orosse,  p.  232. 

M)  Codini,  de  Cerim.  p.  83. 

•2)  «DaB  daneben  (dem  (Jdvöov  im  VI.  Jhdt)  noch  die  Adler  und  Drachen  existiert  haben  sollten,  halte 
ich  für  ganz  ausgeschlossen».  R.  Grosse,  Rötn.  Milildrgeschichte,  p.  312  (Die  Fahnen  im  VI.  Jhdt). 

5J)  Saba  tier,  Descripüott  générale  des  monnaies  byzantines,  Paris  1862,  1  1,  pl.  VIII  f.  3—5,  pl.  XXIII, 
f.  1;  XXIV  I.  9,  XXVIII  f.  3;  cf.  Sp.  Lambros,  o.  c.  p.  444. 

M)  C.  M.  Constantopoulos,  Bvfrvuaxa  noXvp&ópovXXa,  Journal  intern,  d’archéologie  numis¬ 
matique  V  (1902),  p.  163;  N.  Bees,  Zur  Thema  des  Darstellang,  p.  321. 

•5)  J.  N.  Svoronos,  ms  èyr&W’i,  p.  38;  A.  Heisenberg,  Aas  der  Qeschicbie,  p.  14—15. 
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Les  bas-reliefs  conservent  plus  longtemps  la  tradition  de  1’aigle  monocéphale.  P.  ex. 
on  peut  la  trouver  sur  le  tombeau  du  protospathaire  Grégoire  de  1’an  1071  è  Kutayah.56 
Un  voyageur  allemand  signala  en  1608  des  aigles  k  une  tête  sur  les  dalles  tombales 
d’Alexis  Comnène  Philantropène  et  du  basileus  Alexis  I  Comnène  (f  1118),  aujourd’hui 
disparues,  au  monastère  de  la  Pammakarista  prés  de  Constantinople.57  Quelques  bas- 
reliefs  dans  les  églises  byzantines  nous  présentent  des  aigles  k  une  tête,68  qui  ont  sou¬ 
vent  un  cachet  oriental,  par  exemple  quand  elles  emportent  un  lièvre  dans  leurs  serres,69 
comme  sur  les  cylindres  de  Lagash. 

Enfin  les  portraits  en  miniature  des  derniers  basileis,  analysés  par  Sp.  Lambros  et 
Heisenberg,  conservent  le  plus  longtemps  la  tradition  d’aigles  monocéphales  sur  les 
suppedia  — les  coussins  sous  les  pieds  des  empereurs.  Non  seulement  le  portrait 
de  Théodore  Lascaris,  mais  aussi  les  portraits  de  Michel  VIII  et  d’Andronic  II  Paléo- 
logue  n’ont  que  des  aigles  k  une  tête  sur  les  coussins.80 

Ce  sont  les  derniers  vestiges  de  1’aigle  normale,  de  1’aigle  romaine  dans  1’empire 
de  Constantinople. 

b)  L’aigle  bicéphale. 

11  est  bien  difficile  de  préciser  la  première  apparition  de  l’aigle  bicéphale  k  Byzance. 
II  est  certain  que  cette  apparition  ne  peut  avoir  une  date  précise,  qu’elle  n’est  due 
k  aucun  acte  d’un  souverain  qui  introduirait  un  nouvel  emblème,  —  au  contraire,  cette 
apparition  se  fit  insensiblement.  Sous  1’influence  de  la  mode  oriëntale  si  puissante 
k  Byzance,  1’aigle  bicéphale  commen^a  k  apparaïtre  comme  ornement— sur  des  brocarts 
et  sur  des  bas-reliefs.  Comme  les  uns  et  les  autres  ne  sont  conservés  que  fragmentai- 
rement  et  ne  portent  jamais  de  dates— les  premières  données  ne  sont  qu’approximatives. 

Quelques  bas-reliefs  des  monastères  du  Mont-Athos,  signalés  encore  par  le  baron 
Koehne,  pourraient  provenir  du  X*  siècle.  Ce  sont  les  aigles  bicéphales  de  Vatopédi, 
d’Ivéron  et  d’Esphigménou.81  Mais  portant  toutes  les  trois  des  couronnes,  elles  appar- 
tiennent  probablement  k  des  siècles  postérieurs,  commè  celle  de  Chilandari,  qui  date 
sürement  de  la  fin  du  XIV*  siècle,  du  temps  du  prince  Lazar.82 


*•)  Texier,  Tombeaux  du  moyen  dge  d  Kutayah,  Revue  archéologlque,  Paris  1844,  1 1,  p.  320; 
Lambros,  o.  c.  445. 

M)  Schweigger,  Ein  newe  Reyssbeschreibung  aus  Deutschland  nach  Constantinopel  und  Jerusalem, 
Nümberg  1608,  p.  121;  Lambros,  o.  c.  453. 

*•)  A  Lavra  au  Mont-Athos,  Schlumberger,  Basile  II,  le  tueur  des  Bulgares,  p.  189,  a  Chilandari, 
Schlumberger,  Zoë  et  Théodora,  p.  460,  k  San  Paolo  fuori  le  muri,  Schlumberger  ib.  489  et 
689  (cité  par  Lambros,  o.  c.  445). 

“)  Un  beau  bas-relief  au  musée  de  Chalkis,  voir  la  photogr.  chez  Lambros,  o.  c.  460. 

•°)  A.  Heisenberg,  o.  c.  p.20.Même  le  portrait  deManuel  Paléologue  (1391 — 1423)  dans  le  Cod.  Paris 
suppl.  gr.  309  nous  présente  des  aigles  a  une  tête.  «Noch  im  Anfange  des  15.  Jhd.  war  es  noch  nicht  un- 
möglich,  die  kaiserliche  Würde  durch  das  Abzeichen  des  einköpfigen  Adlers  zu  charakterisieren,  erst  um  die 
Mitte  des  jhd.  und  nach  dem  Fall  von  Konstantinopel  ist  das  nicht  mehr  der  Fall»,  A.  H  e  i  s  e  n  b  e  r  g,  p.  27. 

••)  v.  Köhne,  BerU  Blatter  II,  pl.  LXVII,  f.  2  (aigle  d’Esphigménou,  que  Köhne  voudrait  lier  a 
Pulchérie,  sceur  de  Théodose  le  jeune),  f.  3  (aigle  de  Vatopédi  —  Xe  siècle?),  f.  5  (Ivéron  —  XI*  siècle). 
Sp.  Lambros  (o.  c.  p.  455)  démontre  que  seule  Pulchérie,  sceur  de  Romain  Argyre  (1028—1034) 
pourrait  faire  des  dons  au  mon.  Esphigménou,  mais  il  renonce  de  se  prononcer  sur  cette  aigle. 

“)  v.  Köhne,  o.  c.  pl. LXVII,  f.  4,  la  date  du  XIII*  siècle. Mais  1’historien  serbe  N.  Ducié  apporte  de 
données  prédses  sur  ce  que  tout  1’exonartex  oü  elle  se  trouve,  a  été  bati  par  le  prince  Lazar  envers  1380. 
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C’est  un  problème  pour  les  historiens  d’art  de  se  prononcer  sur  1’age  de  ces  bas¬ 
reliëfs.  Malheureusement,  les  historiens  d’art  ne  sont  pas  souvent  d’accord  dans  leurs 
opinions.  Ainsi  une  aigle  intéressante  de  caractère  oriental  (deux  têtes  sur  un  cou  unique) 
provenant  d’une  église  de  Stara  Zagora,  parait  être  sürement  la  plus  ancienne  entre 
tous  ces  bas-reliefs.  Mr  Bogdan  Filov  la  pla^a  au  Vil*  ou  VIII*  siècle.68 

Mais  Kondakov  affirma,  après  une  analyse  détaillée,  que  c’était  un  travail  provincial 
du  XI*  siècle.64  En  tout  cas,  ce  bas-relief  est  plus  ancien  que  les  autres. 

Ce  qu’il  faut  souligner  pour  cette  aigle  de  Zagora,  c’est  qu’elle  n’est  nullement  un 
emblème  indivuel,  qu’on  pourrait  considérer  comme  un  blason  personnel.  Elle  n’est 
qu’un  motif  ornemental  entre  autres.  L’église  de  Zagora  nous  présente  en  tout  quatre 
bas-reliefs  —  un  Iion,  un  griffon,  deux  paons  et  cette  aigle  dicéphale.66  C’est  donc  tout 
1’appareil  tératologique  oriental,  venu  de  Cappadoce  et  d’Arménie,  que  nous  trouvons 
aussi  sur  1’autel  de  la  S‘*  Sophie  d’Ochrid  (seulement  1’aigle  bien  oriëntale  n’y  a  qu’une 
tête  —  XI*  siècle)66  et  sur  la  porte  de  S*  Nicolas  d’Ochrid  (XIII*  siècle  —  griffons,  lions, 
paons,  aigle  monocéphale).67  Dans  eet  assemblage  les  aigles  peuvent  être  représentées 
avec  une  ou  avec  deux  têtes,  suivant  la  fantaisie  du  sculpteur. 

Un  fragment  de  bas-relief  de  1’église  de  Daphni  présente  une  aigle  bicéphale  plus 
individuelle.  L’église  de  Daphni  date  du  XI*  siècle.  Mais  Mr  G.  Millet,  qui  a  publié 
entre  autres  ce  fragment,  se  tait  complètement  Uk-dessus,  et  Sp.  Lambros  est  enclin 
de  le  placer  dans  le  XV*  siècle.68 

Les  bas-reliefs  h  aigles  bicéphales  dans  les  églises  des  lies  d’Andros,  de  Paros  et  de 
Tinos,  signalées  par  Mr  Adamantiou,  ont  été  placées  par  Mr  Nico  Bées  dans  1’époque 
des  Comnènes.69  Mais  Mr  P.  Mare  et  M'  Adamantiou  lui-même  pensent  que  ces  aigles 
sont  des  copies  de  1’aigle  impériale  russe,  donc  de  Ia  fin  du  XVIII*  siècle!70 

Enfin,  le  patriarche  Constance  signalait  en  1824  une  aigle  bicéphale  sur  le  tombeau 
d’Anne  Comnène  au  couvent  de  Panmakarista.71  Mais  Sp.  Lambros  démontra  justement 
que  cette  tombe  n’existait  pas  et  qu’au  contraire,  un  voyageur  de  1608  qui  avait  vraiment 
vu  les  tombeaux  des  Comnènes  dans  ce  couvent,  n’y  a  trouvé  que  des  aigles  &  une 
tête.72 


#>)  B.  Filov,  Cmapo6*jizapctcotno  ustcycmeo,  Sofia  1924,  p.  11. 

•*)  N.  Kondakov,  Onepuu,  p.  115. 

•“)  B.  Filov,  o.  c.  p.  11  et  pi.  II;  Bodem*  sa  Hapodttux  Myseü  e*  Coefiun,  C.  1923,  p.  108  et  194, 
tig.  42,  43,  44,  45. 

*•)  H.  KoHflaKOBi,  MatcedoHijt,  St.-Pét  1908,  p.  231;  B.  Filov,  o.  c.  fig.  16  et  19. 

•7)  N.  Kondakov,  ManedoHin,  p.  238. 

*')  O.  Millet,  Le  monastère  de  Daphni.  Paris  1899,  p.  69;  Lambros  (o.  c.  473)  pense  que  cette 
aigle  ne  peut  dater  du  temps  avant  le  XIII*  s.  quand  Daphni  devint  couvent  latin,  il  doit  dater  du 
commencement  de  la  «turcocratie»,  quand  le  couyent  redevint  orthodoxe. 

*•)  N.  Bées,  Zur  Thema  der  Darstellang,  p.  321. 

70)  P.  Mare,  critique  de  Partiele  mentionné  de  Bées  dans  Byzant.  Zeitschrift  XXII  (1913),  p.  289 ; 
„dlAd  cpoivovToi  pdUov  êaxnxfjs  ém8eowretos“,  dit  Mr  Adamantiou,  v.  Sp.  Lambros,  o.  c.  p.  469. 

’*)  IlaTQ.  Kcovotdvtiov,  KeovenavUrlas  naXeua  xs  xai  vewréga.  Venise  1824,  p. 77;  cf.  Sp.  Lam¬ 
bros,  dans  Néos'EXX.  I,  p.  285. 

’2)  C’est  Schweiger,  cité  par  Lambros,  Néoe 'EXX.  VI,  p.  453.  —  Quand  un  voyageur  italien  du 
18*  s.  disait  qu’il  voyait  &  Amida  et  a  Karamil  «in  molti  luoghi  Parma  imperiale  scolpita  con  un’aquila 
di  due  teste  e  due  corone»,  il  se  trompait  sürement  en  prenant  les  aigles  musulmanes  pour  des  in¬ 
signes  byzantins.  Cité  par  Longpérier,  Revue  arch.  1845,  p.  18;  cf.  Lambros,  o.  c.  461. 


132 


A.  V.  SOLOVJEV 


Voici  donc  les  données  des  bas-reliefs,  qui  peuvent  bien  nous  décourager  par  leur 
manque  de  précision.  En  tout  cas,  le  bas-relief  de  Zagora  nous  permet  d’affirmer 
que  1’aigle  oriëntale  k  deux  têtes  commence  k  être  connue  au  XI*  siècle  k  Byzance. 
Que  savons  nous  sur  les  étoffes?  Un  seul  tissu  de  provenance  byzantine,  portant  des 
aigles,  nous  est  conservé.  Quand  Constantin  Porphyrogénète  nous  parle  des  aigles 
sur  les  habits  de  la  cour  impériale,  il  ne  fait  qu’aiguiser  notre  curiosité.  II  nous  dit 
que  I’empereur  mettait  des  chausses  (tibialia)  avec  des  aigles  de  deux  couleurs  — 
djtö  6ij3Xctru<ov  detc 5v  xai  PaaiXixtcüv.78  II  décrït  plus  loin  qu’&  1’occasion  de  1’arrivée 
des  ambassadeurs  sarrasins,  tous  les  courtisans  se  rassemblèrent  dans  des  habits 
(oxapauaYvia)  avec  des  figures  d’aigles  vertes  et  roses,  de  bceufs,  d’aigles  dans  des 
cercles,  de  lions  blancs,  etc.74  II  nous  décrit  même  les  couleurs  des  habits,  mais  il 
oublie  de  nous  dire  k  propos  de  tous  ces  habits  tous  jtgadivopoStvoui;  detov?  <poQovms, 
tovg  aroXvyópos  derov?  qjoQowreg,  si  les  aigles  étaient  k  deux  têtes.  Nous  pouvons  donc 
nous  rallier  k  1’opinion  de  Sp.  Lambros  que  ces  aigles  n’avaient  encore  qu’une  tête, 
que  le  contraire  devrait  être  mentionné  précisément  par  Porphyrogénète.  Mais  cette 
opinion  n’est  pas  complètement  persuasive,  car  nous  verrons  que  dans  les  siècles 
postérieurs  les  écrivains  mentionnent  des  derol  ygucol  tout  court,  qui  sont  cependant 
bicéphales. 

En  Iaissant  de  cóté  ce  passage,  quelles  données  avons  nous  encore  pour  affirmer 
que  les  aigles  bicéphales  étaient  devenues  emblème  impérial  sous  les  Comnènes  (ou 
encore  plus  tót?). 

Feu  Kondakov  pensait  que  «le  blason  de  Byzance  avait  été  apporté  en  1048  de 
Paphlagonie  par  les  Comnènes».75  Le  grand  historiën  d’art  combine  fel  les  opinions 
de  Chrysobergès  et  de  BalaSèev,  mais  sans  grand  succès.  1048  c’est  une  date  quand 
les  Comnènes  n’étaient  pas  encore  empereurs  et  quand  Byzance  n’avait  pas  encore 
de  blason,  ainsi  que  beaucoup  d’États  occidentaux  avant  les  croisades. 

Nous  devons  au  contraire  affirmer  que  sous  les  Comnènes,  1’aigle  bicéphale  ne 
pouvait  pas  encore  être  Ie  blason  de  Byzance. 

Justement  dans  cette  époque,  au  XII*  siècle,  nous  venons  de  la  voir  sur  les 
murailles  et  sur  les  monnaies  des  Ortokides,  des  Zengides  et  de  Saladin.  Nous  pouvons 
dire  que  1’aigle  de  ces  sultans  peut  être  considérée  comme  leur  emblème,  même  comme 
leur  blason  héréditaire.  Nous  devons  supposer  que,  se  trouvant  sur  les  murailles  et 
sur  les  monnaies  des  sultans,  eet  emblème  pouvait  se  trouver  aussi  sur  leur  bannière.78 
Byzance  du  XII*  siècle  n’aurait  pu  porter  le  même  blason  que  ses  adversaires  musul- 
mans.  Elle  avait  sur  ses  monnaies  et  sur  ses  bannières  des  emblèmes  chrétiens  (la 
croix,  des  effigies  de  saints,  etc.),  décrits  par  Codinus,  qui  n’étaient  encore  aucune- 
ment  blasons.77 

”)  Constantini  de  Cerim.  I,  470;  ce  passage  et  les  commentaires  de  Reiske  sont  analysés  par 
Sp.  Lambros,  o.  c.  435—437. 

7‘)  Constantini  de  Cerim.  II,  577;  ce  passage  a  échappé  a  Lambros;  cf.  Kondakov, 
ChtepKu,  p.  252. 

”)  Kondakov,  OnefiKu,  np.  1929,  p.  118  et  119. 

’•)  Karabacek,  o.  c.  p.  19  cite  Joinville  qui  dit  de  Tahr-eddin,  promu  chevalier  en  1227  par  Fré- 
déric  II:  «Sa  banière  estoit  bandée;  en  1’une  des  bandes  estoient  les  armes  de  I’empereur,  en  1’autre 
estoient  les  armes  du  soudan  de  Halap ;  en  1’autre  bande  estoient  les  armes  au  soudan  de  Babiloine». 

”)  Codlni,  De  cerim.  éd.  Bonn.  p.  83. 
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Nous  pouvons  seulement  admettre  que  1’aigle  bicéphale  éfait  connue  aux  Comnènes 
comme  un  des  ornements  d’églises  et  des  riches  habits  de  cour.  En  cette  dernière 
qualité  on  pouvait  le  considérer  même  comme  un  des  insignes  de  la  dignité  impériale. 

L’histoire  de  1’aigle  bicéphale  sous  les  empereurs  de  Nicée  nous  est  complètement 
inconnue.  Les  données,  qui  liaient  eet  emblème  a  Théodore  Lascaris,  ne  sont  que. 
des  faux  intéressants. 

Le  premier,  c’est  la  monnaie  d’or  de  eet  empereur  a  son  effigie,  publiée  par  Oct. 
de  Strada  en  1615-78  Sp.  Lambros  démontra  que  cette  monnaie,  inconnue  d’ailleurs, 
n’avait  jamais  existé  et  qu’elle  avait  été  imaginée  d’après  le  portrait  de  Théodore  II, 
publié  en  1562  par  Jéröme  Wolf.79  Ce  portrait  représentait  Théodore  debout  sur  un 
coussin  avec  deux  aigles  bicéphales.  Lambros  fonda  la-dessus  son  hypothèse  affirmant 
que  eet  empereur  de  Nicée  fut  le  premier  k  accepter  I’aigle  bicéphale  comme  emblème 
de  son  doublé  empire  et  de  sa  doublé  Iutte  contre  les  Seldjouks  en  Asie,  contre  les 
Latins  sur  le  Bosphore.80 

Mais  il  est  curieux  que  ce  portrait  était  aussi  faussé.  Heisenberg  trouva  que  les 
miniatures  du  Cod.  Monac.  442  (sur  lequel  J.  Wolf  avait  copié  son  portrait)  ne  pré- 
sentent  que  des  coussins  a  aigles  monocéphales  et  que  la  seconde  tête  a  été  ajoutée 
sur  le  manuscrit  par  une  retouche  postérieure.81  Voici  donc  1’hypothèse  de  Lampros 
effondrée  au  profit  d’une  hypothèse  nouvelle,  qui  remet  1’apparition  de  1’aigle  bicéphale 
k  1293,  k  Andronic  II  Paléologue.  On  peut  affirmer  que  le  portrait  d’Andronic  II  sur 
le  chrysobulle  de  Monembasie  est  vraiment  le  premier  objet,  oü  1’aigle  bicéphale  se 
trouve  en  connexion  directe  avec  la  personne  de  1’empereur.82 

Les  données  de  Codinus,  qui  peuvent  bien  refléter  les  usages  de  la  moitié  du  XIV* 
siècle,  nous  montrent  que  les  aigles  étaient  trés  k  la  mode  sur  les  étoffes  de  Ia  cour 
impériale.  Elles  se  trouvaient  sur  les  chaussures  des  despotes,  sur  leurs  selles  et  sur 
leurs  tentes  (de  même  que  sur  celles  de  1’empereur?);  aussi  sur  les  chaussures  et  les 
selles  des  sébastocrators.88  Codinus  ne  mentionne  nulle  part  que  ses  aigles  aient  deux 
têtes.  Mais  nous  pouvons  bien  le  supposer,  vu  que  les  tissus  orientaux  ne  nous  pré- 
sentent  dès  le  XII*  siècle  que  des  aigles  bicéphales,  jamais  des  aigles  k  une  tête.84 

Après  avoir  analysé  tant  de  données  sur  les  tissus  orientaux  avec  des  aigles  bicéphales, 
nous  pouvons  bien  traduire  1’expression :  pAct-mct  exovra  derov?  binkovz  de  1’inventaire 
du  mon.  Russe  au  Mont-Athos  de  11 42 85  comme  brocarts  ayant  des  aigles  k  deux  têtes. 

II  est  probable  que  les  xQwoixpeïs  detol  que  Michel  VIII  décerna  pour  les  chaussures 
du  sébastocrator  son  frère  en  1259,  étaient  déjè  k  deux  têtes,  comme  sur  les  chaus- 


»•)  Octavii  de  Strada,  De  vitis  imperatorum  et  caesarum  Romanorum,  tam  oeeidentalium  quam 
orientalium.  Francfort  1615,  p.  350,  352. 

’•)  Dans  1’editio  princeps  de  Nicéphore  Orégoras,  Bale  1562;  Lambros,  p.  447—450. 

*°)  Lambros,  o.  c.  464. 

••)  Heisenberg,  o.  c.  p.  20—23  «das  Ergebnis  einer  spateren  Konrektun. 

•>)  Dans  Ie  Codex  Marcianus  404  on  voit  que  1’aigle  sur  Ie  coussin  d’Andronic  II  était  bicéphale, 
v.  Heisenberg,  o.  c.  pl.  IV.  Le  ms  grec  N°  1242  de  Paris  (XIV*  s.)  présente  Jean  Cantacuzène 
présidant  un  concile  sur  un  suppedion  avec  des  aigles  bicéphales.  Ch.  Die  hl,  L’art  byzantin,  fig.  432. 

••)  Codini,  de  Cerim.  p.  13, 12, 16;  p.  14,  8;  p.  15, 10;  cf.  Lambros,  o.  c.  p.  439-440. 

*4)  v.  plus  haut  p.  127 ;  de  même  sur  les  fresques  serbes. 

**)  Atctnu  TlanmeMUMOHoea  MOttacniupx,  Kiev  1872,  p.  52;  N.  Bé  es,  Zur  Thema,  p.  328;  contra 
Heisenberg,  o.  c.  15. 
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sures  du  dernier  empereur  Paléologue.86  Mais  nous  devons  signaler  que  la  tradition 
des  aigles  ordinaires  est  encore  vivante  au  XIV®  siècle.  Nous  voyons  des  aigles  è  une 
tête  sur  les  portraits  de  Michel  VIII  et  d’Andronic  II  du  Cod.  Monac.  442,  et  un  code 
de  Paris  (Suppl.  gr.  309)  présente  même  Manuel  Paléologue  (1393 — 1423)  sur  un 
souppédion  avec  aigles  normales.87 

II  est  difficile  de  dater  précisément  toutes  les  aigles  bicéphales  de  Mistra.88  Toutefois 
si  nous  en  trouvons  sur  les  impostes  des  colonnes  de  S*®  Sofie,  érigée  en  1350,  nous 
pouvons  bien  penser  qu’elles  sont  contemporaines  de  cette  date  et  qu’elles  étaient 
déja  1’emblème  du  despote  Cantacuzène. 

Justement  une  icone  votive,  provenant  de  Mistra,  a  été  publiée  avant  peu;  elle 
représente  la  Sainte  Vierge  et  un  certain  despote  Jean  Cantacuzène  dont  la  robe  est 
ornëe  de  trois  grandes  aigles,  portant  chacune  deux 
têtes  sur  un  seul  cou  (è  la  mode  oriëntale).  Mr  Gerola 
qui  a  publié  ce  monument,  pense  que  ce  despote  doit 
être  le  fils  de  1’empereur  déchu  Manuel  Cantacuzène 
et  qu’il  a  pu  être  despote  de  Morée  entre  1380  et  1388 89 
A  la  fin  du  XIV®  siècle  nous  voyons  le  despote  Théo- 
dore  Paléologue  se  servir  d’un  grand  sceau  tout  è  fait 
héraldique:  un  écu  surmonté  du  heaume  et  entouré  de 
lambrequins  et  de  bannières.  Une  grande  aigle  bicé- 
phale,  beaucoup  plus  grande  que  1’écu  lui-même,  sur- 
monte  le  dmier;90  les  deux  têtes  de  1’aigle  se  trouvent 
sur  un  cou.  Voici  donc  un  document  de  1391,  è  propos 
duquel  on  peut  parler  d’un  blason  byzantin  et  dans 
9.  Bas-relief  du  Musée  lequel  1’aigle  fait  partie  de  ces  armoiries.  La  belle  mi- 

de  Constantinople.  niature  du  Louvre,  représentant  1’empereur  Manuel 

Paléologue  (1391—1425)  avec  sa  femme  et  ses  trois 
fils,  date  de  1402.  II  est  è  retenir  que  1’empereur  lui-même  et  son  fils  ainé  Jean  VIII, 
qui  était  déjè  proclamé  empereur,  portent  des  habits  de  pourpre  violet  sans  aigles. 
Mais  les  deux  fils  puinés,  le  despote  Théodore  et  Andronic  portent  des  habits  écarlates 
parsemés  d’aigles  bicéphales  encerclées,  brodées  en  or.91  C’est  encore  une  preuve 
de  ce  que  les  aigles  étaient  plutöt  insignes  des  premiers  dignitaires  de  la  cour,  que 
des  armes  impériales. 

Dans  ce  dernier  siècle  Byzance  devait  s’accoutumer  k  1’art  du  blason.  C'est  pour- 
quoi  les  despotes  Philippe  et  Michel  Paléologue,  arrivés  au  concile  de  Constance  en 
1412,  avaient  1’aigle  bicéphale  sur  leurs  blasons,  dessinés  par  Ulrich  de  Reichental.92 

•®)  Acropolites  I,  173  (=  Cyzicos  in  Mesaion.  BibL  Sathae  VII,  546;  Oregoras  I,  79); 
Pachymère  racontant  la  même  chose,  dit  PcwiLmcov?  decovs  (Pach.  I,  108);  cf.  Lambros, 
o.  c.  p.  438. 

•’)  Heisenberg,  o.  c.  27. 

*•)  II  y  en  a  cinq  dessins  divers;  Ia  plupart  doit  appartenir  au  XV*  siècle.  O.  Millet,  Monuments 
byzantins  de  Mistra,  Paris  1910,  pL  20,  4;  pl.  47,  6;  pl.  54, 1 ;  pl.  56,  8;  pl.  60,  24. 

M)  O.  O  er  o  Ia,  Veffige  del  despota  Giovanni  Cantacuzeno.  Byzantion  i  VI  (1931),  p.  379—387. 

•®)  La  figure  de  1’écu  est  effacée.  Lambros,  o.  c.  p.  457  (figure). 

,r)  Sp.  Lambros,  Aeuxmpa  Bv(avuv&v  ainoxgatÓQmv,  Ath.  1930,  pl.  84. 

”)  v.  Köhne,  o.  c.  p.  8. 
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Enfin,  en  décrivant  le  voyage  de  Jean  VIII  au  concile  de  Florence  en  1438,  Phrantzès 
nous  donne  des  renseignements  précieux.  II  dit  que  Venise  envoya  k  Ia  rencontre  du 
souverain  Ie  doge  même  sur  son  fameux  «Bucidoro»,  richement  orné.  Ce  vaisseau 
portait  sur  sa  proue  deux  lions  dorés  et  entre  eux  une  aigle  dicéphale.98  Ce  témoignage 
de  Phrantzès  est  attesté  par  un  bas-relief  de  la  porte  de  la  cathédrale  de  St.  Pierre 
k  Rome.  Jean  VIII  y  est  représenté  sur  une  galère,  ornée  de  Paigle  bicéphale.94 

Et  quand  Ie  même  Phrantzès  nous  dit  qu’a  1’entrée  de  Jean  VIII  k  Ferrare  en  1438, 
son  coursier  portait  des  aigles  dorées  sur  son  capara^on,  nous  devons  traduire  ces 
XQvao-us  deroi)?  tni  roti  xaoSiot)  comme  aigles  bicéphales;  de  même  quand  il  raconte 
que  le  cadavre  de  Constantin  XI  fut  reconnu  en  1453  d’après  les  xP^aoi  aetoi  sur 
ses  chaussures.95 

En  général,  l’aigle  bicéphale  devint  trés  répandue  k  Byzance  dans  ce  dernier  siècle 
de  son  existence.  Les  Gattilusi  de  Lesbos,  trois  fois  apparentés  aux  Paléologues,  se 
servaient  volontiers  de  eet  emblème;  on  peut  signaler  les  monnaies  de  Francesco 
Gattilusi  et  de  son  fils  Doris.96  Palamède  Gattilusi  fit  sculpter  en  1432  une  aigle  bicé¬ 
phale  sur  un  donjon  k  Samothrace;  les  deux  blasons  de  Doris  Paléologue  Gattilusi 
(dont  Pun  est  Paigle  k  deux  têtes)  se  voient  sur  un  bas-relief  de  Phocée,  datant 
de  1424.97 

Enfin,  Mistra  nous  a  conservé  quelques  belles  aigles  qui  doivent  se  rapporter  aux 
derniers  despotes  Thomas  et  Démétrios.  Ces  aigles  couronnées  ont  déjè  tout  k  fait  Ia 
tournure  héraldique  et  doivent  être  envisagées  comme  blasons  des  derniers  despotes.98 

Ce  fait  nous  est.  attesté  par  les  sceaux  de  ces  despotes  conservés  aux  archives 
d’Italie.  Le  petit  sceau  du  despote  Démétrios  représente  une  belle  aigle  avec  une 
couronne  superposée  sur  les  deux  têtes.99  Le  despote  Thomas  et  André,  son  fils, 
se  servaient  de  sceaux  semblables.100 

II  est  hors  de  notre  tache  de  dire,  quelle  popularité  Paigle  bicéphale  acquit  après  Ia 
chute  de  Constantinople,  comme  symbole  de  Pidée  nationale  grecque,  de  son  immor- 
talité  et  de  sa  renaissance  espérée.  On  la  trouve  si  souvent  sur  les  bulles  des  patri- 
arches  sur  des  lustres  (xopoi)  et  des  bas-reliefs  d’églises,  sur  des  maisons  privées  et 
dans  des  armoiries  de  la  noblesse  ionienne.  Je  n’ai  qu’è  renvoyer  k  Pouvrage  si  sou¬ 
vent  cité  de  Lambros.101 


•s)  Kal  Sw  Xéovte?  rjaav  év  tfj  jtQépvfl  xöwoii  *<«■  t^écov  avrcöv  oetó;  bixétpalcx;.  O.  Phrantzae 
éd.  Bonn.  184;  cité  par  Lambros,  o.  c.  443. 

M)  Publié  dans  Néos  ’  EUr)voftvfaa>v,  t.  IV  (1907),  pl.  VI,  p.  1. 

•*)  Phrantzae,  p.  188  et  291;  Lambros,  N.  EU.  VI,  440-441. 

••)  Schlumberger,  Numismatique  de  VOrient  latin,  Paris  1878,  p.  441  seq;  pi. XVI,  1—5;  XVI, 
30—36;  XVII,  1—5.  Francesco  était  marié  è  la  soeur  de  Jean  V;  sa  fille  avait  épousé  Jean  VIII;  son 
fils  Doris  épousa  Catherine,  Ia  fille  de  Constantin  XI,  en  1440. 

•’)  Lambros,  o.  c.  446. 

••)  Surtout  Ia  belle  aigle  è  trois  couronnes  sur  une  plaque  encastrée  dans  Ie  pavement  au  milieu 
de  la  grande  nef  de  Ia  Métropole.  O.  Millet,  o.  c.  pi.  47,  6. 

«•)  Lambros,  N.  EU.  VI,  p.  457  (fig.). 

10°)  Lambros,  N.  EU.  t.  I,  p.  426. 

*•>)  Ndos ' EUqvofivqficov,  t  VI,  p.  465—473. 
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c)  Trêbizonde. 

La  question  de  1’aigle  impériale  è  Trêbizonde  est  discutée  depuis  longtemps. 

Des  petites  monnaies  en  cuivre  k  eet  effigie  ont  été  attribuées  k  divers  empereurs  de 
Trêbizonde.  P.  ex.  J.  Sabatier,  en  1862, 102  décrivit  4  types  de  monnaies  de  Basile  Comnène 
(1333—1340)  portant  1’aigle  k  une  tête,  et  en  même  temps  une  monnaie  de  cuivre  avec 
une  aigle  ayant  la  tête  tournée  k  droite,  qui  appartient  k  Manuel  III  (1390 — 1417). 

Cependant  le  baron  Köhne  signala  une  monnaie  de  cuivre  k  aigle  bicéphale 103  qu’il 
attribua  au  même  Manuel  III.  Cette  opinion  fut  partagée  par  Sp.  Lambros104  ainsi  que 
par  Wroth,  qui  les  reculait  seulement  dans  les  temps  du  règne  collectif  de  Michel  III 
et  de  son  père  Alexis  III,  c’est-è-dire  avant  1390.106  On  pouvait  donc  penser  que 
les  empereurs  de  Trêbizonde  se  servaient  en  même  temps  de  1’aigle  k  une  tête  comme 
de  celle  k  deux  têtes. 

Mais  Mr  N.  Musmov  démontra  que  ces  monnaies  k  aigle  bicéphale  appartiennent 
au  tsar  Michel  de  Bulgarie  (1323—1330)  qui  suivait  Ia  tradition  du  tsar  Georges  Terter. 
Nous  devons  donc  admettre  que  les  monnaies  de  Trêbizonde  ne  portent  que  Paigle 
k  une  tête. 

Cependant  les  portulans  italiens  et  espagnols  nous  montrent  la  bannière  de  Trébi- 
zonde,  qui  porte  une  aigle  éployëe  k  deux  têtes,  sur  champ  rouge.  Nous  voyons 
cette  bannière  sur  les  portulans  de  P.  Visconti  de  1327,  d’Angelino  dall’Orto  de  1330 
et  autres.106 

Le  franciscain  de  Seville,  qui  a  voyagé  vers  1330  et  décrit  les  armes  de  tous  les 
royaumes,  nous  dit:  «et  emperador  de  Trapesonda  ha  por  senales  un  pendon  bermejo 
con  un  aguila  de  oro  con  doz  cabezas.» 107  C’est  donc  une  aigle  bicéphale  d’or  sur 
champ  vermeil,  qui  était  le  blason  de  Trébisonde.  II  est  possible  d’expliquer  cette 
aigle  comme  un  emblème  de  la  familie  impériale  des  Comnènes,  apporté  de  Cons- 
tantinople  en  1204  et  devenu  blason  au  XIV'  siècle. 

Les  grandes  families  grecques  émigrées  se  servaient  volontiers  de  eet  emblème. 
Ainsi  nous  trouvons  chez  Du  Cange  que  la  familie  des  Comnènes  arrivée  en  Savoie 
en  1573,  porte  «pro  insignibus  aquilam  auream  bicipitem  coronatam  in  scuto  rubeo.»108 

En  décrivant  Ia  familie  impériale  des  Lascarides,  Du  Cange  dessine  comme  leur 
blason  «une  aigle  éployée  d’or  sur  champ  de  gueules.»109 

,M)  J.  Sabatier,  Descrlption  générale  des  monnaies  byzantines,  t.  II.  Paris  1862,  pages  324  et  331; 
planches  LXVIII,  N°  23  et  LXIX,  N«‘  1,  2,  3  et  23. 

m)  Von  Köhne,  Berliner  Blatter  fiir  Münz-,  Siegel-  und  Wappenkunde,  T.  II,  p.  5. 

10‘)  Sp.  Lambros,  Néos  * EUtivopvg/uov,  t.  VI  (1910),  p.  445. 

10S)  W.  Wroth,  Catalogue  of  the  coins...  of  Tkessalia,  Nicea  and  Trebizond.  L.1911,  pl.  XLI,  N°*3-5. 

,0')  O.  Oerola,  L'elemento  araldico  nel  portolano  di  Angelino  dalVOrto,  Atti  del  R.  Ist.  Veneto, 
t.  XCIII  (1934),  p.  427. 

,M)  Libro  del  conosciemento  de  todos  los  reinos  etc.  ed.  Telemaco,  Madrid  s.  a.  p.  119.  La  carte  de 
Fr.  de  Cesanis  de  1421  donne  pour  Trêbizonde  un  drapeau  portant  une  aigle  rouge  a  une  tête  sur  un 
champ  jaune  (=  d'or).  On  peut  penser  que  Cesanis  s’était  trompé  de  couleurs ;  mais  il  est  possible 
que  1’usage  de  1’aigle  monocipite  soit  restée  i  Trêbizonde  a  cöté  de  1’aigle  bicéphale,  ce  qui  est  dé- 
montré  par  les  monnaies  citées  de  Trêbizonde;  cf.  C.  Sathas,  Documents  relatifs  d  Vhistoire  de  Qrèce, 
t  II,  Paris  1888,  p.  XV. 

,M)  Du  Cange,  Familiae  Byzanünae,  p.  199—200. 

”•)  Du  Cange,  ib.  p.  218. 
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3.  L’AIGLE  BICÉPHALE  EN  SERBIE  ET  EN  BULGAR1E 

Le  XIII*  siècle  ne  nous  donne  aucun  indice  précis  sur  Paigle  bicéphale  k  Byzance 
(ni  en  Nicée  ni  sous  Michel  Paléologue)  jusqu’è  Tan  1293.  Et  tout  de  même  nous 
pouvons  affirmer  qu’elle  y  devait  être  connue  comme  un  élément  du  faste  impérial. 

Justement  Ie  XIII*  siècle  nous  présente  depuis  ses  premières  années  une  diffusion 
trés  intense  de  Paigle  bicéphale  dans  les  pays  slaves.  Nous  ne  pouvons  expliquer  ce 
fait  autrement  que  par  1’intermédiaire  de  Byzance  des  Comnènes  et  des  Lascarides, 
paree  qu’il  serait  bien  difficile  de  présumer  Pinfluence  immédiate  des  Musulmans  de 
PAsie  Mineure  sur  les  Slaves. 

C’est  en  Serbie  que  Paigle  bicéphale  se  trouve  sur 
quelques  fresques  du  XIII*  siècle,  comme  ornement  de 
1’habit  princier,  ordinairement  en  blanc  sur  fond  de 
pourpre,  entourée  d’un  eerde  blanc.110  Ce  sont  doncces 
detol  jtoXvYvpoi,  ces  étoffes  ad  aquilas  cum  rotis 
m  a  g  n  i  s,  qui  ont  été  mentionnées  k  Byzance  et  k  Palerme. 

Ainsi,  une  fresque  abimée  dans  le  couvent  de  MileSevo 
représente  le  portrait  collectif  de  trois  rois :  Etienne  le  Pro- 
tocouronné  (1198-1/27)  et  ses  filsRadoslav  (1227-1234) 
et  Vladislav  (1234—1243).  Etienne  y  porte  un  stemma 
sur  Ia  tête,  un  sceptre  k  la  main,  et  un  riche  habit  sur 
lequel  on  voit  des  restes  d’aigles  blanches  encerclées. 

La  fresque  est  bien  peu  visible  maintenant,  mais  un  10>  Détafl  du  portrait  d,Etienne  i 
dessin  de  Valtrovié  qui  a  visité  le  couvent  avant  1880,  è  Milesevo. 

y  signale  des  aigles  bicéphales  d’un  type  bien  archaïque: 

les  deux  têtes  sortant  d’un  seul  cou.111  Des  aigles  semblables  se  voient  distinctement 
sur  Phabit  de  pourpre  du  roi  Radoslav  (dessin  de  Valtrovié).112 

La  fresque  doit  dater  du  règne  de  Vladislav,  fondateur  de  Péglise.118  Cet  ornement 
pourrait  bien  s’expliquer  par  la  parenté  de  ces  Nemanides  avec  les  Comnènes. 

Etienne,  marié  en  1191  k  Eudoxie,  fille  d’Alexis  III  Ange  Comnène,  re?ut  alors  le 
titre  de  sébastocrator,  dont  il  était  bien  fier.  Son  fils  Radoslav  (né  vers  1192)  étaitfils 
de  cette  Eudoxie  et  se  maria  avec  Anne  Comnène  Doukas,  fille  du  despote  Théodore 
(«empereur  d’Epire»  en  1221). 

Une  fresque  abimée,  découverte  avant  peu  dans  Péglise  S‘*  Petka  k  Prizren,114  nous 

"•)  v.  S  t.  N  o  v  a  k  o  v  i  c,  Xepajiduntcu  oóuvaju  koö  Cp6a  dans  Godisnjica  Nik.  Öupica,  t  VI  (1884)  p.  41—73. 

*“)  v.  VI ad.  Petkovic,  La  peinture  serbe  au  Moyen  Age,  1. 1,  Belgrade  1930,  pl.  5  fig.  a;  cf.  St. 
Novakovié,  o.  C.  p.  48—49. 

***)  Vlad.  Petkovic,  o.  c.  pl.  5  fig.  c;  Strzygowski  dans  Denkschriften  der  Wiener  Akad. 
t.  52  (1906),  pl.  40. 

us)  Le  .monastère  a  été  fondé  par  Vladislav  qui  a  transporté  en  1236  de  Sofia  le  corps  de  son 
frère,  1’archevèque  St  Sava.  Valtrovié  pla?ait  cette  fresque  dans  le  XV*  siècle,  paree  qu’il  y  trouvait 
«un  soufflé  de  la  Renaissance»  (v.  Novakovié,  1.  c.).  Mais  maintenant,  quand  nous  savons  plus  sur 
la  peinture  serbe,  nous  voyons  que  Mr  VI.  Petkovié  place  cette  fresque  dans  le  XlIIe  siècle  (o.  c.). 

*“)  Cette  église  avait  été  transformée  en  mosquée  et  les  fresques  recouvertes  de  chaux ;  nous 
devons  la  photographie  de  la  fresque  &  Pobligeance  de  Mr  S.  Smimov. 
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montre  un  beau  portrait  d’Etienne  le  Protocouronné.  On  distingue  des  aigles  bicéphales 
jaunes  sur  son  habit  de  pourpre.  Cette  fresque  peut  dater  de  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle.  Des  aigles  pareilles  blanches  se  trouvent  sur  le  portrait  d’Etienne  I  è  2iéa. 

II  est  intéressant  de  comparer  a  cette  fresque  le  portrait  du  prince  Miroslav  de  Hlm 
a  1’église  de  S‘  Pierre  et  Paul  è  Bielo  Polié.  II  y  est  représenté  comme  ktitor,  apportant 
1’église  a  1’apötre  Pierre ;  il  porte  un  manteau  court  (odyiov)  tout  couvert  d’aigles  bicé¬ 
phales  blanches.  Ce  frère  de  Némania  et  oncle 
d’Etienne  I  est  mentionné  en  1185  et  1195,  la  date 
de  sa  mort  est  incertaine.  La  fresque  a  dü  être 
peinte  de  son  vivant  ou  tout  de  suite  après  sa 
^  mort;  nous  devons  donc  1’attribuer  aux  premières 
années  du  XIII*  siècle,  le  plus  tard.  La  lignée  de 
ce  prince  s’est  éteinte  au  XIII*  siècle  avec  ses  petits- 
fils  perdus  dans  1’obscurité.  II  est  donc  peu  probable 
que  Ie  portrait  serait  oeuvre  du  XIV*  siècle,  lorsque 
Miroslav  était  complètement  oublié.118 

Nous  pouvons  donc  supposer  que  ce  frère  de 
Némania  portait  vraiment  des  aigles  bicéphales  sur 
son  manteau.  Cette  supposition  pourrait  être  con- 
firmée  par  ce  que  son  fils  André  (mentionné  dès 
1214)  se  servait  de  1’aigle  comme  emblème.  Le 
portrait  de  ce  prince  n’est  conservé  nulle  part;  mais 
il  existe  un  fragment  du  sceau  de  ce  prince  André 
(sur  un  traité  de  1239—1241),  oü  Pon  voit  les 
restes  d’une  belle  aigle  héraldique,  probablement 
''**•  bicéphale.116 

La  principauté  de  Hlm  étant  voisine  de  la  Dal- 
matie,  elle  devait  se  plier  plus  tót  aux  habitudes 
héraldiques  venant  d’Italie.  Nous  pouvons  supposer 
qu’ André  prit  cette  aigle  bicéphale  trouvée  sur  les 
vêtements  de  son  père,  comme  un  vrai  bias  on 
il.  Le  prince  Miroslav  a  Bielo  Polié.  de  sa  branche  dynastique,  éteinte malheureusement 
avec  ses  fils,  qui  ne  laissèrent  aucun  vestige. 
II  faut  signaler  que  dans  la  seconde  moitié  du  XIII*  siècle  et  plus  tard  encore  nous 
ne  trouvons  plus  d’aigles  en  Serbie.  Les  fresques  de  Studenica,  d’Ariljé,  de  Oraéa- 
nica  et  de  Deéani  nous  ont  conservé  plusieurs  portraits  des  rois  Dragutin,  Milutin, 
de  sa  femme  Simonida  et  de  son  fils  Etienne  III;  mais  leurs  habits  n’ont  que  des 
ornements  végétaux. 

“•)  Mr  O.  Millet  pense  que  ce  narthex  est  une  oeuvre  postérieure,  batie  au  XIV*  siècle.  C’est 
une  question  d’architecture  a  discuter  encore.  Nous  voulons  souligner  que  le  vêtement  de  Miroslav 
a  une  allure  archaïque :  il  ressemble  bien  au  manteau  du  roi  serbe  du  XI*  s.  a  Slon  en  Dalmatie  et 
n’a  nullement  les  traits  byzantins  des  habits  serbes  du  XIV*  siècle.  Si  même  le  narthex  n’est  pas  con¬ 
temporain  è  la  fondation,  le  portrait  du  ktitor  devrait  être  copié  sur  un  portrait  du  XII*  siècle  —  il 
n’a  pu  être  imaginé  au  XIV*. 

“*)  A.  Ivié,  Ctnaptt  cpttCKu  ttenamu  u  zpóoeu,  H.  Cafl  1910,  fig.  7. 
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Tout  de  même  des  aigles  bicéphales  se  trouvaient  sur  le  suppedion  du  portrait 
du  roi  Milutin  k  Staro-Nagoricino,  exécuté  en  1318.117 

Ensuite  l’anneau  en  or  de  la  reine  serbe  Théodora,  remarquablement  conservé, 
porte  une  aigle  bicéphale  comme  sceau  (sigillum  annuli).  Théodora  était  la  fille  du 
tsar  bulgare  Siméon  et  femme  du  roi  serbe  Etienne  III  (Deöanski);  mariée  vers  1300, 
elle  est  morte  en  octobre  1322.  Voici  donc  une  personne  de  la  familie  royale,  la 
mère  de  Douchan  qui  porte  une  aigle  bicéphale  sur  son  anneau  dans  les  premières 
années  du  XIV*  siècle.  II  est  difficile  de  dire,  si  elle  le  portait  comme  signe  de  son 
origine  impériale  bulgare,  ou  comme  emblème  de  sa  royauté  serbe.  On  peut  re- 
marquer  que  son  mari  Etienne  III  (né  après  1284)  était  fils  d’Anne  de  Bulgarie,  fille 
du  tsar  Oeorges  Terter,  qui  se  servait  déja  de  1’aigle  bicéphale  sur  ses  monnaies.118 

Au  temps  d’Etienne  Douchan  nous  voyons  quelques  usages  héraldiques  s’intro- 
duire  en  Serbie ;  par  exemple  les  monnaies  de  ce  souverain  portent  souvent  un  casque 
surmonté  du  cimier  (mais  sans  écu).  L’aigle  n’y  apparait  jamais.  Mais  une  aigle  bicé¬ 
phale  se  trouve  sur  les  monnaies  du  despote  Jean  Oliver,  avec  légende:  MONITA 
DESPOTI  OLI.119  Ce  même  despote  est  peint  sur  le  mur  de  son  monastère  k  Les- 
novo:  son  habit  est  plein  d’aigles  bicéphales  d’or  sur  fond  de  pourpre.  De  même, 
sa  femme,  la  jtavevTvxeorarri  (iaaiACooa  Map  ia  fj  Av|3e(Hva  porte  une  robe  parcemée 
d’aigles  encerclées.  Ces  portraits  datent  de  1346—1347;  leurs  inscriptions  étant  en  grec, 
il  est  probable  qu’ils  ont  été  exécutés  par  des  peintres  grecs.120 

II  est  remarquable  que  1’empereur  Douchan  et  sa  femme,  représentés  sur  les  mêmes 
fresques  de  Lesnovo,  ne  portent  point  d’aigles  sur  leurs  habits;  mais  leurs  pieds  re¬ 
posent  sur  de  coussins  ornés  de  demi-aigles,  tout  k  fait  k  la  mode  byzantine. 

Dans  le  portulan  catalan  d’Angelino  Dulcert  de  1339,  une  aigle  k  deux  têtes  se  trouve 
sur  la  bannière  de  Serbie  placée  k  Skopljé ;  de  même  dans  les  portulans  postérieurs.121 

Cependant  on  peut  trouver  un  portrait  de  Douchan  dans  lequel  il  porte  des  aigles 
sur  son  habit.  Une  fresque  abtmée  dans  1’église  de  S*e  Sophie  k  Ochrid,128  trpuvée 
en  1917,  représente  Etienne  Douchan,  avec  sa  femme  Hélëne,  son  jeune  fils  Ouroch 
et  1’archevêque  Nicolas.  Ce  portrait  doit  dater  de  1345,  quand  Douchan,  roi  encore, 
visita  Ochrid.  Les  habits  du  roi  et  de  la  reine  sont  ornés  d’aigles  d’or  bicéphales  d’un 
dessin  trés  élégant. 

Nous  pouvons  mentionner  encore  une  aigle  bicéphale,  liée  aux  personnes  de  Douchan 
et  de  1’archevêque  Nicolas  d’Ochrid.  N.  Kondakov  a  décrit  dans  son  voyage  quelques 


“7)  Ce  coussin  ne  se  voit  plus  sur  la  fresque  qui  s’abime  chaque  année  de  plus  en  plus.  Cependant 
Mr  S.  Smimov  l’a  encore  vu  en  1926 ;  I’année  suivante  le  coussin  ne  se  voyait  plus. 

"•)  Cet  anneau,  trouvé  dans  le  cercueil  de  la  reine  dans  les  ruines  du  monastère  Banjska,  se 
trouve  maintenant  au  Musée  National  de  Belgrade;  il  est  encore  inédii 

"•)  S.  Ljubié,  Opis  jugoslavenskih  novacah,  Zagreb  1875,  pl.  XIV,  f.  13  et  14  et  p.  186 — 187; 
J.  Safarik,  Paochuk  VI  (1854),  p.  192;  cf.  les  soup?ons  de  C.  Jirecek,  Staat  und  Gesellschaft  itn 
mittelalt.  Serbien  II  (Wien  1912),  p.  65  et  les  arguments  pour  1'authenticité  de  ces  monnaies  de 
J.  Radonic  dans  JtipeieK-Pa  aoHxfc,  Hctnopuja  Cp6a,  t.  111  (Belgrad  1923),  p.  242. 

,l°)  St  Novakovic,  o.  c.  p.  41—44.  Une  aigle  bicéphale  se  trouve  aussi  sur  une  chalne  au  mo- 
nogramme  du  même  despote  Oliver.  O.  Millet,  V ancien  art  serbe,  Paris  1919,  p.  26. 
m)  A.  E.  Nordenskjöld,  Periplus,  Stockholm  1897,  t  IX;  O.  Gerola,  L’aguila,  p.  19. 

,M)  LIfipKoeHUA  Bncmttum  1918,  N°  16;  M.  CHtrapOBT.,  Hcmopu*  na  oxpudctca  apxuenucKonua, 
Co(J)hsi  1920,  p.  340. 
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belles  icones  trouvées  k  Péglise  de  Théotokos  Peribleptos.  Une  icöne  de  la  Sainte 
Vierge  (tabl.  X)  lui  semble  être  de  provenance  serbe;  elle  porte  sur  sa  garniture 
d’argent  un  petit  portrait  de  1’archevêque  Nicolas  avecson  monogramme;  elleportait 
encore  trois  portraits  effacés,  oü  devait  être  Douchan  et  sa  familie123  ainsi  que  les 
symboles  des  quatre  évangélistes.  Cette  icone  est  sans  doute  le  don  de  Douchan  en 
1345  quand  il  délivra  un  chrysobulle  au  monastère  de  Peribleptos,  étant  venu  k  Ochrid, 
et  le  pla?a  sous  la  protection  de  la  reine.124 

Ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  1’évangéliste  Mare  y  est  symbolysé  par  une  belle 
aigle  bicéphale  héraldique  tenant  deux  rouleaux  dans  ses  serres.126 

Un  autre  despote  du  tsar  Douchan,  son  neveu  Constantin,  est  représenté  sur  une 
miniature  de  1’Evangile  de  1356  avec  son  beau- 
père,  1’empereur  bulgare  Jean  Alexandre.  L’habit 
du  despote  est  parsemé  d’aigles  bicéphales  d’or 
sur  fond  de  pourpre,  tandis  que  1’empereur  n’en 
porte  pas.126  Mr  BalasCev  pense  que  c’est  le  bla- 
son  des  Némanides,  mais  nous  n’osons  1’affirmer 
encore. 

Le  monastère  de  S*  Démetrius,  dit  Markov,  prés 
de  Skoplje,  fut  bati  vers  1366  par  le  roi  Vukasin 
et  son  fils,  le  fameux  Marko  Kraljevié.127  L’empereur 
Uros  avait  encore  le  pouvoir  nominal;  mais  VukaSin, 
issu  d’une  autre  familie,  se  considérait  déjA  comme 
monarque  indépendant  de  Serbie.128 

L’église  de  S*  Démetrius  conservait  jusqu’aux 
temps  derniers  des  insignes  remarquables  de  cette 
royauté  serbe.  Dans  1’autel  se  trouve  une  dalle  sculptée  en  bas-relief,  représentant  une 
aigle  bicéphale  héraldique  entre  deux  lions.129 

m)  N.  Kondakov,  Matcedottiji ,  Pétersb.  1909,  p.  261  et  t.  X;  les  portraits  ont  été  effacés  par  des 
fanatiques  du  XIX*  siècle. 

,M)  M.  Vasic,  iiia  i  La.zari.ca,  p.  131,  partage  1’opinion  de  Kondakov  et  pense  que  les  trois  port¬ 
raits  effacés  devaient  représenter  Douchan,  la  reine  Hélène  et  le  jeune  Uroi.  Le  chrysobulle  est 
publié  par  A.  Sol  o  v  je  v,  Odabrani  spomenici,  p.  127—129  et  en  partie  —  par  St.  Novakovié, 
Zakonski  spomenici,  p.  672. 

*“)  Dans  la  même  église  Peribleptos  on  trouve  une  fresque  représentant  le  seigneur  serbe  Ostoja 
Rajakovié,  parent  du  roi  Marko,  mort  en  1379;  son  habit  de  pourpre  est  décoré  d’aigles  bicéphales 
encerclées.  N.  Kondakov,  ManedoHin,  p.  246;  VI.  Petkovié,  La  peinture  serbe,  I,  pl.  25  fig.  a. 

”')  Fig.  dans  Archiv  für  slav.  Philologie  t.  VII,  pl.  1;  Novakovié,  o.  c.  p.  45;  O.  Ba  laScev, 
CMBtsHCKu  Hadnucu  om s  tozommdna  EsAtapun,  Muhoao  rOA.  II  (kh.  7),  Cod>Ha  1912,  p.  202  „3JiaTHH 
AByrnaBH  opnn  Ha  HepoeHO  none  —  rep6n-b  Ha  HeMammHrfe  bt>  Cp-bOn»,  hhüto  noTOMem.  ce  öpomib 
KoHCTaHTHHi,  3amoTO  iwailKa  My  uapmia  Ebaokhh  öHJia  JlymaHOBa  cecTpa". 

‘2’)  v.N.Kondakov, MaKedonin, p.  1 80— 186;  L.  Markovié  et  Z.Tatié, Markov manastir, N. Sad  1925. 

>2«)  Déjü  en  janvier  1366  il  dit  dans  un  chrysobulle  que  Dieu  1’a  installé  seigneur  de  la  Serbie,  de 
tous  les  Grecs,  du  Pomorié  et  du  Dysis  (terres  occidentales) ;  le  chrysobulle  est  signé:  «Très-pieux 
Vukalin,  roi  des  Serbes  et  des  Grecs».  Novakovié,  Zakonski  spomenici,  B.  1912,  p.  309 ;  A.  S  o  1  o  v  j  e  v, 
Odabrani  spomenici,  B.  1926,  p.  167—168.  En  avril  1370  il  écrit  dans  un  chrysobulle  aux  Ragusains  qu’il  est 
roi  et  seigneur  de  la  Serbie,  des  Grecs  et  des  terres  d’Occident.  M  i  k  1  o  s  i  c  h,  Monam.  Serbica,  p.  180. 

m)  „rijiHTa,  BJioKeHHaa  y  cajworo  BXOAa  (bt.  amapb)  Me*Ay  uapcKoio  ABepbio  h  npecTonoMi 
Cb  BbiptaaHHblMT.  Ha  He#  CepÖCKHMb  OPJIOMT»  BT.  repaJIbAHMeCKO#  «j)OpMt  CpeAH  AByxi»  opHaMeH- 
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Ensuite  un  lustre  grandiose  en  métal  portait  sur  les  anneaux  de  ses  chalnes  tantöt 
le  monogramme  du  roi  Vuka§in  tantöt  de  belles  aigles  bicéphales.180  Des  aigles  &  deux 
têtes,  d’un  autre  dessin,  se  trouvaient  encore  comme  ornement  libre  du  lustre.181  L’armorial 
de  1595  avait  donc  certain  droit  de  mettre  1’aigle  bicéphale  dans  le  blason  du  roi  VukaSin. 

Au  temps  du  prince  Lazar  (1371 — 1389)  eet  emblème  se  trouve  plusieurs  fois. 

Une  trés  belle  aigle  bicéphale,  faite  en  bas-relief  sur  pièrre,  se  trouve  sur  le  mur 
nord  du  narthex  de  Chilandar,  construit  par  le  prince  Lazar.182 

Une  autre  aigle  bicéphale  est  sculptée  au-dessus  de  la  porte  méridionale  de  1’église 
de  Krusevac,  édifiée  par  Lazar.188 

Enfin,  le  prince  Lazar  est  représenté  dans  son  monastère  de  Ravanica  sur  une 


13.  Détail  du  lustre  de  Markov  14.  Détail  du  portrait  du  despote  Stefan 

monastir.  è  Manasia. 

fresque  env.  1381.  Son  habit  rouge  y  est  semé  d’aigles  bicéphales  d’or  dans  des 
cercles  d’or.184 

Le  monastère  de  Ljubostinja,  fondé  par  la  princesse  Milica,  veuve  de  Lazar,  nous 
conserva  son  portrait  en  habit  rouge  avec  des  aigles  bicéphales  encerclées  d’or,  tout 
comme  sur  le  portrait  de  son  mari  k  Ravanica.185 

TaJibHbixit  we  JibBOBT>“.  H.  KoHAaKOBi,  MaKedonin,  crp.  184.  Ce  bas-relief  est  décrit  par  Lazar 
Mirkovié,  Mpnaeneeuku,  Cmapunap,  nouv.  série  t.  III  (Belgrade  1925),  p.  23.  Le  bas-relief  a  été 
abimé  au  temps  de  la  guerre :  les  têtes  de  1’aigle  ont  disparu,  mais  d’après  les  lignes  du  cou  on 
voit  qu’il  avait  eu  deux  têtes,  dit  le  prof.  L.  Mirkovié.  Ce  bas-relief  pourrait  avoir  un  sens  héraldique 
dans  Ia  fondation  du  roi  Vukasin,  dit  le  même  auteur  (o.  c.  p.  25). 

,M)  Le  lustre  a  été  enlevé  par  Ie  métropolite  Sinésius  en  1870 ;  deux  anneaux  conservés  depuis 
1871  a  Belgrad  sont  reproduits  par  L.  Mirkovié  et  Tatié,  p.  7;  cf.  L.  Mirkovié,  Mrnjavieviéi,  p.25* 
’•*)  L.  Mirkovié,  o.  c.  p.  24  et  p.  27.  Un  lustre  semblable,  avec  des  aigles,  se  trouve  au  tnon. 
de  S*  Prochor  a  Pcinja;  il  parait  que  c’est  un  don  du  roi  Milutin.  QodiSnjica  Cupiia  XX,  p.  83. 

,M)  N.  Duéié,  Srpske  sfragistilke  i  heraldieke  starine,  Starinar  l  (1884),  p.  16  et  table  VI,  f.  5. 

“*)  F.  Kanitz,  Byzantinische  Denkmaler  t.  VIII;  Ami  Boué  avait  vu  «deux  aigles  surmontantle 
portail»  avant  que  1’église  de  Knrèevac  fut  restaurée;  Novakovié,  XepaAduntcu  oómaju,  p.  47; 
mentionnée  par  M.  Vasié,  Zila  i  Lazarica,  B.  1928,  p.  134. 

m)  Novakovié,  o.  c.  47;  Bji.  lleTKOBHti,  Mauactnup  Paeauum,  Belgrade  1922,  p.  44. 

*“)  Novakovié,  op.  c.  50. 


142 


A.  V.  SOLOVJEV 


Enfin  le  lustre  de  Milica,  dont  elle  fit  cadeau  après  1395  au  monastère  de  Deèani, 
porte  de  petites  aigles  bicéphales  encerclées,  en  métal  ajouré.136 

Le  fils  de  Lazar,  Stefan,  fait  despote  par  1’empereur  Manuel  en  1402,  se  sert  aussi 
souvent  de  1’aigle  bicéphale.  Son  portrait  k  Manasia  le  représente  dans  un  habit  sem- 
blable  avec  des  aigles  d’or  sur  fond  rouge;  ce  monastère  a  été  fondé  par  le  despote 
entre  1407  et  1418.  Un  ornement  extérieur  du  monastère  de  Kalenié  fondé  par  ce  prince, 
porte  une  aigle  bicéphale  sculptée,  bien  semblable  a  celle  de  Krusevac.187 

Les  monnaies  du  despote  Stefan  (il  portait  ce  titre  en  1402 — 1427)  nous  présentent 
quelquefois  des  aigles  bicéphales ;  le  despote  se  sert  aussi  d’une  croix  a  tétragramme 
A,6enoT  ou  TH  AêenoTh.788 

Cependant  son  grand  sceau  nous  montre  un  écu  portant  une  bande  accompagnée 
de  deux  fleurs  de  lys ;  1’écu  est  surmonté  d’un  heaume  énorme 
orné  de  deux  cornes,  entre  lesquelles  se  trouve  une  aigle  bicé¬ 
phale.  L’aigle  n’est  ici  qu’un  ornement  du  cimier  du  despote.189 

Enfin  le  célèbre  héraut  de  Constance  qui  a  vu  en  1415  1’entrée 
du  despote  dans  sa  ville,  nous  a  conservé  comme  son  blason  un 
écu  surmonté  d’une  cape  princière  (sans  heaume  ni  cimier);  1’écu 
de  gueules  porte  une  aigle  bicéphale  d’or  tenant  dans  chaque 
bec  une  longue  corne.140 


Les  successeurs  de  Stefan  étaient  d’une  autre  familie,  les  Bran- 
koviéi ;  ils  avaient  depuis  la  fin  du  XIV'  siècle  leur  blason  héré¬ 
ditaire —  un  lion  tourné  a  dextre.  Cependant  ils  font  comme  Stefan 
Lazarevié  sur  son  grand  sceau;  ils  surmontent  leur  écu  hérédi¬ 
taire  d’une  aigle  bicéphale  comme  figure  du  cimier.111' Par  exemple 
une  monnaie  du  despote  Oeorges  (1427—1456)  porte  d’un  cóté  le  lion,  et  a  Pavers  un 
casque  surmonté  d’une  aigle  bicéphale  entre  deux  grandes  cornes.142  Deux  cachets 
d’anneau  du  même  despote  ont  le  cimier  tout  semblable  surmontant  1’écu  héraldique.148 

II  faut  remarquer  que  son  portrait  en  miniature  sur  le  chrysobulle  d’Esphigménou 
le  représente  dans  un  riche  habit  sans  aigles,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants.144 

*8*)  Décrit  par  Hilferding,  Coópanie  coh.  III,  p.  132;  phot  A.  Solovjev,  Postanak  ilirske 
heraldike  i  porodica  Ohmucevié,  Glasnik  Skopskog  Naucnog  DruStva  XII  (1933),  p.  125  (pi.  XV). 

*”)  Novakovic,  o.  c.  p.  50. 

"*)  Glasnik  III,  table  VIII,  !.  91;  Novakovic,  p.  51;  Starinar  III,  (1925),  p.  23;  B.  Sar  ia  dans 
Starinar  IV  (1928),  p.  91  et  t  I,  fig.  9. 

m)  L.  Th  al  I  oczy,  Stadiën  zur  Geschickte  Bosniens  und  Serbiens  int  Mittelalter,  München  1914,  p.  312. 
Un  sceau  semblable,  portant  aussi  une  aigle  bicéphale,  se  trouvait  sur  son  chrysobulle  donné  a  Miléchevo 
qui  se  conservait  au  mon.  Sa  vina  prés  de  Cattaro.  Srpsko-Dalm.  Magazin  1844,  p.  127;Novakovié,63. 

,4°)  Urlich  von  Reichenthal  I.  Ausg.  fol.  108b  comme  armes  du  «Herzug  Disphot  vonRaczen» ; 
cité  par  Thalloczy,  Studiën,  p.  313. 

,4t)  Signalé  en  1388  dans  les  archives  de  Raguse;  M.  Pucic,  Spomenici  srpski  II,  p.  30;  Nova- 
kovié,  p.  66. 

,4J)  Jozo  Petrovié,  Despot  Gjuradj  Brankovic  u  svetlu  numizmatike,  Numizmaticar  N°  1  (B. 
1934),  p.  17. 

*48)  Urkundenbuch  der  ungarischen  Nebenlander,  t  II,  LIV;  cité  par  Thalloczy,  Studiën,  p.  319. 

,44)  S.  Smirnov  et  P.  Popovié  dans  le  Glasnik  Skopskog  N.  Dr.  XI  (1932),  p.  97. 


15.  Armes  du  despote 
Stefan. 
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Les  petits-füs  de  Georges  Brankovié,  Georges  II  et  Jean  (sur  leurs  sceaux  de  1479) 
ne  portent  pas  d’aigles,  peut-être  paree  qu’ils  n’étaient  pas  despotes  en  ce  moment. 
Au  contraire,  leur  mère,  la  despine  Angéline  cacheta  Ie  même  document  d’un  sceau 
bien  intéressant:  un  ange  tient  une  bannière  a  aigle  bicéphale.146  Elle  était  fille  de 
Georges  Arianite  Comnène  Topia.  Elle  avait  battu  ses  monnaies  k  1’aigle  bicéphale.146 
Mais  le  même  Georges  II  Brankovié,  étant  devenu  despote,  nous  laisse  un  cachet  de 
1492  oü  deux  petits  écus  de  familie  sont  surmontés  d’une  grande  aigle  bicéphale.147 

Un  cachet  bien  semblable,  de  1505,  appartient  au  dernier  despote  de  Serbie,  Jean 
Berislavié  (d’une  autre  dynastie).  Enfin  la  despine  Catherine  Bathyani,  veuve  du  despote 
Stefan  Berislavié,  cachète  une  lettre  en  1542  de  1’anneau  de  son  mari  aux  lettres  S(tephanus) 
D(espotus) :  de  nouveau  une  grande  aigle  bicéphale  surmonte  les  blasons  de  familie.148 


L’aigle  de  Serbie  la  plus  remarquable  c’est  celle  qui  est  représentée  sur  le  grand  sceau 
des  rois  de  Bosnië.  Ce  sceau  a  été  apposé  k  un  acte  de  1395  par  le  second  roi  Stefan 
Ostoya,  mais  Thalloczy  présume  avec  raison  que  c’est  sans  doute  le  sceau  dont  se 
servait  le  premier  roi  de  Bosnië  Stefan  Tvrtko.  Ce  banus  de  Bosnië,  Kotromanide 
d’origine,  se  couronna  en  1377  comme  «roi  de  Bosnië  et  de  Serbie».  II  le  fit  après 
Pextinction  de  Ia  familie  de  Némanides,  avec  certain  droit,  car  il  était  lui-même  arrière- 
petit-fils  d’une  Némanide.  Le  sceau  nous  montre  le  prince  sur  son  tröne  accosté  de 
deux  blasons  comme  emblème  de  son  doublé  royaume.  II  a  a  dextre  son  blason  de 
familie  (1’écu  bandé  des  Kotromanides),  k  sa  gauche  —  une  aigle  bicéphale  qui  doit 
représenter  le  blason  des  Némanides  et  eo  ipso  du  royaume  de  Serbie.  C’est  un 
document  officiel  oü  l’aigle  bicéphale  serbe  a  déja  un  caractère  tout  héraldique.  On  peut 
présumer  que  Tvrtko  connaissait  cette  aigle  comme  un  des  emblèmes  de  Ia  royauté  serbe. 
Puisque  la  Bosnië  avait  déjè  des  traditions  héraldiques  et  des  blasons  en  ce  temps  (sous 
1’influence  de  la  Hongrie),  Tvrtko  accepta  eet  emblème  comme  un  blason  héréditaire.149 

II  faut  noter  que  cette  aigle  de  Serbie  disparatt  des  sceaux  de  Bosnië  des  rois  sui- 
vants,  p.  ex.  en  1419  et  plus  tard,  probablement  paree  que  ces  rois  n’étaient  plus  du 
sang  des  Némanides  et  n’aspiraient  plus  au  royaume  de  Serbie.150  Tout  de  même  la 
tradition  de  cette  alliance  s’était  partiellement  conservée  en  Bosnië.  Ainsi  un  parchemin 
enluminé  daté  de  1482  dresse  les  arbres  généalogiques  des  Kotromanides  et  des  Néma¬ 
nides  accompagnés  de  leurs  blasons.161  L’écu  des  Kotromanides  y  est :  bandé  dor  et 

Hl>)  A.  1  v ié,  Stari  srpski  pecati,  lig.  76—78;  Thalloczy  (o.  c.  319)  a  tort  quand  il  dit  que  les 
cimiers  des  frères  Brankovié  portent  des  aigles  —  ce  sont  des  lions. 

“•)  J.  Petrovié,  dans  Starinar,  VII  (1932),  p.  7. 

”’)  A.  Ivié,  fig.  79;  L.  Thalloczy,  Bruckstücke,  in  Wiss.  Mitt.  B.-H.  III  (1895), 57;  St.  Nova- 
kovié,  o.  c.  p.  69. 

“«)  A.  Ivié,  fig.  81  et  83. 

ut)  L.  Thalloczy,  Stadiën,  p.  278.  Ce  sceau  n’est  pas  signalé  dans  Pédition  de  A.  Ivié,  Stari 
srpski  peiati  i  grbovi. 

,M)  Le  grand  sceau  du  roi  Ostoya  de  1419,  tout  semblable  au  précédent,  rempla?a  ces  deux  blasons 
par  deux  écus  semblables,  portant  tous  les  deux  les  nouvelles  armes  de  Bosnië ;  è  la  couronne 
fleurdelysée  comme  pièce  de  I’écu.  A.  Ivié,  o.  c.  fig.  N®  39. 

,H)  Ce  parchemin,  accolé  au  revers  d’une  icone  provenant  de  Sutjeska  (conservée  maintenant  au 
Musée  des  Beaux-Arts  è  Zagreb)  a  été  enluminé  par  un  certain  Pierre  Ohmucevié  de  Bosnië.  II  est 
difficüe  de  dire,  si  c’est  vraiment  une  personne  du  XV*  siècle  ou  peut-être  1’amiral  Pierre  Ohmucevié 
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de  gueules  de  sept  pièces,  celui  des  Némanides :  de  gueules  d  Vaigle  êployêe  d'argent, 
accompagnêe  de  deux  fleurs  de  lys  du  tnême  métal.  Ces  mêmes  blasons  se  trouvent 
dans  1’armorial  ms.  de  1595,  qui  est  sürementen  connexion  avec  le  parchemin  de  1482.152 


En  Bulgarie  les  figures  de  1’aigle  bicéphale  sont  bien  rares.  Cependant  nous  y  trou- 
vons  un  exemplaire  trés  beau  et  trés  ancien  —  c’est  la  pierre  sculptée  provenant 
de  1’église  de  Stara-Zagora.  Cette  aigle  a  des  traits  orientaux  (p.  ex.  les  têtes  réunies 
sur  un  cou).  II  est  difficile  de  la  dater  précisément:  Mr  Filov  la  place  dans  le  VII*  ou 
VIII*  siècle,163  tandis  que  feu  Kondakov  la  recule  prudemment  dans  le  XI*  siècle.164 
Ce  n’est  pas  notre  tache  de  trancher  ce  différend ;  nous  pouvons  seulement  remarquer 
que  cette  aigle  n’est  encore  nullement  héraldique.  Elle  n’est  qu’un  ornement  tératolo- 
gique ;  elle  va  de  pair  avec  un  griffon,  un  lion,  de 
même  que  nous  trouvons  aussi  des  lions,  des  grif- 
fons  et  des  aigles  (k  une  tête)  sur  la  porte  de  1’église 
de  St.  Nikolas  k  Ochrid.  Ce  sont  les  ornements  fan- 
tastiques  orientaux,  usités  k  Byzance.  Remarquons 
encore  que  cette  aigle  rappelle  beaucoup  les  aigles 
orientales  d’Amida,  de  Konia  et  des  tissus  orientaux, 
qui  datent  tous  du  XII*  siècle. 

Après  cette  pierre,  que  nous  tenons  pour  byzan- 
tino-orientale  plutöt  que  bulgare,  on  trouve  en  Bul¬ 
garie  1’aigle  bicéphale  sur  les  monnaies  de  cuivre 
du  tsar  Georges  Terter  (1279—1292).  Le  numismate 
bulgare  Mr  N.  Musmov  cite  lè-dessus  1’opinion  du  prof.  S.  Mladenov,  d’après  laquelle 
I’aigle  pourrait  être  Ie  blason  parlant  de  Terter,  car  ter  veut  dire  en  arabe  aigle.155 
Cette  explication  ne  nous  paraït  pas  trop  persuasive,  car  nous  ne  voyons  pas  de  raisons 
pour  qu’un  souverain  slave  (même  s’il  était  d’origine  coumane)  explique  son  prénom  en 
se  servant  de  1’arabe.  II  est  beaucoup  plus  facile  k  penser,  que  1’aigle  bicéphale  surgit  sur 
ces  monnaies  paree  que  Georges  Terter  était  apparenté  aux  Byzantins.  Ainsi  Mr  P.  Pa- 
naïtescu  a  souligné  que  Terter  était  fils  de  la  fille  d’un  sebastocrator  Constantin.166 

qui  donna  jour  &  maintes  fictions  héraldiques  en  1584— 1595.  Voir  A.  Solovjev,  Postanak  ilirske 
heraldike  i  porodica  Ohmucevió,  Glasnik  Sk.  N.  Dr.  t.  XII  (1933),  p.  79—125. 

*“)  A.  Solovjev,  ib.  pl.  I  et  III. 

1M)  Bodem  3a  Hapodnun  Myseü  «s  Coefiun.  C.  1923,  pnc.  45,  CTp.  195;  B.  <I>hjiobt».  CmapoótA- 
tapcKotno  usKycmeo.  C.  1924,  CTp.  11  n  TaÖJi.  II,  <J>.  2  (=B.  Filov,  V  ancien  art  bulgare,  fig.  3 et  4). 

,M)  H.  n.  KOHaaKOBi,  Oneptcu  u  saMtbtwiu  tto  ucmopiu  cpedtteatbKoeazo  ucteyccmaa  u  KyAbtnypu, 
ripara  1929;  Kondakov  place  la  pierre  avec  le  lion  dans  le  XIIe  s.  (ib.  p.  108),  la  pierre  avec  deux 
oiseaux  symétriques  dans  le  XI'  siècle  (p.  115),  il  parle  longuement  de  1’aigle  bicéphale  en  question 
et  dit  qu’elle  présente  des  traits  communs  è  tous  les  objets  d’art  populaire  du  X— XII*  siècle  (p.  132). 
Ajoutons  que  la  direction  actuelle  du  Musée  National  de  Sofia  se  rallia  a  1’opinion  de  Kondakov 
et  mit  sur  ce  bas-relief  la  date:  «XI— XII*  siècle». 

,ss)  H.  A.  MyuiMOB'b,  MoMtnumn  u  nenatnumtb  Ha  ÓbAzapcKumn  mpe.  Co<t>n»  1924,  crp.30,  np.  2. 

“*)  P.  P.  PanaTtescu,  Vaigle  byzantine,  Ac.  Rount.  Buil.  de  la  section  kist.  XVII  (1930),  66;  il 
cite  C  Jireèek,  Oeschichte  der  Bulgaren,  p.283.  C’est  une  erreur  de  Mr  P.  Dans  1’cBUvre  de  Jirecek 
nous  voyons  que  1’oncle  de  Terter,  Smilez  était  marié  è  la  fille  du  seb.  Constantin.  Mais  Terter  était 
le  fils  de  Radoslav,  non  de  Smilez;  la  mère  de  Terter  nous  est  inconnue. 


16.  Pierre  sculptée  de  Stara-Zagora. 
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L’aigle  bicéphale  se  trouve  encore  sur  les  monnaies  de  cuivre  du  tsar  Michel  èisman 
(1323—1330)  ainsi  que  sur  celles  de  Jean  Sracimir  de  Viden  (1365—1393),  mais  ce 
ne  sont  que  des  apparitions  sporadiques.  On  trouve  aussi  dans  la  numismatique  bul- 
gare  souvent  d’autres  emblèmes:  un  cavalier  (monnaies  de  Constantin,  Svetoslav, 
Michel  èisman  et  Jean  Alexandre),  un  m  u  r  (Jean  Alexandre)  et  un  1  i  o  n  (Jean  èiSman).157 

Enfin  le  célèbre  évangile  bulgare  enluminé  du  British  Museum  nous  représente  le 
tsar  Jean  Alexandre  (vers  1360) 158  avec  sa  femme,  ses  deux  fils,  ses  deux  filles  et  son 
gendre  Constantin.  11  est  remarquable  que  seul  Constantin  porte  des  aigles  bicéphales 
sur  son  habit.  Constantin  était  un  Serbe  d’origine  (fils  du  sévastocrator  Deyan)  et 
portait  le  titre  de  despote  que  lui  avait  délivré  Douchan  en  1346.  Nous  pensons  donc 
que  les  aigles  bicéphales  étaient  les  insignes  des  premiers  dignitaires  de  la  cour  serbe 
(comme  è  Byzance)  et  de  celle  de  la  Bulgarie,  mais  que  les  empereurs  de  Bulgarie 
eux-mêmes  ne  la  portaient  pas.159  II  est  probable  que  Pemblème  du  lion  tendait 
è  devenir  en  ce  temps  le  blason  des  tsars  de  Bulgarie,  car  on  le  trouve  sur  les  mon¬ 
naies  bulgares  de  Jean  Chichman,  et  dans  le  armorials  «illyriens»  de  1595  comme 
armes  de  Bulgarie.160 


4.  L’AIGLE  BICÉPHALE  EN  RUSSIE 

La  Russie  des  premiers  Rurikides  avait  des  relations  assez  vives  avec  Byzance.  Tout 
de  même  1’influence  de  Byzance  sur  la  Russie  était  moins  intense  que  sur  ses 
voisines  beaucoup  plus  proches  —  la  Bulgarie  et  la  Serbie. 

On  doit  se  rappeler  que  les  Rurikides  n’usurpèrent  jamais  au  titre  d’empereur  sur 
Byzance,  ce  que  Siméon  fit  en  917  et  Douchan  en  1346.  Le  titre  de  tsar  n’apparait  en 
Russie  qu’après  la  chute  de  Byzance,  comme  par  succession  légale  politique,  soutenue 
par  les  liens  de  familie  avec  les  derniers  empereurs.161 

II  est  un  fait  connu  que  Jean  III  de  Moscou  adopta  l’aigle  bicéphale  comme  héritage 
de  Byzance,  après  son  mariage  en  1472  avec  la  nièce  de  Constantin  XI,  Sophie-Zoë 
Paléologue.  Leur  fils  Basile  III  commence  déjè  h  s’intituler  comme  tsar.  Le  couron- 
nement  légal,  approuvé  par  les  patriarches,  n’eut  Iieu  qu’en  1547  pour  le  fils  de  Basile, 
Jean  IV.  Depuis  ces  temps  1’aigle  bicéphale  devint  le  blason  de  1’empire  de  Russie, 
jusqu’è  la  révolution  de  1917. 

Cependant  nous  pouvons  signaler  quelques  exemples  qui  nous  montrent  que  l’aigle 
è  deux  têtes  avait  été  connue  (comme  aussi  quelques  autres  emblèmes  byzantins) 
dans  la  Russie  avant  le  XV*  siècle. 


It7)  N.  A.  Musmo v,  o.  c.  passim. 

**•)  C’est  1’évangile  que  lord  Curzon  re?ut  en  cadeau  en  1836  des  moines  de  St.  Paul  au  Mont-  Athos. 
Art  byzantin  ckez  les  Slaves,  t.  I  (Paris  1929),  pl.  VII  et  VIII ;  Archiv  für  slav.  Philologie,  t.  VII,  p.  1. 

15#)  C’est  1’opinion  de  O.  Balascev,  Muhoao,  an  II  (1912),  p.  202:  „Tb-fiqe,  flByrnaBHfl  opem>  Ha 
ApexaTa  Ha  KoHcraHTHHa  e  6hjit>  oöurb  njian.  3a  aecnoTurt,  6hjih  rfc  Ginrapu,  ct>p6h  hjih  bhshh- 
thhuh.  H  OAHBepi>  e  n3o6pa3em>  ci>  Apexa  ott>  noAOÖeH-b  nnarb,  c*mo  h  MaHTHirra  Ha  hctoph- 
qecKHH  Kpanb  Mapno  h  np.“. 

M#)  A.  Solo v je v,  Postanak  ilirske  heraldike,  pi.  III  et  IV. 

1M)  Le  moine  Philothée,  écrivain  politique,  s’adresse  en  1514  a  Basile  III :  «Sache,  monarque  trés 
pieux,  que  tous  les  empires  orthodoxes:  Orec,  Bulgare,  Serbe,  Bosniaque,  Albanais,  ont  péri  par  Ia 
volonté  de  Dieu  et  se  rassemblèrent  dans  ton  empire  orthodoxe». 

10 
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Le  document  le  plus  prédeux  lè-dessus  serait  la  fresque  votive  de  Jaroslav  le  Sage 
(1019 — 1054),  le  représentant  avec  toute  sa  familie  dans  la  cathédrale  de  S,e  Sophie 
k  Kiev.  Malheureusement  cette  fresque  est  effacée  aujourd'hui;  il  reste  cependant  un 
dessin  assez  fidéle,  copié  par  un  peintre  polonais  au  XVII'  siècle.  Jaroslav  y  porte 
un  manteau  faXap/u?)  orné  d’aigles  bicéphales  encerclées;  sur  les  habits  de  ses  fils 
on  ne  voit  rien  dans  les  cercles.  Ce  dessin  serait  d’une  valeur  trés  grande  pour 
notre  thèse;  mais  puisque  la  copie  n’est  pas  précise  dans  beaucoup  d’autres  détails, 
nous  devons  nous  rallier  aux  réserves  prudentes  de  feu  Kondakov.162 

Quelques  autres  portraits  de  princes  russes  (1073,  1074,  XII'  siècle),  analysés  par 
Kondakov  (o.  c.),  ne  présentent  aucune  aigle.  Mais  la  fresque  votive  du  prince 
Jaroslav  de  Novgorod  k  Spas-Neredica  (1198)  nous  montre  le  fondateur  dans  une 
xXapvs  de  pourpre  avec  des  cercles  d’or  et  des  aigles  dedans.  11  est  bien  regrettable 
que  nous  ne  voyons  que  des  moitiés  de  ces  aigles,  car  les  cercles  se  trouvent  vus 
de  cöté,  sur  la  courbe  de  Pépaule.  Mais,  puisque  cette  moitié  nous  offre  toute  une 
tête  de  1’aigle,  nous  pouvons  présumer  qu’une  autre  tête  devait  se  trouver  par  raison 
de  symétrie  sur  1’autre  moitié  du  eerde.163 

En  général,  les  habits  brodés  d’animaux  fabuleux  encerclés  étaient  quelquefois  portés 
par  les  princes  russes.  Une  icone  des  saints  princes  Boris  et  Olêb  (du  XIII'  siècle) 
les  représente  en  des  habits  byzantins  ornés  de  griffons  et  d’aigles.164 

11  ne  reste  que  des  morceaux  d’habits  d’un  autre  prince  Glêb  trouvés  dans  son 
cercueil  k  Vladimir. 

On  y  a  trouvés  des  brocarts  ornés  de  grands  griffons  bleus  encerclés  sur  pourpre, 
de  petits  lions  et  de  léopards.  Kondakov  pense  même  que  Ie  griffon  peut  être  considéré 
comme  emblème  héraldique  des  grands-ducs  de  Vladimir,  comme  il  I’avait  été  pour 
les  cés  ars  de  Byzance.168  Nous  pensons  qu’il  est  dïffïcile  d’insister  sur  cette 
hypothèse :  le  griffon  n’était  encore  qu’un  ornement  factice  de  riches  vêtements  k  Ia 
mode  byzantine. 

On  a  signalé  des  aigles  bicéphales  et  des  griffons  sur  les  habits  des  princes  Juri  et 
Vsévolod  (env.  1220)  dans  la  même  cathédrale  de  Vladimir,  sur  une  fresque  malheu¬ 
reusement  repeinte  aujourd’hui.166  Ce  sont  les  tissus  ypwtdpia  xctl  deraQia  k  dessins 

,,J)  N.  Kondakov,  MioCpaotceuin  pyccKoü  KHxucecKoü  ce.utu  et  Muniammpaxt  XI  etbKa,  CI1B. 
1906,  p.  36-39. 

,M)  N.  K  o  n  d  a  k  o  v,  o.  c.  p.  43 ;  S  y  c  e  v  i  M  j  a  s  o  j  c  d  o  v,  <t>pecxu  Cnaca-Hepednu,u,  Leningrad  1925, 
table  LVI,  f.  1.  Les  auteurs  cités  n’abordent  pas  cette  question. 

IM)  H.  KoHflaKOBl,  PyccKax  Hfcotta,  t.  I,  p.  117. 

Ces  tissus  sont  peut-étre  d’origine  égyptienne  du  XP  ou  XIIe  siècle,  pense  N.  Kondakov, 
Oierki,  p.  367:  «Le  griffon  de  Panticapée,  comme  gardien  du  Nord  et  de  ses  peuples,  devint  1’emblème 
de  ses  archontes,  et  d’après  cela  un  emblème  héraldique  des  grands-ducs  (de  Russie)».  «A  Byzance 
les  figures  de  griffons,  d’aigles,  de  paons  étaient  si  connues,  que  les  tissus  avaient  leurs  noms  Y <?w" 
itagia,  detdqia,  Tavuvaqia  et,  comme  nous  dit  Porphyrogénète,  étaient  par  excellence  ornements  des 
habits  des  basileus  et  des  césars.  Voici  pourquoi  le  griffon  devint  un  emblème  héraldique  des  premiers 
dignitaires  de  la  cour  byzantine,  c’est-a-dire  des  césars  (qui  étaient  les  frères  et  les  parents  de 
1’empereur)  et  des  autres».  N.  Kondakov,  Oierki,  p.  359—360. 

”*)  «On  a  trouvé  dans  la  cathédrale  de  1’Assomption  a  Vladimir,  le  portrait  en  fresque  des  princes 
Oeorges  et  Vsévolod  qui  apportent  au  Christ  deux  modèles  de  1’église ;  sur  leurs  habits  on  voyait 
des  griffons  et  des  aigles  bicéphales  dans  des  cercles».  Cette  fresque  a  été  mal  restaurée  par  Safonov 
au  XlXe  siècle.  H.  Kohaskobi,  Pycctcax  ukohg,  1,  p.  119. 
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orientaux,  bien  connues  dans  les  livres  de  cérémonie  byzantins.  C’est  un  argument 
de  plus  pour  soutenir  la  thèse  de  Mr  Svoronos,  que  les  derdpia  du  XII*  et  XIII*  siècle, 
de  même  que  les  (ftatna  ëxovra  derovg  öinkovg,  mentionnés  au  monastère  Russe  du 
Mont-Athos  en  1142,  —  doivent  être  expliqués  comme  tissus  ayant  déjè.  des  aigles 
bicéphales  k  la  mode  oriëntale. 

L’invasion  des  Tatars  en  1238  ayant  détruit  presque  tous  les  monuments  de  culture 
de  Ia  Russie,  nous  ne  disposons  que  de  ces  données  éparses  sur  les  ornements  des 
princes  de  la  contrée  de  Vladimir  avant  cette  date  funeste.167 

Mais  nous  pouvons  les  lier  k  quelques  données  de  Pautre  bout  de  la  Russie  de 
Ia  même  époque,  des  confins  des  Carpathes. 

La  chronique  russe  dite  «Ipatievski»  raconte  que  le  grand  duc  de  Galicie,  Daniël 
Romanovié,  en  s’occupant  de  son  Etat,  prit  grand  soin  des  villes  k  Ia  marche  occi¬ 
dentale.  Sa  ville  préférée  était  Holm,  qu’il  embellit  d’édifices  divers.  En  décrivant  eet 
embellissement,  la  chronique  dit  (sous  la  date  1235):  «un  donjon  se  trouve  k  une 
lieue  de  la  ville,  en  briques;  et  sur  lui  une  aigle  sculptée  en  pierre;  et  la  hauteur  de 
la  pierre  est  de  dix  aunes  avec  les  têtes,  et  avec  les  supports  12  aunes».168  Cette 
expression  «aigle  avec  têtes»  ne  peut  être  interprétée  que  comme  «aigle  bicéphale»; 
on  ne  peut  penser  ni  k  trois  ni  k  quatre  têtes,  car  des  monstres  pareils  sont  com- 
plètement  inconnus  k  Part  européen.169  La  chronique  nomme  justement  un  architecte 
venu  de  Byzance  en  Galicie,  qui  batit  la  cathédrale  de  Holm,  —  c’est  le  «prudent 
Audios»  (xHTpem  Abju'h);  170  il  est  probable  que  ce  Grec  se  soit  servi  d’un  emblème 
impérial  byzantin  pour  représenter  Ia  puissance  d’un  prince  orthodoxe,  qui  aspirait 
même  k  être  couronné  comme  «rex  Russiae».171 

Les  ruines  de  ce  donjon  carré  se  trouvent  k  Biélavino,  k  2  kilom.  de  Holm;  ce 
n’est  qu’un  pan  de  mur  k  trois  étages,  le  reste  ayant  croulé  dans  la  rivière.  Ce  mur 
demantelé  a  pourtant  la  hauteur  de  22  mètres.172  La  mesure  de  dix  aunes  (6  mètres), 
donnée  par  la  chronique,  doit  donc  s’appliquer  k  Paigle  sculptée  seule.  C’était  donc 

“’)  «A  vrai  dire  nous  ne  connaissons  que  des  lambeaux  d’étoffes  pareilles,  et  nous  ne  savons 
rien  sur  les  habits  de  cérémonies  des  grands-ducs,  des  princes  et  des  courtisans  de  la  Russie  avant 
les  Mongols».  N.  Kondakov,  Oierki,  p.  355. 

"•)  „CroHTb  we  CTOJim>  nonpume  ot  ropoaa  KaMem .  a  na  h^mt»  opejn.  icaMeHi>  n3Basm. .  BHCOTa 
we  KaMeHH  aecam  JiaKon»  o»  nwiOBaMH  we .  h  ct>  noflHowKaMH  11  Jiaxorb".  IJoAuoe  Coöpauie  Pyc- 
cHux'b  Jltbtnonuceü,  T.  11  (1908),  p.  845.  Ce  passage  intéressant  a  été  signalé  par  D.  IlovaTski  en 
1881  (v.  fl.  MjiOBaiïCKiiï,  Hanajto  XoA.ua  u  JlaniuAt  raAumiü,  McropHseCKOe  COMHHeHie,  T.  11, 
MoCKBa  1897,  CTp.  34  h  41);  encore  n.  H.  EauoiuKOBi,  Xoamcmm  Pyct,  Petr.  1887,  p.  13  et  36; 
M.  T pyuieBCKiü,  Mcmopix  Yupamu-Pycu,  t.  III,  p.  17  et  425.  CTOJim»  veut  dire  donjon ;  Ia  même 
chronique  décrit  encore  un  „CTOJim>  KaMem,  bhcotok)  17  cawem."  (=  36,20  mètres),  construit  a  Ka- 
menetz-Litovsk  en  1276  (c’est  un  donjon  rond  resté  intact),  ainsi  qu’un  stolp  dans  la  ville  de  Lublin 
en  1244.  Enfin  le  village  de  Stolpié  (mentionné  dans  la  même  chronique  s.  a.  1207  et  1211)  a  10  km 
de  Holm,  a  sürement  re?u  son  nom  d’un  donjon  carré,  haut  de  15  mètres  qu’on  y  voit  encore. 
v.  Batjulkov,  o.  c.  p.  35—36. 

*••)  Seul  M.  Makarenko,  veut  interpréter  ce  texte  comme  une  aigle  sculptée  «avec  des  têtes  et 
des  supports»,  c’est-a-dire  avec  des  têtes  comme  supports,  I  la  mode  de  l’art  roman,  dit-il  (Kuïe- 
ckuü  sóipHUK,  t.  I,  Kiev  1931,  p.  90).  Mais  cette  explication  nous  parait  trés  peu  vraisemblable. 

‘,0)  TI.C.P.JI.,  II,  p.  843. 

m)  II  est  connu  que  Daniël  a  été  couronné  comme  «rex  Russiae»  par  un  nonce  de  pape  Innocent 
IV  en  1253  a  Dorohicyn. 

,,J)  N.  BatjuSkov,  o.  c.  p.  36. 
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un  beau  spécimen  de  sculpture  byzantine,  que  cette  aigle  gigantesque  de  6  mètres 
sur  une  tour  de  24  m.  environ.173 

Ce  n’était  encore  qu’un  emblème  monarchique,  point  un  blason.  Le  successeur  de 
Daniël,  son  füs  Léon,  choisit  1’emblème  du  lion,  correspondant  k  son  nom.  Ce  nouvel 
emblème,  accepté  par  ses  héritiers,  peut  être  considéré  comme  blason  de  ces  Ruri- 
kides  jusqu’è  1’extinction  de  leur  branche  en  1331. 

Tout  de  même  la  tradition  de  Paigle  bicéphale  resta  vivante  en  Galicie.  L’historien 
polonais  B.  Paprocki  décrit  en  1584  tous  les  blasons  de  1’Etat  polonais,  ainsi  que  de 
ses  provinces  russes.  II  dit  «la  province  de  PeremySl  qui  appartient  au  duché  de 
Russie,  se  sert  d’une  aigle  bicéphale  couronnée.  La  ville 
principale  PeremySl,  située  sur  la  rivière  San  dans  une 
contrée  fertile,  a  un  chateau  fort  construit  sur  un  mont 
par  les  anciens  princes  russes;  elle  a  pour  blason  un 
ours  noir.»174  Donc  la  terre  de  PeremySl,  cette  ancienne 
marche  russe  sur  la  frontière  de  Pologne,175  avait  pour 
blason  une  aigle  bicéphale,  inconnue  a  Part  du  blason 
polonais;  nous  sommes  sürs  que  c’est  une  tradition 
russo-byzantine  du  XIII'  ou  même  du  XII*  siècle.179 

Paprocki  ne  connait  même  pas  les  couleurs  de  ce  bla¬ 
son  de  Peremyêl.  C’est  une  preuve  que  ce  n’est  pas  un 
blason  k  couleurs  fermes,  comme  ceux  de  Pologne,  mais 
un  emblème  de  provenance  russe.  On  le  voit  aussi  dans 
les  autres  blasons  des  provinces  russes  décrites  par  Pap¬ 
rocki,  qui  présentent  des  figures,  inconnues  k  Part  hé- 
raldique  polonais  (des  croix,  des  anges,  des  ours,  des 
corneilles,  etc.).177 

On  peut  donc  conclure,  que  Paigle  bicéphale  qui  se  trouvait  k  Holm  et  a  Peremysl, 
fut  acceptée  par  Daniël  (ou  par  ses  prédécesseurs)  comme  un  emblème  monarchique 
sous  Pinfluence  de  Byzance.  II  est  curieux  que  justement  ici,  sur  les  marches  occi- 


17.  Armes  de  la  province 
de  Peremyil. 


m)  L’aune  (jiOKOTb)  encore  usitée  en  Russie  Occidentale  et  en  Pologne  n’a  que  0,62  m. 
lu)  «Ziemia  Przemyska  która  nalezy  do  województwa  ruskiego,  uzywa  orla  o  dwóch  gtowach 
w  koronie.  Miasto  naprzedniejsze  Przemyél  nad  rzek§  Sanem,  w  kraju  zyznym,  zamek  na  górze  od 
dawnych  ksi%zat  ruskich  zbudowany;  nosi  za  herb  niedzwiedzia  czarnego».  Bartosz  Paprocki, 
Herby  rycerstwa  polskiego  zebrane  i  wydane  roku  1584  (reédition  de  1858),  p.  914. 

m)  Peremysl  appartenait  aux  Russes  de  981  jusqu’a  1349 ;  Daniël  le  donna  &  son  fils  ainé  Léon, 
avec  la  ville  de  Holm. 

,7S)  Rappelons-nous  que  Daniël  n’était  pas  le  premier  a  nouer  des  relations  avec  Byzance.  Le 
prince  Vladimirko  de  Galic  était  en  amitié  avec  Manuel  Comnène,  Ia  soeur  de  Vladimirko  était 
femme  d’Isaac  Comnène.  Leur  fils  Andronic  Comnène  vint  en  1165  è  Galic  chez  son  cousin  Jaroslav 
Osmomysl  pour  chercher  abri  et  secours.  II  est  probable  que  ces  princes  de  Galicie,  apparentés  aux 
Comnènes,  avaient  pu  avoir  des  grades  de  la  cour  byzantine  (comme  Etienne  de  Serbie)  et  porter 
des  aigles  sur  leurs  habits.  Leurs  portraits  ne  sont  conservés  nulle  part. 

l")  P.  ex.  le  blason  de  la  Volhynie,  qui  faisait  partie  du  royaume  de  Daniël,  porte  une  croix 
pleine  blanche  sur  champ  vermeil  (Paprocki,  p.  916).  Le  moine  espagnol  donne  vers  1330  au 
royaume  de  Léon  (c’est-i-dire  a  la  Galicie  russe)  un  drapeau  vert  a  croix  vermeille.  Libro  del 
conosciemento,  p.  23.  «Le  duché  de  Russie  (terra  Russiae)  porte  un  lion  d’or  sur  champ  d’azur ;  la 
terre  de  Galiè  —  une  corneille  noire  couronnée  sur  champ  blanc,  la  terre  de  Holm  qui  appartient 
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dentales  du  monde  orthodoxe,  cette  aigle  avait  la  tendance  de  devenir  un  blason 
héraldique,  tout  k  fait  comme  dans  la  terre  de  Holm  yougoslave  au  même  XIII'  siècle. 

Après  ce  XIII'  siècle,  nous  voyons  une  grande  lacune  dans  1’histoire  de  1’aigle  bicé- 
phale  en  Russie.  La  cause  en  est  sans  doute  dans  1’affaiblissement  des  relations  avec 
Byzance  après  1’invasion  des  Tatars,  qui  a  tant  affaibli  la  Russie.  Et  c’est  seulement 
Jean  III  de  Moscou  qui  commence  k  se  servir  de  I’aigle  bicéphale,  après  son  mariage 
en  1472  avec  Sophie  Zoë  Paléologue,  fille  du  despote  Thomas  de  Morée.  En  ce  temps 
1’effigie  équestre  de  S‘  Georges  étaït  1’emblème  des  Rurikides  de  Moscou;  depuis  la 
fin  du  XV'  siècle  Jean  III  se  sert  sur  ses  sceaux  des  deux  emblèmes  k  la  fois.  Nous 
voyons  l’aigle  bicéphale  et  S*  Georges  sur  l’avers  et  sur  le  revers  de  la  bulle  de  1504 
de  Jean  III  et  de  son  héritier  Basile.178 

Devenu  grand-duc  de  Russie  et  aspirant  au  titre  d’empereur,  Basile  III,  fils  de  Sophie 
Paléologue,  porte  régulièrement  1’aigle  byzantine  sur  son  sceau.  Nous  Ia  voyons  sur 
le  revers  de  la  bulle  d’or  apposée  au  traité  de  1514  avec  1’empereur  Maximilien;  dans 
ce  traité  Basile  est  déjè  nommé  Imperator  et  Magnus  Dux.179  Une  bulle  d’or 
semblable,  mais  d’une  autre  dessin,  est  apposée  au  traité  du  même  «Imperator  Basi- 
Iius»  avec  le  margrave  de  Brandenbourg  en  1517.180 

II  faut  remarquer  que  1’aigle  bicéphale  se  trouve  sur  ces  bulles  au  revers,  tandis 
que  1’effigie  de  S‘  Georges  est  &  l’avers.  On  peut  donc  penser,  que  1’aigle  n’occupe' 
ici  encore  que  la  place  d’un  blason  d’alliance,  de  1’épouse  et  plus  tard  de  la  mère 
du  souverain. 

Mais  en  1547  le  fils  de  Basile,  Jean  IV,  se  couronna  légalement  comme  «tsar  de 
toute  Ia  Russie»  et  ce  couronnement  fut  approuvé  par  les  patriarches  orthodoxes  qui 
attribuèrent  au  monarque  le  titre  de  basileus.  Depuis  ce  temps,  1’aigle  est  déjè  en- 
visagée  comme  symbole  de  la  basileia,  du  pouvoir  autocratique  hérité  de  Byzance. 
Par  ex.  le  chrysobule  de  1562  présente  sur  ses  deux  faces  des  aigles  bicéphales: 
1’une  porte  dans  1’écu  de  cceur  1’effigie  équestre  de  S‘  Georges,  I’autre  porte  la  licorne 
(qui  était  un  emblème  individuel  de  Jean  IV).181  Après  cette  date,  1’aigle  russe  con* 
serva  ce  premier  type,  avec  quelques  variantes  certainement.182 


aussi  au  duché  de  Russie  —  un  ours  blanc  entre  trois  arbres  verts.»  Paprocki,  914—915.  Tous  ces 
blasons  doivent  remonter  aux  temps  avant  1349,  la  conquête  de  la  Oalicie  par  les  Polonais.  Le  lion 
de  Lvov  est  connu  sur  le  sceau  de  Léon  «dux  regni  Russiae»  en  1318.  La  tradition  russe  se  voit 
clairement  dans  le  blason  parlant  de  Qalic  (ville  de  choucas)  qui  s’explique  seulement  par  la  langue 
russe  (gal ka  =  choucas;  en  polonais  c’est  kawka).  L’ours  blanc  de  Holm  ainsi  que  1’ours  noir 
de  Peremysl,  inconnus  aux  blasons  polonais,  doivent  aussi  appartenir  a  une  tradition  russe,  de  même 
que  1’aigle  bicéphale.  Les  couleurs  peu  héraldiques  de  tous  ces  blasons  sont  aussi  une  preuve  de 
leur  provenance  antérieure  a  la  conquête  polonaise  (les  blasons  polonais  suivent  toujours  la  régie : 
«métal  sur  émail»  et  ne  connaissent  que  les  champs  de  gueules  et  d’azur). 

1,!)  Chumku  dpeaftuxipyccKuxi  nenameu.  Reproductions  d’ anciens  cachetsrusses,  1. 1  (Moscou  18S0),  t.2  et3. 

”*)  Reproductions,  t.  4  et  5.  La  légende  de  la  bulle  est :  Biahkhh  r«cnoA*pk  EachaiI  Mhaocth» 

U,jpk  h  r&pk  BCiia  PycHi  etc. 

**•)  La  légende  y  est:  EacIaiI  Eatiiio  Mhaoct!i»  Up«  i  rjpk  kc<a  Pycil  mahkII  KÜ3k  Eaaa-  A\««k.  etc. 
Reproductions ,  t.  6. 

1!1)  Reproductions,  L  12. 

,,J)  Ainsi  en  1583, 1’aigle  est  entourée  de  12  blasons  de  diverses  contrées ;  au  XIX'  siècle  huit  bla¬ 
sons  furent  placés  sur  les  ailes  de  1’aigle,  et  un  neuvième  (St-Georges)  comme  écu  de  c®ur.  Ce  type 
resta  jusque  1917. 
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5.  L’AIGLE  BICÉPHALE  EN  OCCIDENT 
(AUemagne,  Pays-Bas,  Savoie). 

L’empire  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  portait  longtemps  1’aigle  k  une  tête 
comme  emblème  et  comme  blason. 

II  paratt  que  Charlemagne  s’en  servit  déji  en  800,  en  se  rattachant  a  la  tradition  de 
Pancienne  Rome.  On  a  des  données  précises  qu’une  aigle  pareille  se  trouvait  sur  la 
bannière  impériale  sous  Othon  II  (973—983),  sur  les  sceaux  des  margraves  et  d’un 
comte  palatin  en  977,  sur  les  monnaies  allemandes  k  partir  de  1195.  Ce  n’est  qu’en  1299 
que  nous  trouvons  cette  aigle  {k  une  tête)  sur  Ie  sceau  de  PEmpire,  comme  son  blason.183 

Mais  depuis  Frédéric  II  on  voit  que  1’aigle  bicéphale  vient  se  placer  quelquefois  k  cöté 
de  Faigle  romaine,  jusqu’è  ce  qu’elle  ne  la  remplace  complètement.  Le  chroniqueur 
anglais  Mathieu  de  Paris  dessine  en  1244  une  aigle  k  deux  têtes  sur  un  seul  cou 
comme  «Scutum  imperatoris  Romae».184  II  le  blasonne  en  ces  mots:  «scutum 
aureum,  aquila  biceps  aurea  nigra  vel  moniceps».  On  peut  donc  conclure  que  Fré¬ 
déric  II  se  plaisait  k  porter  alternativement  des  aigles  des  deux  types.186  Sans  doute 
les  sympathies  de  Frédéric  II  pour  Byzance,  Ie  luxe  oriental  qu’il  déployait  a  Palerme 
Ie  firent  accepter  Pemblème  qui  se  trouvait  sur  les  étoffes  orientales.  On  peut  men- 
tionner  que  la  cour  de  Palerme  connaissait  1’usage  de  Paigle  bicéphale  comme  emblème 
royal  encore  dans  Ia  minorité  de  Frédéric  II.  II  existe  quelques  monnaies  d’or  du 
royaume  de  Sicile,  battues  en  1202—1203.  Ces  «tarts»  portent  des  légendes  arabes; 
on  voit  sur  leur  revers  le  monogramme  grec  du  Christ,  et  sur  Pavers  une  petite  aigle 
bicéphale  assez  nettement  dessinée.186  Puisque  Frédéric  II  (né  en  1194)  était  encore 
enfant  dans  ces  années,  on  doit  attribuer  ces  aigles  k  Pentourage  gréco-oriental  du 
jeune  roi  de  Palerme.187 

L’aigle  bicéphale  revient  comme  blason  des  descendants  de  Frédéric  II :  de  son  fils 
Conrad  IV  (1250—1254)  et  de  ses  fils  naturels  Manfred  (f1266)  et  Enzio  (f1272).188 


“*)  Römer-Büchner,  Der  deutsche  Adler  nach  Siegeln  erldutert,  1858;  Freiherr  von  Köhne, 
Ueber  den  Doppeladler,  Berlin  1871;  Fürst  Hohenlohe-Waldenburg,  Zur  Geschichte  des  heraldl- 
schen  Doppeladlers ,  Stuttgart  1871;  E.  Oritzner,  Symbole  and  Wappen  des  alten  deutschen  Reiches, 
Leipzig  1902. 

“O  Un  fait  isolé  c’est  l’aigle  bicéphale  sur  le  sceau  du  compte  Louis  de  Saarwerden  de  1185,  due 
probablement  &  une  influence  oriëntale  sur  les  croisés.  M.  Koléf,  Ceskomoravskd  heraldika,  1. 1,  Praha 
1902,  p.  202;  F.  Hauptmann,  Wappenkunde,  München  1914,  p.  21. 

'“)  Ce  témoignage  de  Mathieu  de  Paris  a  été  discuté  par  Oritzner  (o.  c.  p.  58),  mais  sans  raison, 
puisque  nous  disposons  d’autres  données  encore.  Ce  blason  de  PEmpire  est  répété  dans  le  «Roll  of 
Arms»  du  temps  d’Henri  III  (f  1272).  V.  F.  Hauptmann,  Die  Wappen  in  der  Historia  minor  des 
Maühdus  Parisiensis,  Jahrbuch  der  Gesellschaft  Adler,  s.  II  vol.  XIX,  Wien  1909,  p.  46 ;  cité  par  O.  O  e  r  o  1  a, 
L' aquila  bizantina,  p.  25.  Ce  blason  est  reproduit  par  H.  O.  Stro  hl,  Heraldischer  Atlas,  Stuttgart 
1899,  pl.  XVIII  et  dans  V Enciclopedia  Italiana,  t.  III  (s.  v.  Araldica),  p.  943. 

*M)  Ces  monnaies,  signalées  déja  par  D.  S  p  i  n  e  1 1  i  (Monete  cufiche  battaie  nel  regno  delle  doe  Sicilië, 
Nap.  1844,  t.  XX,  n.  4—8,  t  XX,  n.  8,  t.  XXIII,  n.  1),  sont  reproduites  et  commentées  par  O.  Oerola, 
L' aquila,  p.  26—27. 

“,)  Mr  Oerola  pense  &  la  reine-mère  Constance. 

1M)  F.  Hauptmann,  o.  c.  p. 46,  cité  par  Oerola,  o.  c.25.  Une  monnaie  de  Conrad  IV  pour  Francfort 
porte  l’aigle  bicéphale.  H.  Ph.  Cappe,  Die  Münzen  III,  p.  143  et  VI,  n.  81. 
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En  même  temps  1’usage  de  1’aigle  bicéphale  est  bien  connu  dans  les  Pays-Bas,  oti 
il  peut  fadlement  s’expliquer  par  les  relations  de  ces  pays  avec  l’Empire  latin  d’Orient. 

Ainsi  on  rencontre  pour  la  première  fois  1’aigle  &  deux  têtes  sur  des  petits  deniers 
d’argent  de  1’époque  des  ducs  Henri  II  et  Henri  III  de  Brabant  (1235—1248  et  1248—1261), 
qu’on  est  convenu  d’attribuer  k  la  petite  ville  de  Haelen.189 

Dans  les  mêmes  années  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre,  fille  de  Baudouin  I  de 
Constantinople,  fait  frapper  k  Alost  des  doublés  tiers  de  gros  marqués  de  1’aigle  k  deux 
têtes  sur  un  cóu,  d’un  dessin  bien  oriental.  Marguerite  «de  Constantinople»  gouverna 
la  Flandre  en  1244— 1280.190 

Ce  type  de  monnaie  fit  fortune  dans  les  Pays-Bas;  il  fut  imité  par  le  duc  Henri  VII 
de  Luxembourg  (1288—1309)  et  par  1’évêque  Ouy  de  Dampierre  k  Liège  (1291—1292), 
ainsi  que  par  Arnold  comte  de  Loos  (1280—1328).  Enfin  1’aigle  bicéphale  se  trouve 
aussi  sur  les  monnaies  du  duc  Guiiiaume  I  de  Namur  (1337 — 1391).191 

On  doit  remarquer  que  maintes  families  nobles  de  Pays-Bas  portaient  Ia  même 
aigle  sur  leurs  sceaux  armoriés,  comme  les  Daen  (1259),  les  Rike  (1261),  les  Rode 
(1271),  les  Buijsingen  (1303),  les  Doedins  (1313)  et  autres.192 

II  est  bien  probable  que  cette  aigle  a  été  usitée  pour  la  première  fois  par  Margue¬ 
rite  de  Constantinople  en  1244,  comme  emblème  de  sa  descendance  de  1’Empereur 
d’Orient,  et  qu’elle  a  été  imitée  par  ses  voisins  de  Brabant,  de  Liège  et  de  Luxembourg, 
ainsi  que  par  ses  chevaliers. 

On  pourrait  penser  que  son  père  Baudouin  I  commenga  k  se  servir  de  1’aigle  bi¬ 
céphale  comme  empereur  de  Constantinople,  mais  malheureusement  nous  n’avons 
pas  d’indices  directes  pour  soutenir  cette  hypothèse.  II  n’est  resté  aucune  monnaie 
frappée  par  les  empereurs  latins,  et  nous  ne  savons  rien,  quels  étaient  leurs  effigies.198 
II  se  peut  que  Baudouin  I  se  soit  servi  de  I’emblème  de  1’aigle  bicéphale  empruntée 
aux  Comnènes;  mais  il  faut  se  rappeler  que  le  blason  de  son  frère  Henri  I  (en  1207) 
et  de  ses  successeurs  était :  de  gueules  k  croisettes  d’or.194 

Une  autre  fille  de  Baudouin  I  de  Courtenay  était  Jeanne  (de  Portugal),  qui  êpousa 
en  secondes  noces  Thomas  II  de  Savoie  (dit  comte  de  Flandre).  Mr  Oerola  souligne 
avec  droit  que  I’aigle  bicéphale  apparaït  dans  les  armes  de  la  maison  de  Savoie 
justement  depuis  Ia  date  de  ce  mariage  (en  1237)  et  qu’on  pourrait  bien  la  faire  re- 
monter  aussi  &  Ia  tradition  de  1’Empire  latino-byzantin.  On  trouve  1’aigle  bicéphale  sur 
les  sceaux  du  fils  de  Thomas  II  de  Savoie,  Amédée  V,  ainsi  que  de  son  petit-fils 


*••)  Lettre  de  Mr  A.  de  Witte,  secrétaire  de  la  Société  Royale  Beige  de  Numismatique  k  J.  Svo- 
ronos,  citée  par  I.  N.  Zpopovós,  o.  c.  p.  41. 

,M)  J.  Lel e wel,  Numismatique  du  Moyen  Age,  Paris  1850,  pl.  XX  N°*  12,  23,  54;  A.  Engel  et 
R.  Serrure,  Traité  de  numismatique,  Paris  1905,  vol. III,  p.  1087  et  1090;  reproduit  par  O.  Oerola, 
L'aquila  bizantina,  p.  22. 

‘“)  N.  Svoronos,  o.  c.  41. 

m)  J.  Th.  de  Raadt,  Sceaux  armoriés  des  Pays-Bas,  Bruxelles  1898—1903;  cité  par  O.  Oerola, 

o.  c.  p.  23. 

na)  w.  Wroth,  Imperial  Byzantine  coins,  t.  I,  pré!,  p.  LXVII,  et  t.  II,  p.  554.  Cependant  Nicetas 
Choniates  nous  dit  que  les  Latins  ont  battu  des  monnaies  &  Constantinople  (de  signis,  ed.  Bonn. 

p.  856  et  859).  N.  Svoronos  (o.  c.  p.  40’)  est  enclin  d’attribuer  aux  empereurs  latins  les  monnaies  de 
cuivre  a  aigle  bicéphale,  que  Mr  N.  Mouchmov  déclare  pour  bulgares. 

,M)  O.  Oerola,  p.  23  n.  2. 
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Philippe  et  de  ses  frères  Amédée  IV  (déjè.  en  1239)  et  Philippe  (en  1278).195  Depuis 
ce  temps,  1’aigle  byzantine  reste  dans  les  armes  des  comtes  de  Savoie,  combinée 
avec  la  croix  pleine  d’argent  sur  champ  de  gueules.196 

* 

Revenons  maintenant  au  Saint-Empire.  Les  empereurs  de  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle  se  servaient  seulement  de  1’aigle  k  une  tête,  ainsi  que  ceux  de  la  première 
moitié  du  XIV*  siècle.  Cependant,  sous  Louis  de  Bavière  nous  voyons  1’aigle  bicé- 
phale  renaïtre.  Ainsi,  en  1329  la  figure  de  1’empereur  Louis  dans  un  code  ms.  de 
Mayence  est  accompagnée  d’un  écu  portant  cette  aigle  byzantine.  En  1338,  lemême 
empereur  Louis  IV  autorise  le  duc  Jean  III  de  Brabant  k  mettre  1’effigie  et  les  armes 
impériales  sur  les  monnaies  dites  «chaises  d’or»,  qu’on  fit  battre  k  Anvers.197  L’empe- 
reur  y  est  figuré  sur  son  tröne,  accosté  d’un  écu  k  1’aigle  bicéphale.  La  légende  est: 
«Ludovicus  dei  gratia  Romanorum  imperator».  Le  même  type  se  répète  k  Anvers 
sous  1’empereur  Charles  IV  de  Luxembourg. 

Mr  Gerola  fait  une  remarque  intéressante:  Louis  de  Bavière  épousa  en  1324  Mar- 
guerite  de  Hollande,  1’arrière-petite  fille  de  Marguerite  de  Flandre,  qui  avait  introduit 
la  première  1’usage  des  aigles  bicéphales  sur  les  monnaies  des  Pays-Bas.  «Comme 
on  voit,  nous  sommes  toujours  dans  le  même  eerde  de  parenté  et  de  traditions 
orientales,  auquel  on  doit  la  diffusion  de  1’aigle  bicéphale  en  Flandre  et  son  acceptation 
par  les  families  apparentées,  comme  il  est  dit  k  propos  de  la  maison  de  Savoie.»198 

L’empereur  Charles  IV  de  Luxembourg  (1346—1378)  se  sert  encore  de  1’aigle  k  une 
tête  sur  ses  sceaux,  p.  ex.  sur  sa  Bulle  d’or  de  1356,  mais  il  met  aussi  1’aigle  bicé¬ 
phale  sur  les  contre-sceaux.  Son  fils  Venceslas  commence  k  figurer  1’aigle  bicéphale 
sur  son  grand  sceau  (Majestatssiegel)  depuis  1378,  de  même  que  sur  ses  contre- 
sceaux.199  Mais  1’usage  de  1’aigle  normale  reste  encore. 

Enfin  Sigismond  de  Luxembourg  accepta  1’aigle  bicéphale  déjè  en  1401  comme 
vicaire  impérial.  En  1417,  en  se  préparant  au  couronnement,  il  commanda  k  Arnold 
de  Bomel  de  faire  un  nouveau  sceau  «in  quo  simpliciter  sit  imperialis  aquila  habens 
duo  capita.»  Le  couronnement  n’a  eu  lieu  qu’en  1433  et  c’est  depuis  cette  année  que 
1’aigle  k  deux  têtes  est  devenue  définitivement  le  blason  du  Saint-Empire.200 

On  peut  mentionner  encore  qu’un  écu  k  1’aigle  bicéphale  se  trouve  sur  les  monnaies 
des  archevêques-électeurs  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence  et  du  Palatinat,  dans 
la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle.  Cet  écu  désigne  1’autorité  impériale  de  même  que 


m)  L.  Cibrario  e  D.  C.  Promis,  Sigilli  ddprincipi  di  Savoia ,  Torino  1834;  cité  par  Oer  o  la, 
o.  c.  p.  24. 

*")  En  1217, 1’aigle  de  Savoie  était  encore  monocéphale ;  Di  Oerbaix  di  Sonnaz  diS.  Romain, 
L’aquila  e  la  croce  di  Savoia  e  l’antica  nobile  loro  origine,  Torino  1908;  cité  par  Ces.  Man  are  si, 
L’aquila  (in  Enciclopedia  italiana,  t.  III,  p.  796—797). 

,M)  «Indulcit  imperator  Ludovicus  authoritate  cesarea  Joanni  III  Brabantiae  duci  ut,  sub  nomine  et 
titulo  eiusdem  imperatoris  atque  armorum  et  imperii  insignis,  in  oppido  Antverpensi  posset  facere 
cudi  monetam  auream»,  notice  d’Edmond  Dynter,  chancelier  du  duc  de  Brabant  au  XV'  s. ;  cité  par 
Oerola,  p.  29,  n.  2. 

“*)  Gerola,  L’aquila,  p.  30. 

,M)  M.  Kol  af,  Ceska  heraldika,  Praha  1908,  p.  202. 

,0°)  Oerola,  p.  34. 
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sur  les  «pfennigs  blancs»  de  la  même  époque  de  la  cité  de  Lubeck  (avec  légende: 
Civitas  Imperialis).201 

Enfin  en  France  les  comtes  d’Orange,  qui  ont  re?u  le  droit  de  monnayage  de  1’empe- 
reur  Frédéric  II,  battent  des  monnaies  è  1’aigle  bicéphale,  au  nom  de  Bertrand  III 
de  Baux  (f  1335).203 


6.  L’AIGLE  BICÉPHALE  DANS  LES  BALKANS  DU  XV*  ET  XVI*  SIÈCLE 
(Albanië,  Monténégro,  Routnanie). 

L’écrivain  albanais,  cité  plus  haut,  Jean  Musachi  rapporte  une  tradition  sur  le  blason 
de  sa  familie,  qui  doit  avoir  quelque  vraisemblance.  Son  aïeul  André  II  Musachi  portait 
Ie  titre  de  sevastocrator:  il  combattit  victorieusement  Ie  roi  serbe  Vukaèin  qu’il  fit  même 
prisonnier.  Alors  1’empereur  de  Constantinople  I’éleva  au  rang  de  despote  et  «lui 
donna  ses  armes,  c’est-è-dire  1’aigle  bicéphale  couronnêe  (avec  une  étoile),  jadis  les 
armes  de  1’Empire»;  il  lui  donna  aussi  un  privilège  k  bulle  d’or  et  un  habit  de  despote 
sur  lequel  était  le  même  insigne  de  1’aigle,  brodée  en  perles ;  en  outre  il  1’investit  de 
la  ville  de  Castoria,  conquise  par  André  sur  Marko,  le  fils  de  Vukasin.203 

II  est  difficile  de  débrouiller  ces  légendes  de  la  maison  Musachi.  André  II  est  une 
personne  historique,  il  porte  vraiment  le  titre  de  despote  en  1336,  mais  il  paraft  que 
ce  titre  lui  fut  donné  par  les  Angevins.  D’autre  part  toutes  les  personnes  mentionnêes 
dans  ce  rédt,  agissaient  dans  les  années  1370  (Vukaèin  est  mort  en  1371  en  laissant 
son  fils  Marko  Kraljevié,  le  seigneur  Gropa  était  maitre  d’Ochrida  en  1376,  Balèa  est 
connu  depuis  1372). 

Si  nous  présumons  que  Ie  titre  de  despote  fut  donné  k  André  Musachi  en  1336  par 
un  empereur  byzantin,  c’est  Andronic  III  qui  a  pu  le  faire.  Si  nous  pensons  que  ce 
titre  lui  avait  été  confirmé  après  la  prise  de  Castoria,  qui  n’a  pu  avoir  Iieu  avant  1372, 
c’est  Jean  V  Paléologue  qui  a  dü  le  faire.204  En  tout  cas  nous  pouvons  conclure  que 
Pinsigne  d’un  despote  byzantin  au  XIV*  s.  était  justement  cette  aigle  bicéphale  brodée 
de  perles  (qu’on  considérait  aussi  comme  emblème  de  1’Empire)  et  qu’André  Musachi, 
qui  avait  affaire  k  des  chevaliers  francais  et  italiens,  pouvait  bien  1’accepter  en  1336  ou  en 
1372  comme  son  blason  personnel,  en  y  apportant  une  modification  (1’étoile  au  milieu). 

Dans  une  autre  place  de  sa  chronique  Jean  Musachi  raconte  k  ses  enfants  que  leur 


20‘)  H.  von  Saurmajeltsch,  Die  Saurmasche  Münzsammlung,  Berlin  1892,  N°‘  1177—1180, 1225, 
1293,  1430,  etc;  cité  par  Oerola,  Uaquila,  p.  32. 

202)  F.  Poey  d’ A  v a n t,  Monnaies  féodales  de  France,  Paris  1860,  vol.  II,  p.  390;  Oerola,  o.c.p.33. 

2»s)  >per  segno  d’amore . . .  il  detto  Imperador  le  mandé  a  donare  sue  arme,  cioè  1’aquila  con  due 
teste  incoronata  con  la  stella  in  mezzo,  dico  1’arme  deirimperio,  et  anco  le  donö  il  titolo  de  Despoto 
d’Epiro  con  privilegio  con  Io  sigillo  d’oro,  et  anco  1’inviö  una  sedia  despotale,  nella  quale  era  de 
perle  racamata  detta  insegna  dell’aquila ;  et  hebbe  1’investitura  de  detta  citta  de  Costurei  seu  Castoria, 
la  quale  acquistö  il  detto  signor  Andrea  dal  signor  Marco  Craglia  per  forza  d’arme.  Et  in  detta  impresa 
in  voed  in  suo  ajuto  il  Rè  Balsa  suo  genero...  e  1’altro  suo  genero  signor  Groppa  signor  della  cittè 
d’Ocride.«  Ch.  Hopf,  Chroniques  gréco-romaines,  p.  281;  cf.  ib.  p.  278. 

20<)  Ch.  Hopf  tacha  de  concilier  ces  faits  contraires,  en  écrivant  dans  ses  tables  généalogiques : 
«Andrea  II  sevastocrator,  créé  despote  d’ Albanië  par  les  Angevins  en  1336;  occupe  Castoria  (qu’il 
arracha  a  Marko  Kralievié)  vers  1372;  mort  vers  1372»,  o.  c.  p.  532. 
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familie  portait  1’aigle  bicéphale  couronnée  avec  une  étoile  au  milieu,  et  que  les  armes 
de  leur  mère,  une  Dukadjin  qu’il  avait  épousée  avant  1475,  étaient  une  aigle  blanche. 
Voici  donc  des  indices  assez  sürspour  affirmer  que  les  seigneurs  albanais  du  XV* 
siècle  connaissaient  1’usage  du  blason.205 

Ce  fait  nous  est  attesté  par  le  sceau  du  fameux  Georges  Scanderbeg  Castriote,  de 
Tan  1450.206  Ce  sceau  nous  présente  une  aigle  k  deux  têtes  (sans  couronnes);  une 
étoile  se  trouve  au-dessus  des  têtes.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  cette  variante 
de  1’aigle  byzantine  devint  vers  1450  le  blason  des  Castriotes  et  eo  ipso  de  1’Albanie. 

Les  portulans  du  XV*  siècle  (è.  la  Bibliothèque  Nat.  de  Florence)  montrent  une  ban- 
nière  rouge  a  aigle  bicéphale  sur  Durazzo,  comme  armes  du  Castriote.207 

Une  Angèle  Castriota  est  enterrée  en  1518  sous  une  dalle  portant  1’aigle  bicéphale.208 

Passons  au  Monténégro,  ce  voisin  slave  de  1’Albanie.  Une  bulle  d’or  de  Jean  Crnojevié, 
seigneur  du  Monténégro,  nous  est  conservée  sur  son  chrysobulle  délivré  en  1485  au 
monastère  de  Cetinjé.  Elle  représente  sur  son  avers  une  trés  belle  aigle  de  type  byzantin 
a  deux  têtes  couronnées.209  Cette  aigle  resta  comme  blason  de  familie  des  Crnojevié  après 
Ia  chute  de  Monténégro;  elle  fut  portée  également  par  le  fils  de  Jean,  Skenderbeg 
Crnojevié  (ayant  embrassé  1’islam  et  devenu  pacha  turc)  et  par  ses  petits-fils,  émigrés 
a  Venise.210  Du  Cange  dit  que  les  membres  de  la  familie  Crnojevié  admis  k  la  noblesse 
de  Venise  portaient  de  gueules  k  une  aigle  d’or  éployée  et  couronnée.211 

L’éditeur  de  livres  slaves  k  Venise,  Vicenzo  Vukovié,  issu  d’une  noble  familie  du 
Monténégro,  orne  ses  livres  en  1546 — 1561  d’une  aigle  bicéphale  couronnée,  chargée 
d’un  cygne  dans  1’écu  de  cceur  et  accostée  d’un  lion  et  d’un  ours.212 

Les  archevêques  de  Monténégro  du  XVIII*  siècle  cachetaient  leurs  actes  d’un  blason 
portant  1’aigle  bicéphale  surmontant  un  lion  passant  (acte  de  1’arch.  Sabba  de  1752). 
Ce  blason  s’employait  aussi  par  les  princes  de  Monténégro  après  1851. 

Enfin  1’usage  de  1’aigle  bicéphale  passa  même  en  Roumanie.  Le  despote  Miréa  de 
Valachie  (1386 — 1418)  est  représenté  sur  la  fresque  de  Cozia  en  un  habit  byzantin  orné 
de  ces  aigles.  II  portait  le  titre  de  despote  (des  terres  de  Dobrotié),  probablement  ce 
titre  lui  fut-il  donné  par  le  basileus  de  Byzance,  comme  è  son  contemporain  Stefan 

m)  L’épitaphe  de  Jean  Musachi  faite  par  lui-même  disait :  «joannes  Mosachi  filius  En  Ohini  despotis 
Epirothae  et  Mosachiae  domini  ex  urbe  Byzantis  oriundi  bicipitem  aquilam  habentis  insigne  coronatam 
1510»,  o.  c.  p.  314. 

i0‘)  A.  MBHfc,  Cmapu  cpncKu  nenamu  u  ipóoeu,  p.  36  et  fig.  N°  57.  La  légende  en  eerde  est  t  Ge' 
orgius  Castriot(us)  Scenderbego.  Entre  les  ailes  et  le  cou  de  1’aigle  se  trouvent  les  lettres 
D.  AL,  (=  Dominus  Albaniae).  Le  sceau  en  cire  se  trouve  sur  une  lettre  de  créance  en  langue  serbe, 
envoyée  par  Scanderbeg  a  Raguse  et  éditéeparF.  Miklosich,  Motium.  Serbica,  p.  442.  Quelquefois 
Scanderbeg  se  servait  aussi  d’un  anneau  5  getnme  antique  pour  sceller  des  lettres.  1  v  i  c,  ib.  N°  65  (a.  1459). 

m)  O.  Oerola,  L'aquila  bizantina,  p.  19,  n.  8. 

2M)  Sp.  Lambros  dans  Neds  ‘ EMtivoftrq/mv,  vol.  XIII  (1916),  p.  476. 

*••)  S.  Milutinovié,  Istoria  Crnegore,  Belgrad  1835,  p.  4.  St.  No  vako  vic,  Heraldicki  obicaji, 
p.  68.  Nous  avons  vu  cette  bulle  au  monastère  de  Cétinje. 

!1°)  Un  envoyé  du  pacha  Skenderbeg,  arrêté  en  1523  par  les  Autrichiens,  fut  demandé,  pourquoi 
son  maitre  se  sert-il  de  1’aigle  bicéphale  impériale,  et  répondit :  «Sein  Herr  wer  auch  des  Oeschlechtes  der 
Despoten, die  von  Constantinopl  herkumen, darumb  wer  es  sein  Wappen  und  Kleinoth».  F.  Miklosich, 
Die  serbischen  Dynasten  Crnojevié,  Wien  1886,  p.  36. 

“*)  Du  Cange,  Itlyricum  vetus  et  novum,  Posonii,  1746,  p.  135;  cité  par  St  Novakovié,  Heral¬ 
dicki  obiéaji,  p.  68. 

212)  Ct.  HoBaKOBHh,  ricaAtnup u enucmoAa Buu,. Byxoeuha.  f OAHum>Hua Hynnha,  t.  IX (1887),p.203. 
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de  Serbie  (en  1402).  Ii  est  donc  dlffïclle  de  dire,  s’il  y  a  dans  ce  cas  une  influence 
directe  de  Byzance  ou  une  influence  indirecte  par  l’intermédiaire  de  la  Serbie  ou  de 
la  Bulgarie.218  En  tout  cas  il  est  intéressant  de  voir,  qu’ici  1’usage  des  aigies  est  lié  au 
titre  de  despote,  comme  nous  1’avons  signalé  maintes  fois  pour  la  Serbie,  la  Bulgarie 
et  pour  Mistra. 

Après  lui  Neagoje  Basarab  (1512 — 1528),  marié  a  Despina,  fille  du  despote  Jean 
Brankovié  (f  1502),  porte  aussi  des  aigies  bicéphales  sur  ses  habits  dans  les  fresques 
de  Snagov  et  de  Cortea  de  Arge§.214  Mais  ce  ne  sont  que  des  ornements  occasionnels. 
Les  principautés  roumaines  avaient  déja  au  XIV*  et  XV*  siècle  Ieurs  blasons,  formés 
sous  1’influence  hongroise,  et  1’aigle  bicéphale  n’a  pu  jamais  devenir  leur  blason. 

Les  premières  monnaies  de  princes  de  Valachie  et  de  Moldavië  du  XIV*  siècle  portent 
1’écu  parti  et  fascé  des  rois  de  Hongrie-Anjou.  Mais  les  figures  du  cimier  représentent 
déjè.  des  emblèmes  locaux.  Telle  est  la  tête  de  boeuf  sur  Ie  cimier  du  voïvode  de  Mol¬ 
davië,  qui  est  descendue  plus  tard  dans  1’écu  de  Moldavië  comme  figure  principale 
de  ses  armes.  Le  cimier  du  prince  de  Valachie  est  orné  dès  1364  d’une  aigle  è  une 
tête  tournée  a  dextre;  cette  figure  devint  plus  tard  Ie  blason  de  Valachie.215  Cet  oiseau, 
vu  de  profil,  ne  ressemble  en  rien  aux  aigies  byzantines.  On  doit  noter  1’opinion  intéres¬ 
sante  de  Mr  André  Veress,  qui  dit  que  cet  oiseau  pourrait  être  un  faucon  (le  «turul» 
turco-tatare)  et  le  ramène  au  berceau  commun  des  Comans,  des  Hongrois  et  des 
Basarab,  avant  1’invasion  des  peuplades  turques  en  Europe  centrale.216 


7.  LE  BLASON  DES  PALÉOLOGUES 

Nous  voyons  donc  que  Paigle  bicéphale,  cet  emblème  impérial,  cet  insigne  des 
despotes,  n’a  jamais  été  un  blason  ferme  de  Byzance.  Mais  dans  les  derniers  temps 
on  fait  de  plus  en  plus  attention  è  un  autre  emblème,  la  croix  confrontée  de  quatre 
B,  que  Du  Cange  considérait  déjè  comme  blason  des  Paléologues. 

Les  origines  de  ce  symbole  sont  trés  lointaines.  Depuis  que  Ia  croix  de  Jésus-Christ 
sur  Ie  labarum  donna  victoire  aux  armées  de  Constantin  en  312,  I’emblème  de  la 
croix  se  trouve  bien  souvent  sur  les  bannières  et  sur  les  monnaies  byzantines.  Nous 
voyons  souvent  1’effigie  du  labarum  sur  les  monnaies;  il  est  quelquefois  difficile 
de  le  discerner,  mais  on  voit  qu’il  a  des  formes  diverses.  Quelquefois  c’est  une  croix 
pleine,  quelquefois  —  une  croix  en  sautoir ;  on  peut  la  voir  accompagnée  de  quatre 
points.21.7 

■u)  p.  Panaitescu,  V aigle  byzantine  sur  les  vêtemenis  des  princes  roumains  du  Moyen  Age.  Aca¬ 
démie  Roumaine, Bulletin  de  la  sect.  hist. XVII  (1930),  p. 64—67 ;  cf.  les  remarques  de  N.  Jorga  ib. p. 68. 

’»)  P.  Panaitescu,  o.  c.  67.  Sur  Despina  voir  Partiele  de  J.  C.  Filitti.  Despina,  princesse  de  Va¬ 
lachie,  fille  présumée  de  Jean  Brankovié.  Revista  lstoricÜ  RomdnS,  v.  1  (1931),  p.  241—250. 

S15)  Cet  oiseau  se  trouve  pour  la  première  fois  sur  les  monnaies  de  Vladislav  I  (1364 — 1380). 
O.  I.  Bratianu,  Originile stemelor  Moldaviili  Jdrii  Romdneïti.  Rev.Ist  Rom.  1(1931), fase. l,p. 50—  62. 

“*)  Andrei  Veress,  Originea  stemelor  J&rilor  romdne,  Rev.  Ist.  Rom.  1,225— 232;  cf.  la  réponse 
de  O.  I.  Bratianu,  In  jarul  originei  stemelor  Prindpatelor  romdne,  ibid.  p.  233—240. 

%ir)  W arwick  Wroth,  Catalogue  of  the  Imp.  Byz.  Coins,  II,  pl.  XLIX,  2 ;  XLIX,  17 ;  L,  10;  et  16 ; 
LI,  12;  Lil,  7;  LV1I.7  ;  LXII,  7;  LXIII,  1 ;  LXIV,  1;  LXIX,  Z  On  voit  le  labarum  sur  les  monnaies  de 
Théophile,  de  Michel  III  et  de  presque  tous  leurs  successeurs  jusqu’è  Manuel  Comnène. 
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II  faut  dire  que  la  croix  confrontée  de  quatre  lettres  ou  de  quatre  figures  est  bien 
connue  k  1’Orient  chrétien.  Depuis  le  VI*  siècle  on  voit  sur  les  monnaies  byzantines 
une  croix  avec  quatre  X.  La  bannière  de  Oeoffroy  de  Bouillon,  apparue  en  1099 
était  blanche  «è  croix  potencée  d’or  cantonnée  de  4  croisettes  de  même».218  Les  mon¬ 
naies  des  Etats  des  croisés  du  XII*  siècle  nous  présentent  le  plus  souvent  des  croix 
accompagnées  de  lettres  ou  de  figures  diverses.  Nous  trouvons  les  mêmes  croix  «can- 
tonnées»  sur  les  monnaies  d’Arménie  et  même  de  Normandie  du  XII*  siècle.219  La  croix 
devint  au  XII*  siècle  1’emblème  principal  des  croisés;  elle  entra  le  plus  souvent  dans 
leurs  armes  comme  pièce  honorable  et  principale.  Ont  devait  la  varier  pour  qu’elle 
puisse  entrer  dans  des  blasons  divers.220  On  variait  donc  ses  couleurs  (la  croix  de 
gueules  sur  champ  d’argent  de  1’ordre  de  Rhodes,  la  croix  noire  des  croisés  alle- 
mands,  Ia  croix  d’argent  sur  champ  de  gueules  de  Savoie,  etc.),  on  variait  donc  les 
formes  de  la  croix  (alesée,  ancrée,  anilée,  échiquetée,  fourchetée,  pattée,  peronnée, 
potencée,  treflée,  vidée,  etc.).221  Trés  souvent  on  se  servait  de  la  croix  pleine  accom- 
pagnée  de  4  figures  dans  les  cantons  de  1’écu.  Justement  les  plus  grandes  families 
des  croisés  se  servaient  de  cette  dernière  variante :  les  rois  de  Jérusalem,  les  rois  latins 
de  Constantinople  et  les  ducs  d’Athènes 222 

Les  Courtenay  de  Constantinople  portaient:  «de  gueules  k  la  croix  d’or  cantonnée 
de  quatre  besants  chargés  chacun  d’une  croix  de  Jérusalem  de  même».228 

Les  de  la  Roche  d’Athènes  avaient  adopté  la  croix  cantonnée  de  quatre  roses ;  en 
1260  Guy  I  rempla^a  les  roses  supérieures  par  deux  f leurs  de  lys.224 

Les  portulans  du  XIV*  siècle  contiennent  des  données  précieuses  pour  1’histoire  po- 
litique,  car  on  y  voit  les  bannières  de  royaumes  et  de  cités  diverses,  dessinées  avec 
précision. 

Les  deux  portulans  les  plus  anciens,  celui  de  Pierino  Visconti  de  1327  et  celui 
d’Angelino  dall’Orto  de  1330,  nous  montrent  sur  Constantinople,  ainsi  que  sur 
les  villes  byzantines  del’Asie  Mineure  —  Filadelfia  et  Docastelli  la  même  ban- 

2U)  Du  Cange,  Des  Armoiries  fausses  ou  pour  enquerre ,  et  par  occasion  de  celles  de  Hiérusalem; 
dissertation  inédite  de  — ,  Revue  Nobiliaire,  Nouv.  série,  t.  III  (1867),  p.  492—501. 

2“)  P.  ex.  Ie  duc  d'Antioche  Tancrède  a  une  croix  i  tetragramme:  IS  XS  NI  KA;  les  rois  de 
Jérusalem  et  d’Arménie  Mineure  ont  sur  leurs  monnaies  des  croix  avec  4  globules,  4  besants,  4  crois¬ 
sants,  4  croisettes,  4  fleurs,  etc.  J.  de  Morgan,  Histoire  du  peuple  arménien,  P.  1919.  Même  les  ducs 
de  Normandie  du  XII*  battent  sur  leurs  monnaies  une  croix  avec  4  étoiles,  4  globules,  en  imitant  les 
monnaies  des  croisés.  A.  Dieudonné,  dans  Mélanges  offerls  4  O.  Schlumberger,  II,  p.  337.  M.  de  Saulcy, 
Numismatique  des  croisades,  P.  1847. 

M0)  «Le  grand  nombre  de  croix  que  1’on  voit  dans  les  armoiries,  vient  la  plupart  des  croisades.  Les 
chrétiens,  en  partant  pour  combattre  les  infidèles,  en  mirent  sur  leurs  écus  et  sur  leurs  cottes  d’armes; 
ils  les  varièrent  pour  être  distingués  les  uns  des  autres».  Ch.  Grandmaison,  Dictionnaire  héraldique, 
P.  1852,  p.  210. 

II  y  a  des  croix  abaissées,  aiguisées,  alaisées,  ancrées,  anglées,  anillées,  bordées,  bourdonnées, 
etc.;  plus  de  60  variantes  de  formes.  Grandmaison,  1.  c.  Les  Villehardouin  portaient  de  gueules 
è  la  croix  ancrée  d’or. 

222)  Encore  les  Montmorency  (d’or  a  la  croix  de  gueules,  cantonnée  de  4  alérions  d’azur),  les  Conty 
(cant.  de  4  roses),  les  Rochejaquelin  (cant.  de  4  coquilles),  du  Bois-Chesnel  (cant  de  4  croissants),  etc. 

222)  Plus  tard  chaque  besant  fut  accompagné  de  4  croisettes.  Voir  Ie  grand  sceau  équestre  h  légende 
grecque  de  Philippe  de  Courtenay  de  1263,  dont  il  se  servait  encore  comme  empereur  de  Constan¬ 
tinople.  G.  Schlumberger,  Mélanges  cParchéologie  byzantine,  Paris  1895,  I,  p.  100. 

224)  D.  de  Ouldencrone,  V Achdie  féodale,  P.  1886,  p.  379. 
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nière.  C’est  une  bannière  rouge  k  croix  d’or  cantonnée  de  quatre  B  du  même  métal, 
dont  deux  retournées.235 

Dans  les  portulans  postérieurs  (ceux  de  Giovanni  de  Carignano  et  du  prêtre  Jean 
de  Gênes)  la  même  bannière  se  trouve  aussi  sur  Salonique. 

Enfin,  le  frandscain  de  Séville  qui  prétend  avoir  voyagé  dans  Ia  Méditerranée  vers 
1330,  laissa  une  description  bien  détaillée  des  insignes  de  tous  les  royaumes  qu’il 
avait  visité.  II  est  venu  d’abord  k  Salonique  «un  reinado  de  Griegos  que  dicen  Salonico» 
et  il  dit  que  «le  roi  de  cette  Salonique  a  pour  enseigne  un  drapeau  vermeil  avec  une 
croix  d’or  et  quatre  briquets  d’or».  II  décrit  Ie  même  drapeau  en  venant  k  la  ville  de 
Lodomago,  et  enfin  en  arrivant  k  Constantinople,  il  lui  donne  le  nom  de  bannière 
de  «PEmpire  des  Grecs».226 

Voici  donc  des  témoignages  de  premier  ordre.  Au  temps  d’Andronic  III  un  voyageur 
arrivant  dans  le  pays  de  Byzance,  voyait  sur  les  murs  de  chaque  ville  byzantine  une 
bannière  k  couleurs  fermes  qui  portalt  ce  que  nous  pouvons  nommer  «le  blason  de 
Paléologues»  et  ce  blason  des  monarques  devenait  (comme  partout  au  Moyen  Age) 
une  espèce  de  drapeau  national.  Cette  bannière  était  hissée  sur  les  tours  des  villes 
fortifiées,  sur  les  mats  des  vaisseaux  de  commerce,  elle  était  aussi  la  bannière  de  guerre. 

Ce  dernier  fait  nous  est  bien  attesté  par  Codinus.  Dans  son  ouvrage  il  nous  décrit 
douze  bannières  impériales  (tot  PcuriAtxd  (pXeépovXa)  portant  diverses  images  saintes  et 
autres:  1’archistratège  (St.  Michel),  St.  Georges  k  cheval,  St.  Démétrius,  Procopios  et 
Théodore,  le  basileus  k  cheval  et  des  dragons.  Ce  sont  sans  doute  les  bannières 
de  divers  corps  d’armée,  qui  comme  les  régiments  russes  jusqu’au  dernier  temps 
avaient  chacun  un  drapeau  individuel,  Ie  plus  souvent  avec  des  icones  saintes.  Codinus 
décrit  six  paires  de  ces  drapeaux. 

Mais  devant  tous  ces  drapeaux  pairs  (qAdpovXa)  se  tient  I’écuyer  impérial  tenant  le 
divellion,  qui  n’est  qu’un  (tó  8i(3éaXiov  o  Stj  m  póvov  ëv)  et  I’écu  de  1’empereur; 
derrière  ce  divellion  sont  placées  les  bannières  des  despotes,  des  archontes  et  des 
hauts  officiers.227 

Si  1’empereur  est  en  campagne  ou  ailleurs,  Ie  divellion  le  précède  toujours. 

Codinus  ne  nous  décrit  pas  le  divellion,  cette  bannière  impériale  par  excellence; 
mais  nous  pouvons  penser  qu’elle  portait  justement  la  croix  k  quatre  B.  En  pariant' 
de  Ia  flotte  impériale,  Codinus  dit:  les  capitaines  des  navires  de  guerre  hissant  «Ie 
drapeau  impérial  usité,  c’est-a-dire  la  croix  avec  fusils,  jrupéxPoXcc».228  En  liant  ce 

!“)  A.  E.  Nordenskjöld,  Periplus.  Stockholm  1897;  O.  Oerola,  L’elemerüo  araldico  nel portolano 
di  Angelino  dall’Orto  «Atti  del  Reale  Istituto  Veneto»,  t.  XCIII  (1934),  p.  407-443. 

’”)  «Y  el  rey  de  esta  Salonico  ha  por  senales  un  pendon  bermejo  con  una  cruz  de  oro  y  cuatro 
eslabones  de  oro».  Libro  del  Conosciemento,  p.  114, 115, 116,  120, 121.  Eslabon  ne  peut  pas  signifier: 
anneau  de  chatne,  comme  traduisent  J.  S  m  o  d  1  a  k  a,  Zemlje  Juznih  Slovena  i  njihovi  grbovi  etc,  Vjesnik 
za  arheologiju  i  historiju  dalmatinsku,  Split  1931,  p.  30  et  O.  Oerola,  L’elemento  araldico  nel  portolano, 
p.  9,  n.  2  (anelli  di  catena).  Le  Diccianario  de  la  lengrn  castellana  por  la  Real  Academia  Espanola,  Madrid 
1899,  p.  421  donne  quelques  explications  du  mot  «eslabon»,  dont  la  seconde  est  «hierro  acerado  con  que 
se  saca  fuego  de  un  pedernal»,  donc  c’est  un  fusil,  briquet.  Sans  aucun  doute  on  doit  accepter  Ia 
seconde  signification  du  mot  «eslabon»,  paree  que  la  figure  ne  ressemble  point  a  un  anneau  de  chatne. 

*”)  Codinus  ed.  Bonn.  p.  47—48. 

aM)  'O  itéyag  6oi5|,  &onsQ  ó  péyas  8op.s<rwxos  etipwTxeTcu.  etg  xd  «pcooaatov  anav  x£<paXi'|,  ovto»  xai 
xaxd  OdXXoujav  ovrog.  xai  ol  piv  eig  xd  éte(ja  evijujxófievoi  dexovxes  xeqpaXai  Usx&ai  xb  ovvqOes 
PaoïXixóv  qAdpovXov  t^toi  xdv  axavQÓv  pexd  jrupexpóXcov.  Codini  de  offleiis,  cap.  V  (ed.  Bonn.  p.  28). 
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texte  au  témoignage  du  frère  mineur  de  Séville,  nous  voyons  que  le  drapeau  de 
guerre,  tel  qu’on  le  voit  sur  les  murailles  des  forteresses  et  sur  tous  les  navires  de 
guerre  de  Byzance,  était  vers  1330  la  «croix  accompagnée  de  quatre  fusils»,  comme 
blason  impérial.  En  outre,  les  despotes,  le  commandant  de  1’armée,  le  grand  amiral 
et  les  divers  corps  d’armée,  avait  leurs  bannières  è  soi  avec  des  figures  diverses,  le 
plus  souvent  avec  des  icon  es.229 

Le  Museo  Civico  de  Venise  conserve  une  carte  géographique  de  la  Meditérranée, 
dressée  en  1421  par  Francesco  de  Cesanis.230  On  y  voit  les  bannières  des  Etats 
principaux.  Entre  les  villes  de  Salonique  et  de  Constantinople  se  trouve  la  bannière 
de  Byzance  —  rouge  avec  une  croix  pleine  d’or  accompagnée  de  quatre  B  d’or. 
Cette  carte  est  encore  une  preuve  de  ce  que  Byzance  connaissait  déjè  une  bannière 
aux  armes  des  Paléologues,  qui  devint  une  espèce  de  drapeau  national.  Nous  pouvons 
remarquer  que  Francesco  de  Cesanis  avait  probablement  copié  sa  carte  sur  une  autre 
du  XIV*  siècle,  car  il  nous  montre  le  drapeau  du  royaume  d’Arménie  et  les  bannières 
des  Lusignans  en  Cilicie  —  ce  qui  correspond  aux  faits  avant  1375. 

Les  dessins  de  Cesanis  et  du  frère  mineur  de  Séville  coïncident  complètement  avec 
la  description  que  fait  le  héraut  de  Provence  de  temps  de  Charles  VII  (1422 — 1461):  «Le 
Roy  de  Rommenie,  de  gueulles  a  une  croix  d’or  et  quatre  lettres  grecques  nommees 
betex  de  memes  confrontees».231  Les  couleurs:  rouge  et  or  sont  les  mêmes  dans 
les  trois  cas,  ce  qui  démontre  que  c’était  déjè  un  blason  è  figures  et  è  couleurs  fermes. 

Mais  que  veulent  dire  ces  quatre  B,  qui  sont  devenus  en  même  temps  des  «fusils» 
(briquets),— cette  question  a  été  longtemps  discutée  dans  la  byzantinologie.  Dans  une 
étude  bien  documentée,  J.  N.  Svoronos  démontra  parfaitement  que  les  origines  de  ce 
blason  des  Paléologues  se  trouvaient  dans  les  croix  è  tétragramme  invocatif,  employées 
sur  les  monnaies  byzantines  depuis  les  temps  de  Justinien.282  On  peut  voir  sur  ces 
monnaies  une  croix  avec  quatre  X  (Stavpè  Xqiotoö  xóqiv  xQiotiavoïs  x“Pl^e)>  avec  quatre 
E  (Sraveè  'EXévqs  Evpeois  'Eppaiao?  “E^yxe)  et  avec  des  tétragrammes  formés  de  lettres 
diverses  (p.  ex.  CBPA  =  EtavQè  aov  Porj-fki  Pojpavöv  8eojrÓTT)v,  monnaie  de  Romain  IV 
(1068 — 1071).  Depuis  la  seconde  moitié  du  XIII*  siècle,  les  monnaies  byzantines  portent 
trés  souvent  une  croix  avec  deux  B,  et  encore  plus  souvent  avec  quatre  B. 

Déjè  Michel  VHI  Paléologue  fait  battre  sur  ses  monnaies  une  croix  avec  quatre  B, 
qui  est  devenue  depuis  1261  comme  1’emblème  héréditaire  des  Paléologues. 

On  doit  noter  qu’è  la  fin  du  XIII*  siècle  les  quatre  B  n’ont  pas  encore  une  position 


’M)  Par  exemple,  le  magnus  domesticus  comme  commandant  de  1’armée  avait  ses  bannières  qui 
différaient  de  celle  de  1’empereur  et  qu’il  pouvait  dérouler  même  avant  la  dernière.  6  8è  fiéyag  8o- 
picraxog  aSeiav  i%ei  è|cuiX(öoai  td  éavroè  (cpXdpovXa),  ótè  PoijXoito,  xal  jiqo  twv  PaaiXtxdSv.  Codini, 
cap.  XVI  (p.  83).  Le  magnus  dux  avait  une  bannière  portant  la  figure  de  1’empereur  équestre.  ovtos 
8è  néyag  8ov|  tt\v  toö  PounXéco;  ötr|Xr)v  totqcnv  Itpuwtov.  o.  c.  p.  28. 

**•)  V.  C  S  at  bas,  MNHMEIA.  Documents  relatifs  d  Fhistoire  de  la  Qrèce  au  Moyen  Age.  Vol.  II. 
Paris  1881,  p.  XV  et  planche  hors  texte.  A.  ConoBjeB,  O  ftocmautcy  cpncnot  tp6a,  Sisicev  zbomik, 
Zagreb  1929,  p.  539. 

m)  Cité  par  Du  Cange,  Historiae  byzanlinae,  P.  1680,  p. 362;  le  baron  Köhne  donna  un  meilleur 
texte  dans  la  Zeitschrift fiir  Mum-,  Siegel-  and  Wappenkunde t.  VI.  (1846),  p.  204;  cf.  J.  N.  Svoronos, 
Journal  intern,  d'archêologie  numism.  II  (1899),  p.  374. 

2>2)  I.  N.  SpoQovov,  Bv^avuav. d  voptopauxa  trprpuxïo..  Journal  intern,  d’archêologie  numisma- 
tique  II  (Ath.  1899),  p.  363  seq. 
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bien  régulière,  paree  qu’elles  ne  sont  que  des  lettres  invocatives.  Tout  de  tnëme  elles 
prennent  bien  vite  la  position  symétrique  qui  les  met  adossées  è  la  branche  principale 
de  la  croix  («confrontées»  en  langage  héraldique),  et  qu’elles  avaient  déjè  sur  les  pre¬ 
mières  monnaies  de  Michel  VIII.  La  croix  a  quatre  B  se  trouve  sur  les  monnaies  de 
Michel  VIII  seul  (1261—1275),  de  Michel  VIII  avec  Andronic  II  (1275—1278)  du  frère 
de  Michel,  Ie  despote  Jean  Paléologue  seigneur  de  Rhodes  (1261—1275),  d’Andronic  II 
(1278—1321)  et  d’Andronic  III  (1321—1340).  Elle  se  trouve  aussi  sur  les  monnaies  des 
seigneurs  de  Rhodes  Vignolo  dei  Vignoli  et  Foulques  de  Villaret,  vassaux  de  1’empire 
en  1307—1309,  ainsi  que  sur  les  monnaies  des  Gattilusi  de  Lesbos,  depuis  que  Fran- 
cesco  de  Gattilusi  re$ut  en  1355  cette  fle  comme  dot  de  Marie  Paléologue,  fille  d’An¬ 
dronic  III. 

II  est  connu  que  ce  tétragramme  peut  se  lire  de  diverses  manières.  Depuis  le  XVII* 
siècle  on  le  lisait  comme  Baadeug  Paadétov  Paadevtov  Paadevovaiv  (Rois  des  rois  régnant 
sur  les  rois)  ou  encore  Baodeug  paadétov  (jaadeuovetov  paadevei  (le  roi  des  rois  règne 
sur  les  régnants),  d’après  uhe  tradition  conservée  dans  Ia  maison  des  marquis  de  Montfer- 
rat,  descendants  des  Paléologues.283  Mr  Svoronos  démontra  avec  raison  que  cette  fiére 
devise  n’est  qu’un  produit  postérieur  de  la  Renaissance  et  qu’elle  ne  correspond  nulie- 
ment  au  caractère  dévot  des  empereurs  byzantins  qui  ne  s’appelaient  jamais  «rois  des 
rois»,  eet  épithète  ne  se  rapportant  qu’è  Dieu.  Le  tétragramme  doit  être  une  invocation 
adressée  k  la  croix  divine.  Mr  Svoronos  propose  donc  quelques  lectures  nouvelles  de 
ce  tétragramme,  partant  des  deux  B,  qui  ont  certainement  le  sens  de  Staueè  paadeï 
poijOei.234  II  propose: 

a)  Staupè  Paadécos  paadétov  paadeï  PoijOsi; 

b)  Stavpè  paadéco;  Paadétov  paadevovar)  PorjOei  (k  la  ville  régnante); 

c)  2ta vqè  Paadétog  Paadétov  Paadevtov  paadeue. 

Du  Cange  donna  1’explication  suivante  du  blason  des  Paléologues :  «haec  sunt  Con- 
stantinopolis  insignia,  crux  aurea  in  coccinei  coloris  scuto  posita,  ac  in  spatiis  inter 
crucis  ramis  vacuis  litera  B  quatuor  descripta,  quae  cum  jruQsxpóXto,  chalybi  ex  quo 
excutitur  ignis  (igniarium  vocant,  f  usil)  sit  non  absimilis,  exinde  Orientis  imperatores 
quatuor  chalybes  igniarios  in  insignibus  genere  creditum ;  est  tarnen  litera  B  quatuor 
picta,  4  sequentium  verborum  initialis,  Paadsvg  paadétov  Paadevtov  paodevovaiv  (vide 
Marcum  Vulsonium  in  scientia  heroica)».288 

Pourquoi  ces  quatre  B  sont-ils  devenus  «fusils»  (briquets)  dans  1’explication  occiden¬ 
tale?  C’est  sans  doute  paree  que  1’art  du  blason  Occidental  ne  connaissait  que  les  «pièces 
honorables  et  ordinaires»  et  n’avait  jamais  fait  usage  des  lettres  comme  pièces  de  blason, 
le  blason  devant  être  compréhensible  k  chaque  homme  illettré.  En  trouvant  donc  les  quatre 
B  sur  la  bannière  des  Paléologues,  les  hérauts  et  les  voyageurs  d’Occident  cherchèrent 
k  interpréter  ces  lettres  comme  figures  de  blason.  La  figure  la  plus  proche  était  celle  du 
«fusib,  cette  pièce  indispensable  a  chaque  homme  du  Moyen  Age. 

”3)  Mare  Vulson  de  la  Colombière,  Science  héroïque,  Paris  1644. 

iU)  J.  N.  Svoronos,  o.  c.  p.  383. 

,M)  Du  Cange,  Historiae  byzantinae  duplici  commentario  iüustratae,  Paris  1680,  p.  249;  le  même 
blason  est  dessiné  è  la  p.  230  comme  «Stemma  Palaeologorum». 
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Justement  dans  cette  époque  le  «fusil»  devient  1’emblème  héraldique  de  la  familie 
glorieuse  des  Acdaiuoli  de  Florence,  de  ces  ducs  d’Athènes  depuis  1364.  II  est  connu  que 
les  monnaies  de  Florence  portaient  en  1318  le  signum  acciaiuoli,  qui  est  le  fusil. 
Ce  sont  des  armes  parlantes,  paree  que  acciaiuolo  veut  dire  précisement  briquet  en 
italien.  Les  Byzantins  eux-mêmes,  qui  gardaient  dans  leur  flotte  les  tradition  du  feu  gré- 
gois,  purent  bien  accepter  cette  explication  de  leur  bannière  navale,  comme  jrugéxPoXa 
(v.  Codinus).  Enfin  1’apparition  des  armes  k  feu  au  XIV'  siècle  devait  encore  contribuer 
k  la  popularité  du  briquet  comme  figure  d’un  drapeau  de  guerre. 

Au  commencement du  XV'  siècle  les  ducs  de  Bourgogne  acceptèrent  le  fusil  comme 
devise  de  leurs  armoiries ;  il  est  curieux  qu’ils  ont  commencé  a  le  traduire  comme  B 
(Bourgogne).  Cette  liaison  entre  le  fusil  et  la  lettre  B  correspond  parfaitement  k  1’ex- 
plication  doublé  du  blason  des  Paléologues  par  Du  Cange. 

C’est  un  point  qu’il  est  intéressant  de  discuter.  Le  Hen  entre  les  armes  de  Serbie 
et  celles  des  Paléologues  est  indubitable,  quoique  les  briquets  y  présentent  des  formes 
différentes :  ceux  de  Byzance  ressemblent  4  des  lettres  B,  tandis  que  ceux  de  Serbie 
ont  la  forme  de  lettres  C. 

On  doit  expliquer  que  le  briquet  du  Moyen  Age  avait  des  formes  différentes :  il  peut 
être  ouvert  ou  fermé,  il  peut  être  oval  ou  anguleux.  Le  briquet  fermé  (oval  ou  angu- 
leux)  aura  la  forme  d’un  0  au  B;  le  briquet  ouvert  — la  forme  d’un  C  rond  ou  d’un 
L  carré.  Toutes  ces  variantes  sont  déjè  trouvées  dans  les  fouilles  de  1’Europe  Oriëntale 
datant  du  VIII* — XI*  siècle238 ;  encore  aujourd’hui  nous  pouvons  rencontrer  les  mêmes 
formes  dans  les  provinces  écartées  des  Balkans.237 

Le  fusil  héraldique  de  Byzance,  dont  1’origine  invocative  était  connue,  présente  sou¬ 
vent  la  forme  d’un  B  (oval),  tout  aussi  comme  le  fusil  de  Bourgogne.  Cependant  le 
fusil  des  Acciaiuoli  de  1318al’air  d’un  C  carré;  cette  forme  est  donnée  par  le  moine 
de  1330,  de  même  que  par  Du  Cange,  au  blason  des  Paléologues. 

Le  franciscain  espagnol  de  1330  explique  déjè  la  bannière  byzantine  comme  portant 
quatre  «eslabones»  (fusils).  C’est  1’explication  acceptée  par  Codinus,  quoique  le  héraut 
de  Charles  VII  sait  que  ce  sont  des  «lettres  grecques  nommées  bet  ex».  Du  Cange 
réunit  les  deux  explications  dans  son  ouvrage.  Cette  croix  pleine  cantonnée  de  quatre 
fusils  doit  être  considérée  comme  le  vrai  blason  des  Paléologues  (et  eo  ipso  de  I’Em- 
pire)  depuis  1327  jusqu’è.  1453. 

Nous  Ia  trouvons  sculptée  sur  les  portes  de  Constantinople  (plaques  de  marbre  du 
XIV'  ou  XV'  siècle).238  C’est  elle,  et  non  1’aigle  bicéphale  qui  est  le  blason  des  marquis 
de  Montferrat  (probablement  depuis  1305).  C’est  elle  aussi  qui  est  dessinée  par  Du  Cange 

J“)  Dans  les  fouilles  de  Onëzdovo,  Ladoga,  Bodrog-Vecs,  Niemen,  etc.  L.  Niederle,  Zivot starpch 
Slovanü.  (Slov.  Staroz.  /,  4)  Praha  1913,  p.  866—871  et  tab.  LVI,  Nos  8—20;  ce  sont  les  briquets 
«slaves».  Au  contrire,  les  briquets  turco-tartares  ont  toujours  les  formes  d’un  O  rond  ou  carré. 

’*’)  On  peut  donc  parler  de  fusils  en  B  et  en  C,  comme  pour  les  instruments  de  musique.  En  1933 
nous  avons  fait  une  petite  collection  de  briquets  différents  a  Bielo  Polje ;  ils  présentent  tout  a  fait 
les  formes  médiévales. 

***)  Signalées  par  D.  Avraamovic,  Ceema  ropa  ca  ernpaue  eepe,  xydoMcecmaa  u  noeecnwuufi 
onucaua.  Belgrad  1848,  p.  V,  qui  les  prend  pour  le  blason  de  Serbie.  t.  Eb  er  solt,  Sculptares  de 
POrient  latin  aux  masées  de  Constantinople,  Mélanges  offerts  a  O.  Schlumberger,  Paris  1924,  t.  II,  p. 
432—435,  pense  que  ce  sont  les  armes  de  Gênes,  «Le  monogramme  timbré  sur  1’écusson  aux  armes 
de  Gênes,  indique  la  suzeraineté  des  Paléologues.»  Cette  explication  nous  semble  erronée. 
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comme  Stemma  Palaeologorum,  et  nous  pensons  que  Du  Cange  était  bien  in- 
formé  Iè-dessus.289 

Cette  même  croix  k  quatre  fusils  apparait  aussi  en  Serbie,  oü  elle  devient  dans  les 
derniers  siècles  le  blason  national.  Déjè  le  grand  lustre  de  métal  du  monastère  de 
Decani,  qui  date  de  1397 — 1402,  nous  présente  des  croix  confrontées  de  quatre  fusils, 
qui  torment  une  quatrième  variante  —  ils  ont  Pair  des  lettres  C  (fusils  ouverts  ovals). 
C’est  la  première  fois  que  nous  trouvons  le  blason  des  Paléologues  sur  le  terrain 
serbe.240  II  est  difficile  de  dire  pourquoi  il  se  trouve  sur  eet  objet,  don  de  la  princesse 
Milica,  veuve  de  Lazar  (f  1389),  k  cöté  d’aigles  bicéphales.  Est-ce  Milica  qui  le  prit 
la  première  comme  ornement  a  la  mode  byzantine,  ou  peut-être  eet  emblème  fut-il 
déjè  accepté  par  Douchan 241  comme  blason  de  son  empire  serbo-grec?  II  faut  dire 
que  eet  emblème  est  beaucoup  moins  connu  dans  la  Serbie  du  Moyen  Age,  que 
Paigle  bicéphale.  Nous  n’en  trouvons  plus  d’exemples  ni  au  XIV*  ni  au  XV*  siècle. 

Ce  blason  n’est  pas  encore  connu  k  I’auteur  de  parchemin  de  1482,  qui  nous  présente 
cependant  Paigle  bicéphale  blanche  comme  armes  des  Némanides.842  Mais  voici  qu’en 
1516  cette  croix  se  trouve  sur  le  sabre  d’un  seigneur  serbe,  Michel  Raskovié:  elle 
y  porte  une  devise :  Serbia.Ui  La  croix  pleine  y  est  confrontée  de  quatre  croissants ; 
il  parait  que  Porfèvre  hongrois,  qui  ornait  ce  sabre,  confondit  les  fusils  ovales  ouverts 
avec  la  figure  trés  semblable  des  croissants.  Le  même  sabre  nous  présente  un  écu 
k  aigle  bicéphale  couronnée;  ce  doit  être  le  blason  de  familie  des  Raskovié,  qui  se 
disaient  parents  des  despotes  serbes.244^ 

Enfin  Parmorial  illyrien  de  1595,  qui  est  soi-disant  copié  sur  Parmorial  du  tsar  Douchan, 
contient  comme  N°  18  le  blason  des  Némanides :  Paigle  bicéphale  d’argent  sur  champ 
de  gueules,  et  comme  N°  13  les  »ar ma  Surbiae  « :  la  croix  pleine  d’argent  sur  champ 
de  gueules,  confrontée  de  quatre  fusils  d’or.  Les  fusils  y  sont  ovales  et  ouverts,  tout 
comme  sur  le  lustre  de  Deèani.248 

II  est  bien  difficile  d’expliquer  pourquoi  le  compilateur  de  1595  prit-il  eet  emblème 
si  peu  connu  en  Serbie  du  Moyen  Age,  comme  armes  de  Serbie.  En  tout  cas,  les 
deux  exemples  séparés  que  nous  avons  cités,  montrent  qu’une  certaine  tradition  de 
la  croix  confrontée  vivait  en  Serbie  a  cöté  de  Ia  tradition  beaucoup  plus  forte  de 
Paigle  bicéphale. 

Cette  croix  est  répétée  comme  blason  de  Serbie  dans  les  variantes  de  Parmorial 
illyrien,  faites  au  XVII*  siècle.  II  est  curieux  que  les  fusils  y  changent  quelquefois  leur 


2M)  Du  Cange,  Famiüae  byzanünae,  p,  230. 

uo)  Ce  lustre  a  été  décrit  par  O.  Jurisic,  T.  tOpHUinkb,  Aenattctcu  npeenau,*,  H.  Caa  1852,  p.  30 
et  A.  Hilferding,  Coópame  coh.  L  III,  Moscou  1873,  p.  132.  cf.  St.  Ditnitrije  vid,  rp6  epnetee  na- 
tnpujapuiuje,  Eozocaosm  IV  (1929),  p.  107.  La  photographie  se  trouve  chez  A.  Soloviev,  Postanak. 
dans  rjMCHUK  Cko n.  H.  Ap.  XII  (1932),  p.  125. 

M1)  C’est  1’opinion  de  St  Stanojevid,  O  cpnctcoM  zp6y,  DiacHHK  Mct.  flp.  y  H.  Cajny,  III,  p.  100. 

2‘2)  Ce  parchemin  dessine  comme  «Armes  du  royaume  de  Serbie»  un  écu  d’azur  a  trois  Iers  de 
cheval  d’argent  Ce  blason  de  provenance  inconnue  se  répète  dans  1'armorialde  1595  comme  «Arma 
Rasciae».  A.  Solovjev,  o.  c.  p.  111  et  113. 

24S)  Ce  sabre  damasquiné  d’or,  se  trouve  dans  la  collection  privée  de  Mme  Brlic-Mazuranic  a  Brod, 
oü  nous  1'avons  vu  en  juillet  1934;  encore  inédit. 

Ui)  Sur  ces  Raskovidi,  v.  V.  Bogiiid,  Pa3Óops  khuzu  Tlonoea:  Poccix  u  Cepóin,  CIIB.  1872,  p.  22. 

2«)  A.  Soloviev,  Glasnik  Skop.  N.  Dr.  XII,  p.  124,  tig.  1  et  2. 
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forme.  L’armorial  de  Belgrad  les  fait  semblables  è  des  tranchants  de  hallebarde,  celui 
de  Fojnica  (fln  du  XVII'  siècle)  a  des  croissants.246 

Enfin  la  Stemmatographie  imprimée  en  1701  par  Paul  Ritter-Vitezovic,  popularisa 
ces  armes  de  la  Serbie.247  Elle  représente  les  fusils  dans  leur  forme  originaire  (comme 
dans  1’armorial  de  1595)  et  accompagne  le  blason  des  vers  suivants: 

Signa  crucem,  chalybesque  rubro  fert  Serblia  campo. 

Pro  cruce  non  paucos  Serblia  passa  focos. 

Nunc  cruce  prostrata,  tarnen  ultro  sustinet  ictus; 

Hinc  fato  et  facto  Servia  dicta  venit. 

Cette  explication  se  base  en  partie  sur  1’oeuvre  de  Du  Cange.  Le  byzantiniste  francais 
publia  les  »Arma  Regni  Servia  e«,  qu71  avait  trouvé  chez  Orbini,  avec  Pexplication 
suivante :  »Maurus  Orbinus  adsignat  Serviae  crucem  cum  quatuor  igniariis,  quae  f  u  s  i  j  i  a 
dicimus«.248  En  blasonnant  les  armes  du  roi  serbe  Vukasin,  trouvées  aussi  chez  Orbini, 
Du  Cange  dit:  »Vucassino  pro  armorum  insignibus,  regni  ipsius  Serviae,  insignia  adsignat 
Orbinus,  Crucem  scilicet,  quem  planam  dicunt,  cum  quatuor  igniariis,  vel  literis  B  ad 
singula  areae  latera,  habente  in  centro  aquilam  coronatam  cum  alis  expansis*.249 

Du  Cange  avait  tort  de  donner  la  doublé  explication  du  blason  serbe  comme  fusils 
et  comme  lettres  B  (empruntée  au  blason  des  Paléologues),  paree  que  les  briquets 
serbes  ressemblent  toujours  k  de  lettres  G  Cette  ressemblance  donna  naissance  è  des 
lectures  fantaisistes  dans  les  siècles  derniers,  assez  populaires.  On  interprétait  ces 
quatres  figures  justement  comme  des  lettres  C  qui  devaient  signifier :  CpÖHja  (Serbie) 
ou  Cbcth  CaBa  (Saint  Sava,  le  patron  de  Serbie)  ou  enfin  CaMO  cnora  Cp6e  cnacaBa 
(seule  1’union  sauve  les  Serbes).260 

Toutes  ces  interprétations  des  gens  lettrés  du  XIX*  siècle  n’empêchèrent  pas  que 
ce  blason,  accepté  en  1838  comme  armoiries  de  la  Serbie  renaissante,  fut  décrit  offi- 
ciellement  comme:  «croix  confrontée  de  quatre  fusils  (ocila)».  En  1884,  k  1’occasion 
de  Ia  proclamation  du  royaume  de  Serbie,  ce  blason  fut  combiné  avec  1’aigle  bicéphale 
blanche,261  formant  1’écu  de  cceur  de  1’aigle  (comme  1’écu  de  Moscou  dans  les  armes 
de  Russie).  Ainsi  la  Serbie  réunit  de  nos  temps  les  deux  blasons  de  Byzance  dans  un 
seul,  qui  devint  aussi  Ia  figure  principale  des  armoiries  de  la  Yougoslavie. 


,4‘)  Voir  A.  Soloviev,  o.  c.  p.  124.  fig.  3—4. 

»’)  St  Novakovié,  Heraldicki  obilaji,  p.  138.  Ferdo  Sisic,  O  srpskom  grbu,  Savremenik,  IV 
(Zagreb  1909),  p.  68. 

,4*)  Du  Cange,  Familiae  byzantinae,  p.  267  (figure)  et  293.  II  faut  retnarquer  qu’Orbini  n’a  pas  de 
blason  séparé  de  la  Serbie,  qui  ne  forme  qulin  canton  des  armes  composées  du  tsar  Douchan,  copiées 
par  Orbini  sur  Farmorial  de  1595. 

J4‘)  Du  Cange,  ib.  p*  295.  Les  armes  de  Vukasin  furent  empruntées  par  Orbini  de  l’armorial  de 
1595,  N°  19  (Mergnavcich).  Voir  A.  Soloviev,  o.  c.  p.  115,  fig.  N°  19. 

JM)  Nic.  Du£ic  pensait  que  le  blason  serbe  tire  son  origine  du  sceau  de  S*  Sava,  qui  porte  quatre 
fois  le  mot:  CABA.  Fmchuk,  56  (1884),  p.  33  et  Cmapunap  I  (1884),  p.  15— 16.  Cette  hypothèse  a  été 
réfutée  par  Pera  Popovié  dans  IIpuAosu  sa  KHuwceeHoem  IV  (1924),  p.  248—250. 

,M)  On  doit  remarquer  que  dans  les  blasons  de  Serbie  1’aigle  et  Ia  croix  sont  d’argent  (blanches), 
tandis  que  1’aigle  et  la  croix  de  Byzance  sont  toujours  d’or  (sur  champ  de  gueules). 
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CONCLUSIONS 

Cet  aperqu  comparatif  nous  permet  de  faire  quelques  conclusions  nouvelles.  Elles 
peuvent  compléter  les  opinions  trop  négatives  de  Lambros  et  de  Heisenberg,  qui  ne 
se  servaient  que  de  sources  byzantines. 

L’aigle  bicéphale  est  sürement  d’origine  oriëntale;  nous  la  voyons  apparaltre  en 
Chaldée  et  sur  les  bas-reliefs  gigantesques  hétéens  en  Cappadoce.  Elle  y  sommeille 
plus  de  deux  mille  années,  mais  vers  le  XI'  siècle  après  J.-Christ  elle  renait  dans  les 
ornements  orientaux:  nous  Ia  trouvons  sur  des  brocarts  du  XI'  et  surtout  du  XII' et 
XIII*  siècle,  provenant  d’Asie  Mineure,  de  1’Irak,  de  Cordoue  et  de  Palerme.  Cet  animal 
fabuleux  devient  aussi  populaire  que  Ie  griffon  et  les  Iions.  II  Ie  devient  aussi  sur  des 
bas-reliefs  è.  la  mode  oriëntale,  tel  le  bas-relief  de  Stara  Zagora,  qui  date  du  XI*  ou 
du  XII*  siècle. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  Byzance  connaissait  déja  l’aigle  bicéphale  k  1’époque 
des  Comnènes  comme  ornement  oriental.  La  mode  des  tissus  orientaux  k  Constan- 
tinople  amena  k  ce  que  l’aigle  bicéphale  devint  ornement  des  habits  de  la  cour  et 
y  remplaqa  presque  complètement  l’aigle  normale,  qui  tirait  son  origine  de  I’empire 
de  Rome.  Les  aëtaria  du  XI*  et  Xll*  siècle  è  Byzance  portaient  sürement  des  aigles 
bicéphales  (tovs  aeto-ug  bmXovg  de  1142).  Ce  fait  nous  est  attesté  par  les  fresques  slaves. 
Dès  que  nous  voyons  des  aigles  sur  les  habits  des  princes  serbes  (déjè  vers  1200), 
elles  ont  deux  têtes,  jamais  une.  De  même  sur  les  habits  des  princes  russes  (vers 
1220  et  peut-être  en  1054),  et  sur  les  monnaies  de  Palerme  (depuis  1202). 

Nous  pouvons  donc  constater  que  sous  les  derniers  Comnènes  1’aigle  bicéphale 
devint  un  insigne  de  Ia  cour  impériale.  Mais  elle  n’est  pas  un  bias  on,  paree  que 
Byzance  ne  connaissait  pas  encore  les  blasons  en  ce  temps.  Au  contraire,  nous  pouvons 
dire  qu’è  Ia  fin  du  XII*  siècle  cette  aigle  devint  un  blason  sarrasin,  celui  des  sultans 
d’Amida  et  de  Sinjar. 

Le  XIII*  siècle  nous  donne  assez  d’exemples  de  Ia  popularité  de  1’aigle  bicéphale  en 
Europe.  Le  deux  filles  de  Baudoin  I  de  Courtenay  1’apportent  en  Savoie  et  en  Flandre, 
probablement  sous  une  influence  byzantine.  Le  »rex  Russiae«  Daniël  la  fait  sculpter 
vers  1235  sur  les  marches  de  son  royaume.  Les  princes  serbes  sont  souvent  repré- 
sentés  dans  des  habits  aêtapiot  nolvyvga.  Frédéric  II  et  ses  fils  acceptent  1’aigle  è  deux 
têtes  comme  symbole  de  1’Empire,  k  cöté  de  l’aigle  monocéphale. 

Nous  ne  disposons  d’aucune  donnée  pour  affirmer  que  les  empereurs  de  Nicée  se 
servaient  de  cette  aigle,  mais  nous  pouvons  penser  que  Ia  tradition  de  cette  figure 
k  Trébizonde,  attestée  dans  les  portulans  vers  1327,  doit  son  origine  k  ce  que  1’aigle 
bicéphale  était  considérée  comme  un  e  m  b  1  ê  m  e  des  Comnènes,  et  non  des  Lascarides. 

La  restauration  de  Byzance  sous  les  Paléologues  affaiblit  même  la  marche  triom- 
phale  de  1’aigle  bicéphale.  Les  Paléologues  avaient  eu  depuis  la  fin  du  XIII*  siècle  un 
autre  emblème  k  eux,  la  croix  a  quatre  B,  qui  devint  vers  1327  (ou  plus  tót)  un 
vraï  blason  des  Paléologues  et  eo  ipso  —  bannière  de  1’Empire  de  Byzance.  Ce 
blason  resta  k  la  familie  des  Paléologues  après  Ia  chute  de  1’Empire.  II  s’est  introduit 
aussi  en  Serbie  (comme  ornement  vers  1397,  comme  blason  du  pays  dès  1516). 

Ceoendant  l’aigle  bicéphale  reste  k  Byzance,  mais  seulement  comme  un  des  insignes 
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des  basileis  (sur  les  suppedia  dès  12Q3,  sur  les  habits  et  les  tentes).  On  pourrait 
même  dire  qu’elle  est  plutöt  1’emblème  des  premiers  dignitaires  de  la  cour  (des 
despotes  surtout)  que  des  basileis  mêmes. 

Les  sources  serbes  et  bulgares  du  XIV*  siècle  nous  montrent  que  les  aigles  bicé- 
phales  sont  plus  souvent  è  trouver  sur  les  habits  et  les  monnaies  des  despotes  (Oliver, 
Constantin)  et  des  rois  (Vukasin  et  Marko),  que  sur  celles  des  empereurs.  Les  habits 
des  empereurs  ne  portent  jamais  des  aigles,  mais  les  monnaies  des  tsars  bulgares 
font  exception  k  cette  régie. 

Cependant  quand  les  rois  de  Bosnië  aspirèrent  en  1377  k  Phéritage  des  Némanides, 
ils  considérèrent  déjè  Paigle  bicéphale  comme  blason  héréditaire  des  Némanides. 

Au  temps  des  despotes  serbes  nous  voyons  un  fait  intéressant:  ces  despotes  de 
diverses  families  ont  souvent  leurs  blasons  de  familie,  mais  ils  les  combinent  avec 
Paigle  bicéphale,  comme  emblème  de  leur  Secjcoteta,  reque  Iégalement  de  Byzance. 
De  même  les  despotes  byzantins,  surtout  ceux  de  Mistra,  se  servent  souvent  de  Paigle 
dicéphale,  beaucoup  plus  souvent  que  les  basileis  qui  restent  fidèles  è  leur  croix 
tetragrammée. 

Vers  la  fin  du  XIV*  siècle  Paigle  bicéphale  (de  sable  sur  champ  d’or)  devint  peu 
a  peu  Ie  blason  du  Saint-Empire,  ayant  laissé  Paigle  romaine  au  roi  de  Rome.  Alors  les 
occidentaux  firent  plus  de  cas  de  Paigle  byzantine  (d’or  sur  champ  de  gueules),  qu’ils 
commencèrent  k  envisager  (a  tort)  comme  blason  de  PEmpire  d’Orient. 

Les  dynastes  d’Albanie  et  d’Epire  (les  despotes  Musachi  et  Mélissino  et  autres)  se 
servirent  aussi  volontiers  de  Paigle  bicéphale  comme  insigne  byzantin,  qui  de- 
venait  avec  quelques  modifications  leur  blason.  De  même  les  derniers  dynastes  de 
Monténégro  (depuis  1485)  et  le  despote  Mircea  de  Valachie. 

Enfin  le  souverain  russe  accepta  en  1472  Paigle  bicéphale  peut-être  justement  paree 
qu’il  épousa  la  fille  du  despote  de  Mistra.  C’est  alors  que  Paigle  entra  dans  les 
armoiries  de  Russie,  premièrement  comme  blason  de  parenté,  ensuite  comme  emblème 
de  Ia  succession  byzantine  et  enfin  comme  blason  de  PEmpire  de  Russie. 

Le  vrai  blason  de  Byzance,  la  croix  tetragrammée,  ne  resta  qu’aux  diverses  branches 
des  Paléologues  émigrés,  et  (avec  changement  de  couleur)  k  la  nation  serbe,  qui  en 
renaissant  combina  en  1884  les  deux  emblèmes  byzantins  également  hérités. 


Alexandre  Solovjev. 


Beograd. 


ANCIENNES  MODES  ORIENTALES  A  LA  FIN 
DU  MOYEN  AGE 


Linfluence  des  modes  orientales  sur  le  costume  européen  est  trés  andenne.  Déjè 
les  Oaulois  paraissent  avoir  emprunté  a  la  Phrygie  et  a  la  Perse,  au  cours  de  leurs 
migrations  k  travers  1’Asie  Mineure,  les  braies  et  les  manteaux  qui  constituent  les 
parties  essentielles  et  caractéristiques  de  leur  habillement.  On  sait  combien  ces  modes 
gauloises  se  sont  répandues  a  travers  tout  l’empire,  après  la  conquête  romaine ;  elles 
ont  fini  par  remplacer,  par  des  pantalons  serrés  aux  genoux  et  la  caracalla  qui  a 
donné  son  nom  k  un  empereur,  la  toge  traditionnelle  réservée  désormais  aux  solennités 
et  aux  cérémonies,  un  peu  comme  la  jaquette  de  nos  jours.  Mais  si  Ton  veut  remonter 
aux  origines,  ces  talons  vestimentaires  de  1’époque  impériale  viennent  de  1’Orient. 

Cette  influence  oriëntale,  si  marquée  au  Bas-Empire  dans  tous  les  domaines  de  la 
civilisation  et  de  1’art,  est  encore  trés  puissante  au  début  du  Moyen  Age.  Elle  se 
maintient  dans  le  costume  militaire:  les  Sarmates,  revêtus  d’écailles  métalliques  de  la 
colonne  Trajane  et  les  cavaliers  armés  de  pied  en  cap  des  fresques  tombales  de 
Crimée  sont  considérés,  k  juste  titre,  comme  les  précurseurs  des  chevaliers  de  1’époque 
féodale;  la  cavalerie  lourde  des  Sassanides,  imitée  par  les  clibanarii  des  derniers 
siècles  de  Rome,  annonce  déjè.  la  chevalerie  bardée  de  fer  des  tournois  occidentaux. 
On  a  retrouvé  récemment  dans  les  ruines  de  Doura,  ce  graffite  saisissant  qui  repré- 
sente  un  cavalier  parthe  ou  perse,  revêtu  d’une  armure,  chargeant,  la  lance  en  arrêt, 
sur  un  cheval  lourdement  caparaqonné,1  comme  les  seigneurs  de  Crécy  et  d’Azin- 
court.  Ce  sont  les  armures  et  les  équipements  orientaux  de  la  fin  des  temps  antiques 
qui  reparaissent,  après  un  intervalle  de  quelques  siècles,  dans  1’Europe  occidentale. 
Ce  phénomène  si  curieux  d’une  mode  qui  reparatt  k  travers  plusieurs  centaines 
d’années,  dans  des  régions  trés  éloignées  de  son  point  de  départ,  n’avait  pas  échappé 
k  1’attention  des  contemporains.  On  connait  la  vogue  des  costumes  orientaux  k  la 
cour  de  Byzance:  si  un  manteau  gaulois  a  donné  son  nom  k  un  empereur  romain, 
le  tzitzakion  rappelle  le  souvenir  d’une  impératrice  Khazare.2  Mais  les  Byzantins 
savaient  qu’ils  avaient  emprunté  leurs  caftans  courts  de  cheval,  les  scaramangia, 
aux  Perses  de  1’époque  sassanide  et  que  ceux-ci,  k  leur  tour  copiaient  les  modes  et 
les  costumes  du  temps  de  Cyrus.8  lis  avaient  donc  bien  1’impression,  en  adoptant, 

‘)  M.  Rostovtzeff,  Caravan  Cities,  Oxford  1932,  p.  195. 

J)  O.  Moravcsik,  Die  Herkunft  des  Wortes  Tzitzakion  (en  russe),  Seminarium  Kondakovianum, 
IV,  p.  69  et  suiv. 

*)  N.  P.  Kondakov,  Les  costumes  orientaux  d  la  cour  byzantine ,  Byzantion,  I,  p.  11. 
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comme  les  Romains,  le  costume  de  leurs  soldats  barbares,  qu’ils  n’inventaient  pas 
une  mode  nouvelle,  mais  qu’ils  reproduisaient  un  costume  qui  remontait  aux  rois 
achéménides. 

C’est  k  la  fin  du  Moyen  Age  que  Pinfluence  des  modes  orientales  devint  plus  sen- 
sible  en  Ocddent,  lorsque  te  commerce  des  ports  du  Levant  avec  les  Etats  mongols 
ouvrit  aux  marchands  italiens  et  catalans  les  grandes  routes  de  1’Asie  Centrale  et  de 
PExtrême-Orient.  II  serait  inutile  d’insister,  après  tant  d’autres  travaux,  sur  les  caftans 
des  rois  mages  de  Benozzo  Gozzoli  et  les  scaranics  des  personnages  de  Mantegna 
et  de  Vecellio ;  il  est  superflu  de  rappeler  les  hauts  bonnets  la  mode  de  Tartarie» 
et  les  chapeaux  du  XIIIe  siècle,  omés  d’un  bouton,  comme  ceux  des  mandarins 
chinois  qui  Pont  conservé  aux  temps  modernes.  Je  voudrais  seulement  mentionner 
deux  modes  qui  caractérisent  Ie  déclin  de  Pépoque  médiévale  et  marquent  jusque 
dans  les  détails  du  costume  et  des  atours  Papproche  des  temps  nouveaux,  des  moeurs 
et  d’une  mentalité  nouvelles. 

C’est  vers  1340  que  Ie  costume  civil  de  PEurope  occidentale  se  modifie  brusque- 
ment,  k  la  stupéfaction  des  chroniqueurs  et  au  grand  scandale  des  gens  d’Eglise.  La 
longue  robe  flottante  des  croisades,  venue  d’ailleurs  elle-même  de  1’Orient,  qui  était 
encore  sous  le  règne  de  Saint  Louis  le  vêtement  des  deux  sexes,  fait  place  soudain 
au  pourpoint  court  et  serré  des  hommes,  aux  chausses  collantes  terminées  par  les 
pointes  allongées  des  poulaines.  La  ceinture,  placée  au-dessous  de  la  taille,  supporte 
1’aumönière  et  la  dague  et  rappelle  ainsi  dans  la  vie  civile  le  caractère  guerrier  de 
la  société  féodale.  En  France,  cette  mode  nouvelle  pénètre  par  la  Catalogne,  sans 
doute  avec  celle  de  la  barbiche  et  de  la  moustache  k  1’espagnole  du  Trecento. 
Mais  la  Catalogne,  k  son  tour,  1’a  regue  de  POrient,  avec  lequel  ses  marchands 
et  ses  navigateurs  entretiennent  depuis  quelque  temps  des  rapports  toujours  plus 
étroits. 

II  n’est  pas  difficile  de  retrouver  en  Oriënt  le  modèle  de  ce  costume  qui  deviendra 
d’un  usage  général  dans  PEurope  du  XIVe  et  du  XVe  siècle,  mais  ici  encore,  il 
nous  faut  remonter  k  une  époque  beaucoup  plus  ancienne.  Les  pantalons  collants  et 
étroits  apparaissent  déjA  chez  les  Bulgares  du  premier  empire,  tels  que  les  miniatures 
byzantines  les  représentent.4  Ils  constituent  un  détail  caractéristique  de  ce  costume 
touranien,  que  vient  compléter  le  caftan  retenu  k  la  taille  par  une  ceinture  et  tombant 
jusqu’aux  genoux.  Les  tissus  sassanides  et  les  étoffes  égyptiennes  dont  ils  inspirent 
le  dessin  représentent  aussi  des  cavaliers  revêtus  d’un  caftan,  qui  n’est  pas  aussi  serré 
que  le  pourpoint  Occidental,6  mais  on  le  retrouve,  presque  identique  (la  ceinture  seule 
est  placée  plus  haut)  sur  une  plaque  d’or  ouvragée,  retrouvée  en  Sibérie  et  datant 
sans  doute  de  Pépoque  sarmate;  on  y  voit  un  seigneur  mort,  étendu  aux  pieds  de 
ses  chevaux  et  entouré  par  ses  compagnons  et  ses  serviteurs  affligés.6  A  part  le  détail 
de  la  ceinture,  le  costume  du  défunt  est  tout  k  fait  caractéristique:  ce  sont  déjè  les 
chausses  collantes  et  Ie  pourpoint  serré  qui  deviendront  la  mode  de  PEurope  occi- 


4)  J.  Ivanov,  Le  costume  des  anciens  Bulgares,  L'Art  byzantin  chez  les  Slaves  (Recueil  Uspenskij), 
I,  2,  p.  331—32. 

’)  N.  P.  Toll,  Les  Tissus  sassanides  avec  la  reprêsentation  de  la  chasse  de  Bahr&m-gour  (en  russe). 
Seminarium  Kondakovianum,  III,  pl.  XX  et  XXL 

')  Cf.  M.  Rostovtzeff,  Some  new  aspects  of  Iranian  art,  ibid.  VI,  p.  167  et  pl.  XI,  fig.  4. 
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dentale,  k  la  fin  du  Moyen  Age.  Ces  vêtements  étroits  et  collants  caractérisent  aussi 
le  costume  national  hongrois,  qui  inspire  plus  tard  celui  des  hussards  de  toutes  les 
cavaleries  européennes.  Mais,  si  Ton  veut  remonter  aux  origines,  on  arrivé  par  la  route 
des  invasions,  k  la  Russie  du  Sud  et  k  PAsie  Centrale;  c’est  sans  doute  par  la  voie 
du  commerce  du  Levant  que  cette  mode  oriëntale  a  gagné  PItalie  et  la  Catalogne,  pour 
se  répandre  de  lè  en  France,  en  Angleterre  et  en- Allemagne. 

C’est  vers  la  même  époque  que  la  coiffure  «k  comes»  des  dames  fait  son  appa-. 
rition.  Cette  nouvelle  mode  ne  fut  pas  sans  scandaliser  les  contemporains,  comme 
toutes  les  nouveautés  un  peu  hardies.  Un  évêque  sévère  s’élève  contre  ces  nouveaux 
atours  en  termes  fort  crus:  «les  femmes  qui  estoient  ainsy  cornues  et 
branchues,  s’écrie  le  prélat  indigné,  ressemblent  les  limas  cornus  et  les 
licornes,  et  que  elles  faisoient  les  cornes  aux  hommes  court  vestuz, 
qui  monstroient  leurs  culz...7»  En  fait,  il  s’agit  de  coiffes  k  deux  lobes  latéraux, 
qui  augmenteront  rapidement,  pourfinir  par  s’élever  jusqu’aux  dimensions  considérables 
du  grand  hennin  k  voiles  du  XVe  siècle.  La  grande  vogue  de  cette  coiffure  nouvelle 
et  audacieuse  commen<ja  après  1360.  Camille  Enlart,  qui  avait  relevé  1’atour  «è  comes» 
sur  la  tête  d’une  console  de  machicoulis  d’un  chateau  de  Chypre,  lui  supposait  une 
origine  oriëntale  et  1’expliquait  par  le  voyage  en  France  du  roi  Pierre  de  Chypre. 
Cette  supposition  est  trés  vraisemblable,  mais  les  origines  de  cette  coiffure  féminine 
sont  beaucoup  plus  lointaines.  II  n’est  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  miniatures  qui 
reproduisent  cette  coiffure  caractéristique  des  dames  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  avec 
quelques  terres  cuites  funéraires  chinoises  du  musée  Cernuschi,  datées  du  VIIe  au 
Xe  siècle.  (V.  pl.  II).  On  retrouvera  sur  ces  statuettes  gracieuses  de  1’époque  Tang 
non  seulement  la  coiffure  k  cornes,  les  deux  lobes  de  la  coiffe,  surélevés  au-dessus 
des  tempes,  mais  aussi  la  robe  décolletée  et  moulée  sur  Ie  corps,  avec  ses  longues 
manches  étroites,  qui  ressemble  k  celle  des  nobles  dames  du  règne  de  Charles  V  en 
France  et  qui  est  peut-être  une  préfiguration  de  ce  surcot  échancré  que  1’on  portait 
en  Chypre,  vers  1340.8  Seulement  cette  mode  ne  vient  pas  de  la  cour  fastueuse  des 
Lusignan,  ou  tout  au  moins  elle  n’y  a  pas  été  inventée;  ses  modèles  étaient  beaucoup 
plus  lointains  et  il  faut  aller  les  chercher  jusqu’en  Extrême-Orient. 

Ces  comparaisons  n’éclairent  pas  que  1’histoire  du  costume.  En  somme,  la  mode 
changeante  du  vêtement  ne  fait  que  suivre  le  courant  des  échanges  et  Papparition 
en  Europe,  au  XIVe  siècle,  de  ces  coiffes  venues  de  POrient  ne  fait  que  souligner 
d’avantage,  s’il  en  était  besoin,  Pimportance  du  commerce  européen  avec  I’Asie  Centrale 
et  la  Chine  après  les  conquêtes  mongoles.  Ces  modes  sont  contemporaines  du  traité 
de  Pegolotti  et  elles  complètent  en  quelque  sorte  les  informations  du  manuel  du 
marchand  florentin.  On  a  relevé  des  influences  orientales  trés  fortes  dans  la  peinture 
toscane,  k  Papogée  de  son  éclat  artistique;9  il  n’y  a  donc  rien  que  de  trés  naturel 
de  les  retrouver  dans  le  costume,  au  moment  même  oü  les  révolutions  d’Extrême- 
Orient  et  les  guerres  turques  vont  fermer  au  grand  commerce  les  routes  traditionnelles 
de  1’Asie  et  détourner  marchands  et  navigateurs  d’Occident  vers  d’autres  voies.  Le 
pourpoint  masculin  et  la  coiffe  des  dames  du  XIVe  siècle  achèvent  un  cycle  d’influences 

’)  C.  Enlart,  Manuel  <T Archéologie  fran(aise,  t.  III  (Le  Costume),  p.  205. 

')  Ibid.  p.  93. 

*)  Cf.  A.  Soulier,  Les  influences  orienlales  dans  la  peinture  toscane ,  Paris  1924. 
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dont  1’origine  remonte  aux  derniers  siècles  de  1’Antiquité;  ces  vêtements  sont  peut- 
être  les  derniers  que  1’Asie  aura  prêté  è  1’Europe ;  1’époque  moderne  verra  au  contraire 
le  costume  européen  servir  de  modèle  aux  autres  continents.  II  ne  faut  donc  pas 
négliger  ce  témoignage,  dont  1’importance  est  évidente  pour  1’histoire  des  grands 
courants  d’échanges  et  de  civilisations  entre  1’Orient  et  1’Occident  au  Moyen  Age. 


O.  /.  Bratianu. 


ILLUSTRATIONS 

PI.  II.  Terres  cuites  funéraires  chinoises 
du  Musée  Cemuschi,  VII— X*  s. 


ON  THE  “WODAN-MONSTER”  OR  THE  “DRAGON”  SERIES 
OF  THE  ANGLO-SAXON  SCEATTAS 


During  the  early  decades  of  the  V"1  century  Britain  was  still  a  province  of  the 
Roman  Empire,  and  St.  Oermanus,  who  visited  Verulamium  some  twelve  years  after 
Rome  had  been  sacked  by  Alarick,  saw  cities  still  standing  and  their  inhabitants  trying 
to  lead  the  life  of  Roman  provincials.1 

The  same  story  is  told  by  archaeological  evidence,  and,  for  instance,  the  Richborough 
coins  show  that  till  the  very  last  years  of  the  IV,h  century  the  south-eastern  parts  of 
the  country  were  amply  supplied  with  the  Imperial  coinage.2 

This  coinage  was  one  and  the  same  throughout  the  whole  of  the  Roman  Empire 
and  consisted  of  gold  solidi  and  tremissi,  of  silver  siliquae  and  of  copper  coins  of 
smaller  denominations.8 

Some  one  hundred  and  fifty  years  later  matters  had  changed  completely;  Christianity 
and  some  remnants  of  Romano-British  culture  were  relegated  to  the  western  parts  of 
the  island,  whilst  the  east  and  north  had  become  the  England  of  Beowulf  and  Hygelac. 
There  were  still  some  bronze  m  i  n  i  m  i  in  the  west,  the  last  survival  of  the  old  Roman 
currency,  whilst  the  invaders  in  the  east,  besides  their  ring-money,  began  to  issue, 
just  as  their  kinsmen  on  the  continent,  a  kind  of  currency  of  their  own;  this  was 
a  rather  small  issue  of  gold  tremisses,  thrymsas,  analogous  to  the  Merovingian 
“tiers  de  sous”,  and,  a  little  later,  a  more  copious  issue  of  silver,  the  sceattas. 

The  word  Sceatta  to  denote  “treasure”  is  already  found  in  Beowulf;4  as  a  coin 
denomination  it  is  used  in  the  code  of  Aethelberth  of  Kent  (c.  601—604),  where  it 
is  equated  to  1/20th  of  a  shilling.6 

According  to  the  Oxford  Dictionary  the  words  sceatta  (sceat)  and  sceattas 
(sceats)  should  be  spoken  with  a  soft  sh  and  a  mute  e,  like  “shat”  and  “shattas”, 
thus  linking  them  in  sound  and  meaning  with  the  Oerman  “Schatz”.6  This  also 

')  England  bef  ore  the  Norman  Conquest,  by  Prof.  R.  W.  Chambers,  London,  1926. 

a)  Richborough  Coin-Problems,  by  F.  S.  Salisbury;  “Num.  Chronicle”,  1927,  v.  VII,  pp.  108—120. 

*)  The  Coinage  of  England,  by  Charles  Oman,  Oxford,  1931. 

*)  Beowulf  (Sceattas,  1686 ;  gifsceattas,  378) ;  see,  “Index  of  things  mentioned  in  the  Poem  of 
Beowulf”,  Beowulf,  a  translation  into  Modem  Englisk  Prose,  by  J.  R.  Clark  Hall,  London,  1911; 
also  reprinted  in  Viking  Club  Extra  Series,  v.  III,  1912,  pp.  241—264. 

•)  English  Coins,  by  O.  C.  Brooke  (Methuen’s  Handbook  of  Archaeology),  London,  1932, 
(Chapter  I,  p.  5). 

•)  The  Arts  in  Early  England,  by  Prof.  Baldwin  Brown,  London,  1915  (Chapter  II,  pp.  56—113) ; 
see  also,  Over  eenige  te  Domburg  gevonden  merkwaardige  Munten,  by  M  e  j.  M.  O.  A.  de  M  a  n.  Amsterdam, 
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coincides  with  the  O.  Frisian  skat,  O.  Swedish  skSt  (later  sk&t)  and  O.  Russian 
skot.7 

All  these  words  have  a  common  root  and  a  common  meaning,  wealth,  or  treasure. 
If,  as  in  Frisia,  the  principal  wealth  of  the  nation  was  derived  from  trade  in  cloth, 
skat  would  mean  a  piece  of  this  material;8  if  the  wealth  consisted  mainly  in  cattle, 
it  would  mean,  tike  the  Latin  pecunia,  cattle.  Thus,  in  Old  Russian  skot  meant 
money,  but,  at  the  [same  time,  skot  jivotny,  literally  meaning  ‘‘live  stock”,  was 
used  to  designate  cattle.9 

In  Scandinavia  and  in  the  England  of  Beowulf  wealth  mainly  consisted  in  valuable 
objects.  Thus,  the  Dragon’s  Hoard  in  Beowulf  consisted  in  gold  ornaments,  vessels, 
helmets  and  arm-rings.10  As  no  coins  were  introduced  into  Scandinavia  after  about 
550  A.  D.  and  till  the  Viking  age,u  they  were  not  associated  in  the  mind  of  a  Skan- 
dinavian  warrior  of  the  VI*  and  Vil*  centuries  with  the  idea  of  wealth.  It  was  different 
in  England,  where  many  coin-hoards  were  left  over  by  the  Romano-British,  and,  quite 
naturally  the  first  native  coinage  came  to  be  associated  with  the  word  treasure  —  sheatta. 

The  sceatta-finds  are  distributed  over  a  rather  wide  area  on  both  sides  of  the  channel 
and  over  the  shores  of  the  Frisian  (North)  Sea.  In  England  they  are  mainly  found  in 
the  Eastern  and  Northern  counties,12  on  the  continent  —  on  the  littoral  of  the  old 
Frisia,  i.  e.  from  the  mouth  of  the  Scheldt  to  the  Eider.  The  most  important  finds 
among  the  latter  come  from  Domburg,  on  the  isle  of  Walcheren,18  from  Wijk  bij 


1926 ;  reprinted  from  the  “Jaarboek  voor  Munt-  en  Penningkunde”,  1926 ;  also  British  Museum.  Guide 
to  Anglo-Saxon  Antiquities,  by  Reginald  A.  Smith,  London,  1923,  pp.  11 — 12. 

7)  JlaepeHtnbeecKan  Jlnmonucb,  1018.  (Ann.  Laurent.,  Anno  1018).  „Havama  enorm  coÖHpaTH  on. 
iwyxca  no  4  tcymt...  h  npHBeaouia  Bapara  h  Bbiaauia  hmt.  ckott»,  h  coBOxyiw  flpocjraBi.  bob  MHorbi". 
(“And  they  began  to  collect  skot,  4  Cunas  per  head...  and  they  brought  in  the  Varangians  and  handed 
them  over  the  skot”). 

')  On  the  Relations  between  the  Scandinavians  and  Frisians  in  Early  Times,  by  Prof.  Elis  Wad- 
stein,  “Saga-Book”,  1934,  vol.  XI,  part  I,  p.  17. 

*)  Toakobuü  CAoeapb  owueoto  BeAUKopycctcazo  xsuKa,  B.  Haat..  C.TIeTepöypn  h  MocKBa,  t.  IV, 
214.  V.  Dahl,  Dictionary  of  the  Living  Great-Russian  Tongue.  vol.  IV,  p.  214;  St.  Petersburg,  1912. 

“O  Drakskatten  i Beowulf  (The  Dragon’s  Hoard  in  Beowulf),  by  Dr.  Knut  Stjerna,  “Fomvannen”, 
1906,  p.  119,  Stockholm;  reprinted  in  Essays  on  Questions  connected  with  the  old  English  Poem  of 
Beowulf,  “Viking  Club  Extra  Series”,  vol.  III,  1912,  pp.  136—168. 

“)  “Oold  and  Silver  in  Scandinavia  during  the  Iron  Age”,  being  Chapter  III  of  The  Poetie  Edda 
in  the  Light  of  Archaeology,  by  Birger  Nerman,  “Viking  Society”,  Extra  Series,  v.  IV,  1931 
(pp.  12—17  and  p.  7). 

‘0  A  Catalogue  of  English  Coins  in  the  British  Museum.  Anglo-Saxon  Series,  by  C.  F.  Keary, 
London,  1887—1893  (vol.  I  &  II).  See  also  the  books  by  Brooke  (5)  and  Oman  (3)  and  various 
articles  in  the  Numismatic  Chronicle;  the  sheattas  found  at  Cambridge  were  described  by  Sir  John 
Evans  in  1894,  in  a  publication  On  a  small  Hoard  of  Saxon  Sceattas  found  near  Cambridge.  See 
also:  Numismatics,  by  Sir  O.  Hill  in  Ene.  Britt.  XIII‘h  Ed.,  v.  XIX,  p.  898  and  the  Guide  to  the 
Dep.  of  Coins  and  Medals  in  the  British  Museum,  1922,  p.  41.  A  bibliography  is  also  appended  to 
O.  C.  Brooke’s  English  Coins  (5);  also,  Chapter  II  of  B.  Brown’s  Arts  in  Early  England  (6). 

u)  Some  of  the  sand-dunes  on  the  coast  of  Domburg  were  eroded  by  the  sea  in  1647  and  found¬ 
ations  of  Roman  temples  and  other  structures  were  brought  to  light;  in  1687  the  inhabitants  of 
Domburg  were  surprised  to  see  “a  whole  cemetery”  of  ancient  burials  before  their  eyes.  A  certain 
number  of  Merovingian  and  Anglo-Saxon  coins  were  found  in  the  tombs  and  many  more  on  the 
strand  to  the  east  of  the  resort.  Neither  the  cemetery  nor  the  burials  are  to  be  seen  now,  as  the 
sea  has  taken  possession  again  of  the  shore.  These  details  were  kindly  communicated  to  me  by 
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Duurstede,  the  famous  Frisian  trading  centre  Dor  stad 14  and  from  Hallum,  Franeker 
and  Ter  Wispel.  The  first  two  localities  lie  on  the  Friesche  Wadden  to  the  west  of 
Leeuwarden;  among  the  more  than  400  sceattas  found  at  Franeker,  somewerevery 
well  preserved  and  è  fleur  de  co  in;  there  were  some  250  coins  at  Hallum  and 
about  160  at  Ter  Wispel,18  the  latter  found  in  a  moor  and  not  so  well  preserved  as 
the  former. 

The  average  weight  of  the  thrymsas  is  about  1-3  g.,  following  the  weight  of  the 
triens  and  the  Merovingian  denier;  the  weight  of  the  sceattas  varies  rather  much,  but 


Mademoiselle  O.  A.  de  Man,  the  Keeper  of  the  Domburg  Museum.  A  narration  of  these  events  has 
been  given  by  M11*  de  Man  in  a  paper  <Que  sait-on  de  la  plage  de  Domburg».  A  description  of 
the  coins  found  at  Domburg  is  given  in  the  Catalogue  of  the  Museum,  under  the  title.  Munten, 
gevonden  op  en  in  het  strand  van  Domburg,  pp.  213—289.  There  are  about  270  sceattas;  those 
described  by  C.  A.  Rethan  Macaré  (Verhandeling  over  de  bij  Domburg  gevondene  romeinsche 
frankische,  britannische  en  andere  munten,  Middelburg,  1838)  are  marked  in  the  Catalogue  for  reference. 
Some  of  the  later  found  coins  are  dealt  with  by  Mlle  de  Man  in  the  Jaarboek  voor  Munt-  en  Pen¬ 
ningkunde,  1926  in  the  already  referred  to  article  (6),  Over  eenige  te  Domburg  gevonden  merkwaardige 
munten.  Domburg  is  situated  on  the  NW  coast  of  the  island  of  Walcheren,  which  is  interesting  from 
the  role  it  played  during  the  early  viking  period  and  from  its  associations  with  Rurik;  these  were 
dealt  with  by  the  author  in  his  paper  Frisia  etc.,  in  the  “Joum.  of  the  British  Archaeological  Associa- 
tion”,  v.  XXXVII,  1932,  part  II,  pp.  190-215;  Rorik  of  Jutland  etc.,  “Saga-Book",  v.  X,  1929,  pp.  267— 
297  and  Sem.  Kondak.,  III,  1930,  pp.  215—270 ;  also  in  a  paper  to  the  Academie  Society  of  Le-Tou- 
quet  Quentovic  et  Dorestad  et  les  raisons  de  leur  destruction  par  les  Normans.  Among  the  foreign 
coins  found  at  Domburg  there  are  two  Arab  ones,  one  a  dirhem  of  Khalif  AI-Mamoun,  minted  at 
Ispahan  in  the  year  of  Hejira  205,  A.  D.  820,  and  another,  of  the  Khalif  Mutazz  Billah,  minted  at 
Towin  in  Armenia,  H.  252,  A.  D.  866;  among  the  Carlovingian  denarii  the  Domburg  Museum 
possesses  two  from  Quentovic  (Étaples-Le-Touquet)  with  a  legend  Quantovvico  and  on  the  other, 
Quentovvici.  Quentovic  and  Dorestad  both  were  the  principal  minting  places  in  Northern  Gaule  in 
Merovingian  and  Carlovingian  times,  and  M1Ie  de  Man  thinks  that  most  of  the  sheattas  found  at 
Domburg  were  minted  at  Dorestad  (Communicated  in  a  letter  of  the  19th  June,  1933).  It  is  interesting 
to  note,  that  among  the  Domburg  sceattas  there  Is  one  minted  in  London  with  the  legend  Lundonia, 
in  finely  engraved  letters,  and  another  with  an  inscription  Tanum,  which  Macaré  was  reading  as  an 
abbreviation  of  Tanetum,  the  island  of  Thanet. 

u)  The  finds  at  Dorestad  during  the  excavations  of  1841  and  1842  were  dealt  with  by  Prof.  van 
der  Chijs,  in  De  Munten  der  Frankische  en  Duitsh-Nederlandsche  vorsten,  Haarlem,  1866;  they  are 
also  reported  in  Mr.  J.  Dirks’  Sceattas,  in  the  “Revue  Numismatique  Beige”,  1870,  alongside  the 
other  Dutch  finds.  The  relations  between  Dorestad  and  Quentovic  were  mentioned  in  the  preceding 
note  (13) ;  an  equally  live  commercial  intercourse  existed  between  Dorestad  and  Birka,  on  the  lake 
Mellar,  and  coins  from  Dorestad  were  found  in  Birka,  see  Dorestad  en  onze  vroegste  Middeleeuven, 
by  Dr.  J.  H.  Holwerda,  Leiden,  1930,  pp.  65,  66;  also  Norden  och  Vdst-Europa  i  gammal  tid,  by 
Prof.  Elis  Wadstein,  Stockholm,  1925,  where  the  Frisian  trade  with  Birka  is  dealt  with;  see  also 
“Saga-Book”,  1934  (8).  Mr.  P.  C.  J.  A.  Boeles  in  his  Friesland  tot  de  elfde  eeuw,  Hague,  1927  is  also 
treating  the  sceatta-problem  on  pp.  169—171  and  on  p.  255. 

“)  For  a  description  and  discussion  of  the  finds  see :  De  Angel-Saksen  en  hunne  oudste  Munten 
(Sceattas),  by  Mr.  J.  Dirks,  “De  Vrije  Fries”,  XII,  1872,  Leeuwarden,  pp.  245—315;  a  version  of  the 
same  paper  under  the  title  Les  Anglo-Saxons  et  leurs  petits  deniers,  dits  Sceattas,  was  published  in 
1870  in  the  “Revue  Numismatique  Beige”.  A  short  description  of  the  finds  is  also  given  by  Prof. 
Baldwin  Brown  in  the  Arts  in  Early  England  (6),  p.  76.  The  relation  between  the  finds  at  Hallum 
(1866),  Franeker  (1868)  and  Terwispel  (1863)  and  those  of  Domburg,  Dorestad  and  the  English  ones 
are  discussed  by  Mr.  P.  C.  J.  A.  Boeles  in  his  Friesland  (14).  In  all  these  finds  a  considerable  pro- 
portion  belongs  to  the  Wodan-Monster  type  (Fig.  5),  and  to  this  type  belong  all  the  161  coins  from 
Terwispel. 
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is  smaller  and  on  the  average  can  be  taken  at  about  10— 1*2  gramme.16  Sceattas  are 
a  silver  coinage,  but  some  have  still  an  admixture  of  gold,17  showing  their  relation 
to  the  thrymsas. 

On  some  of  the  coins  are  Latin  inscriptions  by  people  evidently  copying  words 
the  meaning  of  which  was  foreign  to  them;  almost  the  only  intelligible  legend  in 

*•)  Thus,  the  weight  of  the  gold  thrymsa  N°  6,  of  the  British  Museum  (B.  M.  Cat.,  p.  2),  with  a 
barbarous  head  and  a  trident,  on  the  obverse,  and  the  name  of  the  moneyer  “ Wyneton ”,  on  the 
reverse,  kindly  communicated  to  me  by  Mr.  Brooke,  is  1*29  grammes ;  the  thrymsa  N°  la  in  the  Cabinet 
de  Médailles,  Paris,  with  the  inscription  Dorovernis  civitas,  weighs  1335  g. ;  M.  Léo  Crozet,  Ass.  Keeper 
of  the  Cabinet  de  Médailles,  kindly  had  this  and  other  coins  weighed  for  me,  and  I  am  taking  this 
opportunity  to  express  my  thanks  to  M.  Crozet  and  to  the  authorities  of  the  Cabinet  de  Médailles 
for  their  kindness  in  providing  me  facilities  to  complete  the  description  of  the  sceattas  of  their  col- 
ect  ion.  —  Mr.  Brooke  also  mentions  this  thrymsa  in  his  book,  the  English  Coins  (5) ;  its  interest  to 
British  Numismatics  lies  in  its  association  with  the  city  of  Canterbury ;  from  the  modelling  of  the 
head  on  the  obverse,  M.  Dieudonné,  the  Keeper  of  the  “Cabinet”,  would  agree  to  ascribe  it  to  a 
British  moneyer;  in  the  Description  Générale  des  Monnaies  Mérovingiennes  by  A.  de  Belfort,  1892 
it  is  mentioned  on  p.  35,  v.  II,  under  the  title,  Denier  Mérovingien ;  Mr.  Brooke  took  a  particular 
interest  in  this  coin,  and  it  is  a  matter  of  deepest  regret  to  me  that  these  particulars  have  become 
available  when  he  is  no  more  with  us.  There  are  two  more  thrymsas  at  Paris ;  N°  1  (Cab.  de  M.) 
with  an  interesting  version  of  the  degraded  Victoria  Augg  type  on  the  reverse  and  a  profile  bust, 
facing  right,  on  the  obverse,  its  weight  is  1320  g. ;  the  other,  N°  1  bis,  with  a  bust  facing  right  and  a 
“Standard”  reverse,  weights  1*295.  A  thrymsa  in  the  Domburg  Museum  (Cat.,  p.  250)  also  weighs  1*30  g. 
We  have  a  rather  considerable  material  for  the  computation  of  weight  of  the  sceattas.  B.  V.  Head, 
for  the  Domburg  coins,  takes  the  mean  at  16  grains,  i.  e.  about  1  g. ;  this  figure  is  also  accepted 
for  these  coins  by  M,le  de  Man  (Cat.,  Ibidem,  p.  258).  lf  we  consider  the  10  sceattas  of  the  Wodan- 
Monster  type  and  in  reasonably  good  state  of  preservation  (Ibid.,  pp.  277—279),  their  weights  will 
be:  070;  0*70;  0*70;  070;  0*71 ;  0*72; 0*85;  0*95;  100  and  1*10.  The  mean  weight  would  be  for  the 
10  coins  0*81 ;  but  we  got  here  clearly  two  series,  one  around  0*70  and  the  other,  of  the  last  four, 
with  a  mean  of  0*975  g.  As  the  Domburg  coins  have  been  usually  damaged  by  a  long  sojourn  under 
water  or  in  moist  earth,  only  the  heavier  series  need  be  taken  into  account,  and,  thus,  their  mean 
weight  will  be  about  0*98,  or  just  under  1*00  gramme.  The  Franeker  coins,  most  of  them  in  a  good 
state  of  preservation,  give  higher  figures ;  thus,  70  out  of  a  total  of  some  400,  weighed  1*285,  or 
thereabouts,  and  the  Iightest  of  all  still  weighed  1*00  g.  (Dirks,  Ibidem,  p.  289).  One  of  the  typical 
sceattas  examined  at  the  Cabinet  de  Médailles  (N°  25)  weighs  1*255  g.  The  sheatta  N°  171  of  the 
British  Museum  (Fig.  2),  also  well  preserved,  weighs  1*22  g.  Thus,  the  weight  of  the  sheattas,  as 
minted,  probably  was  not  lighter  than  1*22  g.  (about  19  grains)  and,  very  likely,  a  little  closer  to 
1*285  g.  (about  20  grains).  The  Merovingian  tremisses  also  were  struck  to  about  this  latter  weight. 
The  weight  of  the  solidus  was  for  a  considerable  period  4*55  g. ;  later,  from  the  beginning  of  the 
VI,h  century,  and  especially  in  the  provincial  mints,  it  tended  to  approximate  4*26,  the  later  "Zolotnik” 
(On  the  Darik  and  the  Zolotnik,  “Sem.  Kond.”,  IV,  1931,  p.  197);  its  third  part  or  a  trient  would  then 
be  1*42  g.,  or  22  grains.  The  Lex  Salica  knows  already  this  “third”,  when  it  says ;  “Trientem  quod 
est  tertia  pars  solidi”  (Les  Monnaies  Mérovingiennes,  Catalogue  des  Monnaies  frangaises  de  la  Biblio- 
thèque  nationale, par M.  Maurice  Prou,  Paris,  1892,  p.  IV).  Thus,  in  theory,  the  “Thiers  de  sous”  was 
of  gold  and  of  a  weight  between.l*5  g.  (23  grains)  and  1*4  g.  (22  grains).  In  practice  gold  very  early  began 
to  get  scarce,  and  a  silver  coin  replaced  the  gold  one.  In  755  Pippin  in  France  legalised  the  silver  currency, 
and  its  weight  became  about  20  grains.  This  same  weight  became  also  the  weight  of  the  sceattas. 

”)  Brooke,  Ibidem,  p.  4;  Brooke  considers  that  the  sceattas  are  more  probably  a  debasement 
Of  the  gold  issue  and  not  a  new  coin ;  the  same  types  are  used  on  both  coins  and  in  some  sceattas 
there  is  an  admixture  of  gold.  In  later  types  we  usually  find  only  tracés  of  gold,  and,  besides  silver 
and  copper,  also  tracés  of  tin.  A  sceatta  analyzed  by  Macaré  (Ibidem,  cited  by  Dirks,  Ibidem, 
p.  289)  gave  Silver  —  53*9%.  Copper  —  45*4*/«>  Gold  —  0*6“/»  and  tracés  of  tin  (percentages  are 
computed  after  the  figures,  given  by  Dirks  in  grammes). 


ON  THE  “WODAN-MONSTER”  OR  THE  “DRAOON”  SERIES 


173 


Roman  characters  is  Lundonia,18  and  London  is  the  oniy  name  of  a  town  which  we 
know  on  the  sceattas.  Occasionally  also  we  meet  with  Runic  inscriptions,  with  which 
the  engravers  were  evidently  familiar.  When  these  inscriptions  are  legible,  they  are 
usually  interpreted  as  the  names  of  some  obscure  moneyers,  Apa,  Epa,  Pada  or 
Wigraed.  As  the  Mercian  king  Peada  (died  in  642)  had  a  brother  of  the  name  Epa  or 
Eoba,  it  is  not  impossible  that  the  legends  are  names  of  these  princes.19  Sir  John  Evans, 
however,  prefers  the  first  hypothesis,20  and  this  is  also  the  opinion  of  Mlle  de  Man.21 

The  names  of  kings  are  met  with  very  seldom ;  the  best  known  instance  is  that  of 
Aethelraed  of  Mercia  (675 — 704),  usually  bearing  the  legend  Aethiliraed .22  On  Fig.  1 
is  given  a  coin  ascribed  by  Ruding  and  Hawkins  to  Aethelberth  I  of  Kent  (601—604), 
but,  probably  better  attributed  also  to  Aethelraed.23  These  coins  are  sparse  in  England, 
and  till  of  late  were  quite  unknown  on  the  continent.  Recently  Mlle  de  Man  has 
published  the  description  of  one  found  in  Domburg,  also  from  Aethelraed,  but  this 
find  remains  an  isolated  one.24 

Most  of  the  coins  are  anepigraphic ;  they  bear  on  both  sides 
various  signs  and  decorations  obviously  derived  from  Roman 
and  Merovingian  coinage  and  often  vigorously  executed  in 
a  bold  hand.  On  some  of  the  early  sceattas  are  attempts  to 
reproduce  the  Roman  wolf  with  Romulus  and  Remus,  on  others, 
a  square  banner  with  an  inscription  Tot  XX .2B  On  some  are  Christian  emblems, 
a  Cross  with  annulets  or  a  “Crosson-steps”  design,26  commonly  used  on  Merovin¬ 
gian  coins.  Some  times  it  is  a  man  holding  two  crosses  (PI.  III,  2,  a),  perhaps  Keltic 
in  origin,  or  taken  from  a  copper  coin  of  the  Emperor  Phocas,  602—610  A.  D.27 
On  some  others  there  is  a  facing  head  with  hair  and  beard  radiating  all  round 


**)  Several  of  these  coins  were  found  in  a  lamp  in  the  Thames,  c.  1860;  they  are  described  by 
Keary  in  his  Catalogue,  (12),  and  also  by  Brooke  (5)  and  by  Oman  (3).  On  some  of  the  coins  the 
same  inscription  is  in  runes  (N umismatics,  by  Sir  O.  Hill,  Ibidem,  £.  B.,  XIX,  p.  898);  Sir  J.  Evans 
considers  these  sceattas  to  be  the  oldest  and  dates  them  by  about  A.  D.  600.  A  coin  bearing  the 
name  of  London  has  also  been  found  at  Domburg  (13).  The  only  other  name  of  a  town  on  these 
coins  is  the  name  of  Canterbury,  on  a  gold  thrymsa  (16). 

'“)  Anglo-Saxon  coins  with  Runic  Legends,  by  B.  V.  Head,  cited  by  M"*  de  Man  in  Sceattas  Anglo- 
Saxon  inédits  (21),  p.  13 ;  A  Guide  to  the  Department  of  Coins  and  Medals,  by  Sir  O.  Hill,  1922,  p.  41. 

«)  Ibidem  (12),  p.  11. 

,l)  Sceattas  Anglo-Saxons  inédits  ou  peu  connus,  “Tijdsshrift  van  het  Nederlandisch  Genoottscap 
voor  Munt-  en  Penningkunde",  Amsterdam  1895,  pp.  15 — 17. 

“)  Brooke,  Ibidem  (5),  p.  8  and  Plate  1, 19.  —  The  coins  N°*  4,  5  and  6  (Mercia)  (B.  M.)  bear  the 
legend  Aethiliraed. 

**)  Dirks,  Ibidem  (15),  p.  300.  The  coin  of  fig.  1,  described  by  Dirks,  must  be  the  N°  4  (PI.  IV,  24) 
of  the  British  Museum  Catalogue. 

M)  M”«  de  Man,  Ibidem  (21),  pp.  24,  25;  the  inscription  on  this  coin,  as  well  as  on  that  of  FigI, 
are  both  in  “boustrophédon”,  i.  e.  the  legend  is  divided  in  two  parts,  óne  over  the  other,  and  the 
lower  part  is  inverted.  The  upper  parts  of  the  two  names  are  quite  identical,  and  the  lower,  as  far 
as  can  be  gathered  from  the  transcriptions,  are  very  like  one  another. 

“)  Dirks,  Ibidem  (15),  pp.  293-305  and  Plate  A,  fig.  II — Vil  and  D,  IX;  also  Oman,  Ibidem, 
(3),  Plate  I,  II,  where  the  wolf  with  the  twins  is  seen  in  various  stages  of  degradation.  For  the 
“Standard”  type  see  Dirks,  Plates  A  to  O  and  the  works  by  Brooke  and  Oman. 

*•)  This  design  was  introduced  by  Maurice  Tiberius  (582—602);  see  Brooke,  Ibidem,  Plate  1, 20, 22. 

”)  Dirks,  Ibidem,  p.  310;  Brooke,  Ibidem,  Plate  II,  i. 
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(PI.  III,  3,  a)  and  on  the  reverse  a  nondescript  quadruped  (PI.  III,  3,  b),  the  so  called  “Wodan- 
Monster”  type.  This  latter  type  is  well  represented  in  the  Frisian  finds,  and  the  whole  Ter- 
Wispel  hoard  belongs  to  it.  But  the  most  numerous  class  is  that  forming  the  bulk  of  the 
Franeker  and  Hallum  hoards  and  of  the  other  collections  in  England  and  on  the  continent. 
These  coins  have  on  the  obverse  a  series  of  tapering  lines,  a  pattern  (Fig.  1,  a)  which 
may  have  started  from  the  Roman  wolf  and  twins,  as  was  the  opinion  of  Mr.  Dirks,28  or 
from  a  Roman  bust.29  On  the  reverse  they  usually  have  a  pattern  derived  from  the 
banner  on  the  altar  usual  on  the  coins  of  the  Constantine  dynasty,  the  “Standard”  type. 

Thus,  most  of  the  sheatta  patterns  are  derived  from  Roman  prototypes.  The  “Stan¬ 
dard”  type,  with  the  letters  Tot  XX  clearly  derives  from  the  Virtus  exercitus  copper  of 
Constantine  the  Great,  where  Vot  XX  has  changed  into  Tot  XX;80  no 
less  obvious  is  the  descent  of  a  large  number  of  patterns  from  the 
Roman  wolf.81 

However,  on  examining  a  large  number  of  sceattas  of  various  types, 
we  see  at  once,  that  the  native  artist  could  not  for  long  satisfy  himself 
with  a  more  or  less  accurate  copying  of  his  Roman  coins  models  and 
very  soon  adopted  a  manner  more  vigorous  and  entirely  of  his  own. 
Subjects  began  to  be  adapted  to  the  restricted  space  available,  figures 
began  to  lose  their  bodies  and  the  limbs  started  withering,82  just  as  on 
some  contemporaneous  Scandinavian  articles  (Fig.  2). 

Fig.  2.  As  Brooke  puts  it  in  his  masterly  analysis  of  the  sceattas,  “Subjects 
are  set  in  circular  movement  with  kaleidoscopic  effect;  the  wolf -and 
twins  motive  is  made  to  revolve”,88  “the  wolf  curved  over  head  to  tail  developing 
into  torque  and  thence  into  a  wolf’s  head”;84  “or  again  the  wolf  sprouts  heads  as  it 
revolves  and  the  four  heads  thus  formed,  with  the  tongues  interlaced,  turn  into  a  starfish 
on  their  way  to  becoming  a  bird”  ;88  then,  “two  birds  revolve  to  form  a  rosé  ornament 
of  four  birds”,88  and  so  on,  ad  infinitum,  assuming  strange  and  elegant  shapes  to 

")  Dirks,  Ibidem,  pp.  293— 305;  this  is  also  the  opinion  of  Mlle  de  Man,  Ibidem ,  Over  eenige  te 
Domburg  gevonden  merkwaardige  Munten,  pp.  10—14. 

*•)  Coinage  of  the  British  Empire,  byH.  N.  Huraphreys,  London,  1854 ;  also,  Sir  J o h n  Evans, 
Ibidem  (12),  p.  6;  also,  Brooke,  Ibidem  (5),  p.  6.  Camp  den  (Britannia,  London,  1695)  proposed 
to  see  in  this  type  a  galley  or  a  bird ;  Ruding  (Annals  of  the  Coinage  of  the  Great  Britain,  London, 
1840)  would  also  see  a  bird ;  Macaré  in  his  Verhandelig  over  de  bij  Domburg  gevondene  Romeinsche, 
Frankische,  Britannische,  Noordsche  en  andere  munten  (Middelburg,  1838  and  1856)  goes  as  far  as 
to  see  there  an  allusion  to  the  Saxon  galleys  of  Hengist  and  Horsa. 

,0)  Brooke,  Ibidem,  p.  7;  Vot  XX  is  an  abbreviation  of  Votis  XX;  Mn«  de  Man  considers  it  to 
be  a  kind  of  an  oath  of  allegiance  to  the  Emperor  (Sceattas,  Ibidem,  p.  28).  There  are  also  other 
types,  especially  on  the  gold  thrymsas,  derived  from  the  gold-coinage  of  Constantine;  thus,  from 
the  Victoria  Augg — type,  depicting  two  emperors  seated  and  holding  an  orb,  with  a  “victory”  over 
their  heads,  a  pattern  was  evolved  with  two  heads  and  a  crown,  and  a  winged  head  above  (Cabinet 
de  Médailles,  Thrymsa  N®  1). 

•*)  Either  of  these  patterns  is  only  found  on  the  sraall  bronze  coins  of  the  early  Byzantine  period 
and,  thus,  shows  the  scarcity  of  gold  and  silver  in  the  VIl,h  century  England. 

3a)  As  for  instance  on  the  thrymsa  N®  1  (30). 

**)  Brooke,  English  Coins,  Ibidem,  p.  6. 

*‘)  Brooke,  Ibidem,  p.  9  and  Plate  II,  9. 

’*)  Brooke,  Ibidem,  p  6  and  Plate  II,  11  &  12. 

•')  Brooke,  Ibidem,  p.  6  and  Plate  I,  23,  24. 
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fit  the  drcular  plan  and  also,  let  us  say,  to  proclaim  to  the  world  the  artist’s  delight 
in  the  handling  of  animal  forms. 

Thus,  having  only  the  restricted  space  of  the  obverse  or  reverse  of  a  small  coin, 
the  English  artist  was  creating  a  new  art  exactly  on  the  same  lines,  as  some  other 
unknown  Scandinavian  or  “Gothonic”87  master  on  the  continent,  who,  having  freed 
himself  from  the  classical  tradition,  was  indulging  into  what  Salin  calls  Style  l.88 

This  style  was  preceded  by  a  method  derived  from  chipcarving  in  wood,89  and  the 
wedge-shaped  incisions  are  imitated  with  great  precision  on  bronze 
castings.  The  Vallstenarum  find  (Vallstena  Parish,  Gotland),  dating 
from  the  Wh  Century,  now  at  the  State  Historical  Museum  at 
Stockholm  (PI.  III,  1.),  can  be  taken  as  a  good  illustration  of  such 
castings.  All  the  objects  come  from  one  tomb,  a  warrior’s  grave 
and  are  harnessing  ornaments.  Some  of  them  were  used  to  join  the 
strappings ;  others,  like  the  two  rectangular  pieces,  belong  to  the 
reins.40 

The  ornament  on  all  the  pieces  is  of  the  same  chip-carving  Fig.  3. 

technique  and  consists  of  a  combination  of  interlacing  and  of 
animal  motives.  On  every  piece  the  artist  had  to  subordinate  the  ornamentation  to 
restriction  of  space  and  was  working  therefore  under  conditions  similar  to  but  less 
exacting  than  those  of  the  English  die-sinker.  When  he  was  dealing 
with  the  same  motive,  as  on  the  small  quadrangular  plaque  (Fig.  3.) 
or  in  the  small  drcular  brooch  (Fig.  4.),  the  results  were  not  very 
dissimilar  from  those  of  the  unknown  moneyer  of  the  sceatta  of 
PI.  III,  2.  In  all  three  instances  we  see  a  “Dragon’Mike  writhing  creature, 
with  a  protruding  eye  and  gaping  mouth.  Stylisation  has  gone  may  be 
a  step  further  in  Gotland  and  in  Northern  Gaul,  than  on  the  sceattas, 
but  the  treatment  is  intrinsically  the  same,  we  may  even  say,  that  the  4- 

“artistic  feeling”  is  the  same.  Thus,  we  may  assume,  that  all  three 
artists  used  a  common  motive  and,  in  treating  this  motive  according  to  their  own  style, 
fancy  and  exigencies  of  space,  evolved  the  same  curious  writhing  dragon-Iike  creature. 

As  already  mentioned,  most  of  the  sceatta-pattern  can  be  linked  directly  or  indirectly 
with  the  early  Byzantine  coinage  and  thus  belong  to  the  Roman  tradition.41  The  only 
type  which  until  recently  had  been  generally  recognized  as  native,  not  only  in  treatment, 
but  in  the  motive  as  well,  was  the  one  with  the  writhing  creature  on  the  reverse, 


•7)  “Gothonic”  —  “Teutonic”,  to  use  the  expression  introduced  by  Gudmund  Schütte  in 
Our  Forfathers  the  Gothonic  Nations,  Cambridge,  v.  I,  1929;  v.  II,  1933. 

’*)  Die  Altgermanische  Thieromamenük  etc.,  byBernhard  Salin,  Stockholm,  1904. 

,#)  The  chip-carving  manner  is  known  by  the  German  name  o!  Keil-  or  Kerbschnitt.  In  Eng- 
land  this  style  is  characteristic  o!  the  period  A.  D.  500—550.  “B.  M.  Guide  to  Anglo-Saxon  Anti- 
quities”. 

«)  I  owe  the  photograph  o!  Fig.  5  to  Professor  Birger  Nerman,  to  whom  my  special  thanks 
are  due.  Some  of  the  objects  of  the  Vallstenarum  find  are  reproduced  full-size  from  wood-cuttings 
in  Prof.  H.  Hildebrand’s,  Industrial  Arts  of  Scandinavia  (London,  Chapman  &  Hall,  1894), 
fig.  27—32. 

*l)  Catalogue  of  English  Coins  (B.  M.),  by  C.  E.  Keary,  1887  (Introduction  to  the  Anglo-Saxon 
Series). 


176 


N.  T.  BELA1EW 


usually  assodated  on  the  obverse  with  the  “Sun-head”  (Fig.  5.)  and  therefore  known 
as  the  “Wodan-Monster”,  or  the  “Dragon”  dass  of  sceattas. 

Some  few  years  ago,  Mr.  F.  S.  Salisbury,  studying  the  coins  of  the  late  Constantine 
era  common  at  Richborough,  made  the  suggestion  that  the  “Dragon”  series  were 
derived  front  the  legionary  and  horsentan  type  of  the  fel  temp  reparatio  coins42  and 
that  the  dragon-beast  is  the  last  remnant  of  the  horse  on  these  coins.  The  suggestion 
is  the  more  interesting  as  on  some  of  the  Merovingian  trientes  the  head  of  the  animal 
looks  like  the  head  of  the  “Dragon”,  whilst  the  quadruped  itself  has  not  altogether 
lost  its  equine  charaderistics.48 

We  must  note,  however,  that  the  treatment  of  the  horse  by  a  teutonic  artist  very 
soon  begins  to  follow  a  particular  line,  clearly  showing  that  we  are  dealing  here  not 


d 

Fig.  5.  Fig.  6. 

with  a  simple  or  casual  degradation,  resulting  from  repeated  copyings,  but  with  a 
conscious  striving  to  reproduce  a  definite  and  different  model. 

The  most  convenient  series  for  our  purpose  are  the  early  gold  bracteate  from 
Sweden.44  One  of  such  ornaments  is  reproduced  on  Fig.  6.  The  imperial  head  from 
the  solidus  has  developed  into  a  complete  body  and  the  horse  has  become  a  strange 
quadruped,  with  a  kind  of  lion’s  mane  and  an  elongated  snout,  whilst  claws  have 
replaced  the  hoofs.  There  is  a  marked  analogy  between  this  quadruped  and  the  sceatta- 
dragon  and  the  clawed  feet  as  well  as  the  gaping  mouth  show  that  in  every  case, 
consciously  or  unconsciously,  whether  he  was  English  or  Scandinavian,  the  artist  was 
trying  to  reproduce  the  same  model. 

It  seems  even  possible  to  reconstruct  this  model  in  general  lines  from  the  PI.  lil,  2, 
3,  fig.  3  and  6.  AH  these  figures  depict  a  writhing  beast,  a  quadruped45  with  a  gaping 


“)  Richborough  Coin-problems,  by  F.  S.  Salisbury,  “Num.  Chron.”,  Vil,  1927,  pp.  119, 120;  “Ant. 
Joum”,  1927,  pp.  278,  279. 

“)  Over  eenige  te  Domburg  gevonden  merkwaardige  munten.  Ibidem  (6),  Plate  I,  1. 

44)  The  solidi  of  Constantine  were  valued  as  highly  in  Sweden,  as  in  England  and  the  scarcity  of 
material  called  into  existence  a  large  number  of  copies  executed  on  one-sided  blanks,  and,  as  they 
were  intended  for  use  as  médaillons,  provided  with  clasps.  See,  Scandinavian  Industrial  Art,  Ibidem 
(40),  pp.  17—19;  for  English  médaillons  and  necklaces  of  coins,  see  B.  M.  Ouide,  Ibidem  (6),  Fig.  60 
and  Plate  IV,  1. 

")  The  writhing  beast  of  fig.  3  has  been  studied  in  detail  by  Stjerna  in  his  essay  On  the  Dragon’s 
Moord  in  Beowulf  (10) ;  his  conclusions  are  that  the  original  of  this  animal  form  belongs  to  about 
A.  D.  600  and  that  he  cannot  discem  any  connection  with  the  snake-figures. 
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snout  and  large  eyes.  The  beast  has  clawed  feet,  pointing  to  some  feline  ancestry; 
but  the  most  characteristic  feature  is  the  position  of  the  head,  which  is  turned  back- 
wards,  so  that  when  the  body  is  turned  right  (Fig.  5,  a,  c,  d)  the  head  is  turned 
in  the  opposite  direction,  and  when  turned  left  (Pi.  III,  2,  b;  3,  b;  fig.  5,  b,  e,  f)?—  the 
head  looks  right. 

The  creature  usually  possesses  a  tripartite  tail  (Fig.  5  and  PI.  III,  3,  b),  but  sometimes 
is  tailless  (PI.  III,  2,  b  and  6);  in  the  latter  case  the  place  of  the  tail  is  taken  by  a  limb, 
turned  upwards.  Usually  only  two  limbs  are  depicted,  but  sometimes  all  four  are  there, 
either  fully  developed  (Fig.  6)  or  in  an  embryonic  stage  (PI.  III,  2,  b).  The  beast’s  ear 
on  the  last  figure  is  small,  but  usually  it  shows  a  tendency  towards  decorative  ex- 
tension  (PI.  III,  3,  b  and  5). 

Thus,  the  model  the  artist  had  in  mind  must  have  possessed  some  at  least  of  the 
enumerated  traits  and  we  have  to  look  for  a  creature  with  a  long  snout,  writhing 
body  and  powerful  clawed  paws.  The  original  artist  also  evidently  liked  to  give  a 
characteristic  twist  to  the  neck  and  body,  moreover,  he  had  a  predilection  to  fill  the 
whole  of  the  available  space  with  his  motive  and  was  distinctly  bent  upon  stylisation. 
In  short  we  have  to  look  for  the  artist  and  the  home  of  what  we  call  the  animal  or 
the  zoomorphic  motive,  a  style  quite  distinct  from  and  even  alien  to  the  classic. 

The  answer  to  this  question  is  to  be  found  in  the  works  of  Rostovtzeff,46  Borovka,47 
Dalton48  and  their  followers.49  The  style  has  its  origin  in  the  Scytho-Siberian  culture, 


")  Iranians  and  Greeks  in  South  Russia,  by  M.  Rostovtzeff,  Oxford,  1922.  (Chapter  VIII,  The 
Polychrome  style  and  the  Animal  Style,  pp.  181—209.)  Le  Centre  de  VAsie,  la  Russie,  la  Chine  et  le 
style  animal,  “Seminarium  Kondakovianum”,  Zxyêixa  I,  Prague,  1929.  The  Animal  Style  in  Russia 
and  China,  “Princeton  University  Press”,  1929.  The  views  of  Professor  Rostovtzeff  were  summarised 
in  O.  M.  Dalton’s  papers  on  Sarmathian  Ornaments  from  Kertch  (48).  The  question  of  the  Sassanian 
influence  on  the  art  of  the  Sacae  and  the  Sarmathians  is  treated  by  Rostovtzeff  in  detail  in  his 
paper  Bog-Vsadnik  (Le  dieu  équestre,  etc.)  in  “Seminarium  Kondakovianum”,  Prague,  1927,  pp.  141—146. 
In  The  Great  Hero  of  Middle  Asia,  “Artibus  Asiae”,  V,  1932  and  in  Some  New  Aspects  of  Iranian 
Art,  “Seminarium  Kondakovianum”,  VI,  1933,  Rostovtzeff  develops  the  thesis  that  some  monuments 
of  Sarmathian  art  “must  be  regarded  as  reflecting  the  Central-Asiatic  epic  poems  and  as  embodying 
in  plastic  forms  some  of  the  leading  ideas  and  leading  motives  of  the  Central-Asiatic  epic  poetry”. 
In  the  same  article  Rostovtzeff  pays  hommage  to  his  teacher  Prof.  N.  P.  Kondakov  and  draws 
attention  to  his  lectures  On  the  Antiquities  of  the  Eastern  Nomads  (since  published  in  Prague, 
as  a  separate  volume,  in  Russian,  by  the  Czech  Academy  of  Sciences,  under  the  editorship  of 
his  pupil  N.  M.  Belaiew,  in  1929;  chapter  IV  of  this  volume  treats  the  “Animal  style  in  the  Media- 
eval  Art”). 

47)  Scythian  Art,  by  O.  Borovka,  Keeper  of  Scythian  Antiquities  in  the  Hermitage  Museum ;  New 
York,  1928. 

")  Sarmathian  Ornaments  from  Kertch  in  the  British  Museum  compared  with  the  Anglo-Saxon  and  the 
Merovingian  Ornaments  in  the  same  collection,  by  O.  M.  Dalton,  “Ant  Journ.”  1924,  IV, pp. 259—262; 
the  same  tables  are  reproduced  full-size  and  in  colour  in  the  “Illustrated  London  News”,  16  Febr., 
1924  in  the  article,  “From  Kertch  to  Kent :  the  South  Russian  Origin  of  early  Anglo-Saxon  Jewellery 
shown  by  comparison”.  See  also  B.  M.  Quide  to  Anglo-Saxon  Antiquities,  by  R.  A.  Smith  with 
a  preface  by  O.  M.  Dalton. 

4()  The  volumes  2,  3  and  4  of  the  Zxvthxa  are  devoted  to  the  works  of  N.  Fettich,  J.  N.  Roerich 
and  L.  Bartucz,* where  the  art  of  the  nomads  and  various  aspects  of  the  Animal  Style  are  discussed. 
A  considerable  space  is  devoted  to  the  same  questions  by  Professor  A.  M.  T allgren  in  his  publication 
Eurasia l  Septentrionalis  Antiqua  (“Inner  Asiatic  and  Siberian  Rock-pictures”,  “Caucasian  Monuments” 
and  other  papers).  Among  the  younger  pupils  of  Prof.  Kondakov,  N.  Toll  has  recently  published 
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and  the  artist,  English,  Frisian  or  Scandinavian,  was  a  member  of  the  new  “Gothonic” 
wave  of  nations,  which  were  bringing  into  their  new  homes  not  only  fresh  blood,  but 
a  culture  and  art  of  their  own,  built  up  on  contacts  and  relations  which  have  existed 

during  many  centunes  of  life  and  strife 
in  countries  bordering  on  lands,  heirs 
to  the  ancient  civilisations  of  the  south 
and  east. 

The  motive  of  a  beast  with  a  head 
turned  backwards  is  very  popular  in  Scy- 
thian  art.  Borovka60  has  brought  together 
several  instances  of  it  from  the  regions 
of  the  rivers  Dniepr,  Don  and  Kuban. 
The  treatment  is  vigorous  and,  at  the 
same  time,  highly  stylised,  which  is  a 
characteristic  of  the  Scythian  art.  The 
famous  golden  stag  of  Zöldhalompuszta  in  Hungary,  exhibited  in  London  in  1930, 61 
is  also  represented  with  its  head  twisted  round  and  resting  against  its  flank. 

The  same  motive  is  also  found  in  the  Caucasus, 
and  on  fig.  7  is  reproduced  one  of  the  bronze 
buckles  from  the  Coban  cemeteries,  studied  by 
Countess  Uvarova,62  Princess  Tenisheva68  and,  Ia- 
tely,  by  F.  HanCar.64  lf  we  examine  fig.  7  alongside 
with  figures  1,  2  and  3,  PI.  111,  we  see  at  once  a 
certain  similarity  in  the  posture  and  the  twisting  of 
Fig.  8.  the  body,  as  well  as  in  the  elongated  snouts  of  all 

three  beasts. 

The  animal  thus  represented  in  Scythian  art  is  usually  either  the  stag,  or  the  elk, 
or  else  the  wild  goat,  and,  therefore,  the  analogy  with  the  sceatta-beast  is  not  quite 
apparent.  But  sometimes  in  Scythian  art,  and  even  more  often  in  Siberian  art  we  are 
met  with  a  sharp-nosed  head,  with  an  open  mouth  and  large  eyes  (Fig.  8),  which 
has  many  important  features  in  common  both  with  the  beast  from  Namur  (Fig.  4)  and 
that  on  the  sceattas  (PI.  III,  2).  Borovka,  who  has  made  a  special  study  of  thïs  mo- 


a  paper  on  the  Bronze  Plaque  from  the  Collection  of  Count  E.  Zichy ,  "ESA”,  IX,  1934,  pp.  270—276, 
where  the  date  of  the  plaque  is  fixed  in  relation  to  the  Chinese  Bronzes  of  the  Han  Dynasty  and 
a  survey  of  the  recent  literature  is  given.  The  Animal  Style  in  relation  to  the  fibulae  has  been  dealt 
with  on  several  occasions  by  the  Director  of  the  Kondakov  Institute  Professor  A.  P.  Kalitinsky  in  his 
papers  on  the  Russian  fibulae  (“Recueil  Kondakov”,  1926,  pp.  39—61,  “Sem.  Kondakovianum”,  II, 
1928,  pp.  277-309). 

M)  Scythian  Art,  Ibidem,  pp.  35,  36;  Plates  III  and  XLIII. 

M)  Scythian  Finds  in  Hungary,  by  E.  Hillebrand,  "III.  London  News”,  Feb.  1929. 

**)  Tp.  n.  C.  y  Ba  po  Ba.  MozuAbHwcu  Cneepnazo  Kaetcasa.  Mamepiajiu  no  ApxeoAOziu  Kaeuaza, 
(Materialy  po  Archeologii  Kavkaza),  v.  VIII,  Moscow,  1900.  T.  XLIII. 

M)  Kh.  M.  K.  TeHHiuesa.  3 mom  u  HHKpycmau,ix  (Emaux  et  Incrustation),  “Sem.  Kond.”,  Prague, 
1930.  Plate  XIX,  84. 

M)  Einige  Gürtelschliessen  aus  dem  Kaukasus  by  F.  H  a  n  c  a  r,  ESA  (“Eurasia  Septentrionalis  Antiqua”), 
VI,  1931,  pp.  146—158. 
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tive,66  came  to  the  conclusion  that  it  is  based  on  the  representation  of  a  bear,  as  on 
several  objects  it  is  a  bear  that  is  depicted  with  such  a  head. 

Let  us  consider,  for  instance,  a  spoon  carved  in  bone,  from  the  Orenburg  Govern¬ 
ment,  Russia,  and  belonging  to  the  V,h— VI,h  Century,  now  at 
the  Moscow  Historical  Museum  (Fig.  10).  The  head  of  the 
same  beast,  as  on  Fig.  3  and  4,  is  here  projected  forwards 
to  form  the  handle  of  the  spoon,  and  on  the  spoon  itself  are 
engraved  with  great  precision  the  unwieldly  body  and  powerful 
limbs  and  claws  of  what  is  unmistakably  a  bear.66  A  similar 
head  and  similar  claws  are  faithfully  rendered  by  the  sceatta-  Fig.  9. 

artist,  and  one  cannot  help  thinking  that  one  of  the  reasons 
why  the  unknown  designer  of  the  Bracteates  (Fig.  6)  insisted  on  providing  his  “horse” 
with  claws,  was  because  he  had  some  such  “bear-motives”  before  his  eyes. 

The  already  mentioned  objects  of  Scythian  and  Siberian  art  mostly  belong  to  the 
V,h — VI‘h  Century  B.  C.  The  Scythian  art  exerted  in  the  course  of  centuries  a  con- 
siderable  influence  on  other  cultures  and 
on  other  peoples  and  under  that  influence 
during  the  first  centuries  of  our  era  feil 
the  Goths  and  other  East-and  South-Ger- 
mans.  As  Stjerna  has  suggested  in  his 
studies,67  it  is  during  these  and  the  fol- 
lowing  centuries  that  enormous  riches 
were  transferred  to  Southern  Scandinavia 
and  lts  islands  from  the  south.  Not  an 
inconsiderable  part  of  them  consisted,  just  Fig.  10. 

as  in  Scythian  finds,  of  horsetrappings  and 

of  personal  ornaments,  as  we  see  for  instance,  at  Vallstenarum  (PI.  III,  1.).  It  is  also 
there  that  we  meet  with  the  Scythian  motive  on  the  plaques  and  on  other  objects.68 
It  is  interesting  to  note  that  the  chip-carving  technique,  which  is  such  a  logical  outcome 


'“)  Scythian  Art ,  Ibidem,  pp.  47—49.  —  Rostovtzeff  (Le  Centre  de  L'Asie,  Ibidem),  gives  a  large 
number  of  instances  of  the  motive  of  the  beast  with  a  head  turned  backwards  from  Russian  barrows 
and,  also,  from  China  of  the  Han  period ;  this  spring,  at  the  exhibition  of  Old  Chinese  Bronzes  at 
the  “Orangerie”,  one  could  see  a  friese  with  a  such  writhing  creature  on  a  vase  of  the  Wanniek 
Collection  of  the  Tcheou  period ;  the  sketch  of  Fig.  9  can  give  an  idea  of  it  and  incidentally  show 
its  great  similarity  to  the  beast  of  the  buckle  on  the  Fig.  3,  from  the  Wallstenarum  finds.  A  similar 
beast,  with  returned  head,  stylised  “ear,  eye  aud  nostril”  is  recently  published  by  Professor  EHis 
H.  M  i  n  n  s  in  Smalt  Bronzes  from  Northern  Asia,  “Ant  Journ.”,  1930,  vol.  X,  No.  I,  pp.  1—23, 
Fig.  13. 

M)  Scythian  Art,  Ibidem,  p.  48. 

*’)  Beowulf,  Ibidem  (10),  p.219;  see  also  Birger  Nerman’s  Gold  and  Silver  in  Scandinavia  during 
the  Iron  Age  (II). 

**)  For  instance,  the  great  bird  (PI.  III,  1.)  has  its  counterparts  in  the  cast-bronze  horse  trappings  from 
the  barrow  of  the  Seven  Brothers,  in  the  Kuban  delta  [See  E.  H.  Minns,  Scythians  and  the  Greeks, 
Cambridge,  1913,  p.  209,  fig.  109,  and  Boro  vka,  Ibidem,  PI.  8,  A,  B,  C  8i  D,  where  references  to  the 
Transactions  (“Otchety”)  of  the  Archaeological  Commission  for  the  years  1876,  and  1903  are  given] 
and  the  long  tongue-shaped  strap-weights  have  their  analogy  in  the  equally  tongue-shaped  girdle 
ornaments,  analyzed  by  Fettich.  (Die  Thierkampfscene  in  der  Nomadenkunst,  “Recueil  Kondakov”, 
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of  Siberian  conditions  and  faithfully  preserved  in  the  Scythian  art,  is  also  the  technique 
of  the  Vallstenarum  and  of  other  Scandinavian  finds  of  the  period. 

Once  the  Scythian  and  Siberian  motives  became  firmly  rooted  in  the  Scandinavian  and 
West-German  Art,  commercial  relations  would  inevitably  bring  them  over  the  channel 
to  England.  These  relations  were  very  active  during  the  Saxon  invasion  and  in  the 
folowing  centuries.  The  blood-relationship  between  the  Anglo-Saxons  and  the  Old-Saxons 
was  remembered  even  in  King’s  Alfred  time  and  must  have  been  a  living  feature  of 
the  preceding  centuries.59 

A  great  röle  in  these  relations  was  assigned  to  the  Frisians,  who  took  part  with  their 
navy  in  the  invasion60  and  in  King  Alfred’s  reign  manned  his  ships.61  Frisian  trading 
colonies  were  established  in  all  principal  commercial  centres  of  Europe,  and  when  the 
westward  expansion  of  the  Slavonic  Nations  cut  off  the  direct  Communications  between 
Scandinavia  and  the  Southern  shores  of  the  Baltic,62  Frisians  supplied  the  missing  link 
and  reestablished  the  intercourse  between  various  “Gothonic”  groups. 

Frisian  maritime  power,  already  firmly  established  in  the  VI”1  century,63  continued 
steadily  to  grow,  and  so  did  the  Frisian  Commerce.64  A  considerable  amount  of  currency 

1926,  pp.  81—92,  Plates  IX— XIV.)  —  Rostovtzeff,  discussing  in  his  Centre  de  l’Asie  (46),  p.  42,  the 
figurines  of  bears  at  Bergen  and  Oslo,  says:  “pour  moi,  leur  filiation  indique  1’Orient,  la  Russie,  la 
Sibérie”. 

M)  A  Description  of  Europe  and  the  Voyages  of  Othere  and  Wulfstan,  written  in  Anglo-Saxon  by 
King  Alfred  the  Great,  by  J.  Bosworth,  London,  1885 ;  see  also,  Rorik  of  Jutland  and  Rurik  of  the 
Russian  Chronicles,  by  Col.  N.  T.  Belaiew,  “Saga-Book”,  v.  X,  Part  II,  1929,  pp.  261—297,  and  “Sem. 
Kond.”,  III,  1929. 

*°)  Procopius,  writing  in  the  first  half  of  the  6th  century,  States  that  Britain  was  inhabited  by  two 
“numerous  nations”,  the  Angles  and  the  Frisians,  “nationes  tres  numerosissimae....  Angli,  Frisones...”, 
De  Bello  Gothico,  IV;this  paragraph  is  examined  in  detail  by  Prof.  Elis  Wadstein  in  a  paper  On 
the  Origin  of  the  English,  in  the  “Skrifter”  of  the  „K.  Humanistiska  Vetenskaps-Samfundet  i  Uppsala”, 
24, 14,  1927,  and  is  followed  up  by  the  author  in  Frisia  and  its  relations  with  England ,  in  the  “Journ. 
of  the  British  Archaeological  Association”,  XXXVII,  P.  II,  1932,  pp.  191—215. 

*')  Frisia  and  its  Relations  with  England  and  the  Baltic  Littoral  in  the  Dark  Ages,  Ibidem,  “Journ. 
B.  A.  Association”,  1932,  p.  193;  see  Anglo-Saxon  Chronicle,  A.  D.  897. 

“)  Af  ter  the  invasion  of  the  Huns  the  Slavs  began  their  westward  expansion  and  occupied  the 
basins  of  the  Oder  (Odra)  and  the  Elb  (Laba) ;  all  objects  of  Oermanic  origin  in  the  region  between 
the  Baltic  and  Bohemia  are  anterior  to  the  second  half  of  the  4th  century  (Guide  to  A.  S.  Antiquities, 
pp.  24, 158).  B.  Salin  ( Thierornamentic ,  Ibidem,  p.  137)  considers,  that  the  severance  of  the  Communic¬ 
ations  between  North  Oermany  and  South  Russia,  if  interpreted  in  the  evolution  of  the  fibula  “with 
returned  foot”,  occurred  before  the  greatest  diameter  of  the  foot  was  displaced  towards  its  upper 
part.  The  Fibula  with  the  returned  foot,  its  origin  (about  the  beginning  of  our  era  in  the  regions  to 
the  North  of  the  Black  Sea),  and  its  propagation  from  South  Russia  to  the  North,  South  and  West, 
(in  the  latter  direction  as  far  a  line  stretching  from  Denmark  to  the  Adriatic),  have  been  studied  by 
Prof.  Kalitinsky  in  a  series  of  papers,  published  in  the  “Seminarium  Kondakovianum” ;  the  most 
important  are :  Quelques  types  de  la  fibule  de  la  Russie  méridionale,  I,  1927,  pp.  191—210 ;  Q.  T.  de 
la  fibule  d  deux  pelles  en  Russie,  II,  1928,  pp.  277—310;  see  also  La  Question  des  Fibules  Byzantines 
en  Russie,  by  the  same  author,  in  the  “Recueil  Th.  Uspensky”  (“Oriënt  et  Byzance”  Paris,  1930) ;  the 
same  question  has  been  treated  in  detail  by  N.  M.  Belaiew  in  his  paper  Die  Fibel  in  Byzanz,  “Sem. 
Kond.”,  III,  1929,  pp.  49-102  (Russian)  and  103-115  (Oerman). 

“)  Ost-Friesische  Historie,  by  Brenneisen,  Aurich,  1720;  Friesland  tot  de  elfde  eeuw.  by  P.C.J.  A. 
Boel  es,  1927  s’Oravenhage. 

•4)  On  the  Relations  between  the  Scandinavians  and  Frisians  in  early  times,  by  E.  Wadstein,  “Saga- 
Book”  of  the  Viking  Society,  v.  XI,  P.  1,  1934,  pp.  5—25 ;  by  the  same  author,  N 'orden  och  Vdsteuropa 


ON  THE  “WODAN-MONSTER”  OR  THE  “DRAOON”  SERIES 


181 


was  required  to  finance  it  and  the  meagre  supplies  from  Byzantine  and  Merovingian 
sources  soon  became  inadequate.  It  is  very  probable  that  then  the  Frisian  merchant 
turned  his  eyes  to  Kent  and  collaborated  in  the  issue  of  the  first  English  sceattas.65 
The  Merovingian  tiers  de  sous  easily  suggested  itself  as  a  handy  prototype66  and 
its  weight  and  general  characteristics  were  adopted  in  the  first  issues.  As  the  purpose 
of  such  issues  was  purely  commercial  and,  as,  to  a  certain  extent,  the  issue  was 
“international”,67  there  was  no  particular  need  to  bring  it  under  Royal  patronage,  and 

i  gammal  tid,  Stockholm,  1925;  Nordische  Seefarten  im  früheren  Mittelalter,  by  W.  Vo  g  e  1,  in  “Meereskunde”, 
Berlin,  1907,  H.  VII,  pp.  1—40 ;  Frisia  and  its  Relations  with  England,  Ibidem  (61),  by  N.  T.  Belaiew; 
Seafaring  and  Shipping  during  the  Viking  Ages,  by  Prof.  A.  Bügge,  “Saga-Book”,  v.  VI,  P.  I,  1909, 
pp.  13—30,  where  the  first  pages  are  dealing  with  Frisian  trade ;  A  History  oj the  Vikings,  by  T.  D.  Kend- 
rick,  London,  1930;  see  chapter  I,  on  Early  Scandinavia  and  Denmark,  pp.  41—61 ;  The  Viking  Age, 
in  “Travel  and  Travellers  in  the  middle  Ages”,  by  Prof.  Allen  Mawer,  London,  1926,  pp.  70—87, 
where  an  account  on  the  Frisian  trade  and  commerce  is  given.  An  interesting  contribution  to  the 
question  of  commercial  relations  between  East  and  West  in  the  early  middle  ages  is  to  be  found  in 
An  Inquiry  into  the  Origin  of  the  Windmill,  by  H.  P.  Vo  wl  es,  in  the  Transactions  of  the  “Newcomen 
Society”,  v.  XI,  1933,  pp.  1—14.  As  the  principal  Frisian  trading  centres  were  Dorestad  and  Birka, 
much  informations  on  Frisian  trade  and  influence  can  be  found  in  the  book  on  Dorestad  (14),  by  Dr. 
J.  H.  Holverda  and  in  the  Reports  of  the  excavations  in  Birka  of  H.  Stolpes,  by  O.  Hallström, 
Stockholm,  1913.  Slesvik,  in  South  Jutland,  also  had  a  considerable  share  in  that  trade,  and  the  latest 
publications  by  Prof.  Schwantes,  Director  of  the  Kiel  Museum,  throw  a  considerable  Iight  on  ii  (See 
Prof.  Schwantes’s  publications  in  the  “Zeitschrift  für  Ethnologie”,  1931  and  in  other  papers.)  On  the 
trading  and  political  relations  between  Frisians  and  Russia,  see  the  author’s  papers  on  Rurik  (13)  and 
on  Frisia  (61).  An  exhaustive  revue  of  the  literature  on  Frisian  histoiy  is  to  be  found  in  paragraphs 
226— 235  (pp.  277— 293)  of  Prof.  Gudmund  Schütte  second  volume  of  Our  Forefathers,  Cambridgel 
1933.  The  question  of  the  Frisian  coins  and  Frisian  mints  is  dealt  with  by  Boeles  (63),  Holverda  (14) 
and  Wadstein  (63),  in  their  already  mentioned  publications,  and,  especially,  by  C.  A.  Nordman  in 
a  publication  of  the  Finskt 'Museum,  Helsingfors,  1923,  under  the  title,  Nordens  Aldsta  Mynt,  where 
the  possible  relationship  between  the  sceattas  and  the  coins  of  Birka,  Dorestad  and  Quentovic  are 
dealt  with  (Mr.  Nordman’s  paper  has  been  kindly  communicated  to  me  by  Professor  A.  M.  Tallgren, 
and  I  am  taking  this  opportunity  to  express  to  him  my  indebtedness  and  thanks).  The  Frisians  very 
soon  became,  as  it  seems,  quite  accustomed  to  and  even  fond  of  their  Iittle  handy  coins;  at  any  rate, 
Dr.  Fergast,  in  Die  Manzen  Ostfrieslands  (Emden,  1883),  narrates  the  entertaining  story,  how  the 
Frisians  got  a  positive  dislike  of  Charlemagne’s  coins,  minted  at  Cologne  and  complained :  “Da  was 
dyse  monthe  al  to  fyr,  eudi  die  penningh  al  to  sweer,  da  kerren  da  lyoed  een  nyara  montha,  eude  een 
lichtera  penningh  leyden  da  lyoed”.  It  seems  that  they  got  a  lighter  penny  and  also  were  given  facilities 
not  to  walk  so  “fyr”,  at  any  rate  it  is  from  these  times  that  we  begin  to  hear  about  a  Denarius 
Fresioniaes,  most  probably  minted  at  Dorestad.  It  is  interesting  to  note  that  the  great  Russian  trading 
centre  Novgorod  also  minted  a  currency,  which  was  very  like  the  sceattas;  these  coins  were  even 
lighter  and  smaller  and  on  the  average  weighed  about  0*8  gramme ;  they  were  called  “Novgorodki” 
and  were  in  use  up  to  the  XIV,h  and  XVth  century  ( Novgorodki ,  by  D.  N.  Chudo  vsky,  Kiev,  1887). 
The  “account”-unit  in  Novgorod  was  the  Kuna  or  Cona,  and  this  unit  was  transmitted  back,  to  Frisia, 
and  was  there  in  regular  use,  as  has  been  shown  by  E.  Wadstein  in  his  paper  Ett  Vittnesbörd  om 
gammal  Frisisk  Förbindelse  med  Ryssland  (“Festskrift  til  Hj.  Falk”,  Oslo,  1927,  pp.  289—292). 

•6)  Prof.  Baldwin  Brown  considered  that  the  devices  found  on  some  of  the  sceattas  found  abroad 
“seem  to  suggest  a  Continental  origin  rather  than  an  importation  from  England”  and  that  if  “England 
is  the  real  home  of  the  sceattas,  we  must  also  allow  a  certain  independence  to  Holland”  (Arts  in  Early 
England,  Ibidem, pp. 77, 79). This  is  also  the  opinion  of  M,le  de  Man,  Sceattas  A. S. inedits,  Ibidem, p. 25. 

••)  Brooke,  EngUsh  Coins,  Ibidem,  p.  3. 

")  Oman  ( Coinage  of  England,  Ibidem,  p.  5)  says:  “The  regular  issue  of  English  money,  when 
we  find  it  cropping  up  about  A.  D.  600,  was  evidently  meant  for  commercial  use,  not  for  the  assertion 
of  the  Royal  prerogative  of  coining  by  kings” ;  see  also  (65). 
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the  emblems  on  the  coins  could  be  selected  from  the  wide  field  of  the  cultural 
and  artistic  environment  of  the  trader  and  the  moneyer. 

This  artist,  let  us  speak  of  an  English  moneyer  óf  the  time  of  Aethelberth,  might 
have  seen  many  vestiges  of  the  past,  Romano-British  tesselated  flooj-s,  like  those 
depicted  in  Beowulf;68  coins,  mostly  bronze,  but  occasionally  gold;  some  vestments 
and  sacred  vessels  of  the  new  Christian  Kentish  Church,  some  Keltic  manuscripts 
from  the  North  and  West,69  —  but,  essentially,  his  England  was  the  England  of 
Beowulf  and  Hengist  and  the  air  he  was  breathing  was  still  deeply  saturated  with 
Northern  legend  and  folklore.70  He  might  have  studied  with  interest  and  even  admiration 
the  delicate  profile  of  a  Roman  Emperor  on  a  coin,  but  in  his  hands  it  would  transform 
itself  into  a  wild-looking  face  with  streaming  hair,71  into  a  kind  of  “Sun-head”  or 
“Wodan’s”  head.  The  idea  of  wealth  will  be  still  associated  in  his  mind  with  that 
of  a  hoard,  and  a  hoard  would  readily  suggest  the  image  of  lts  guardian,  the  fiery 
dragon.72  And  now  he  will  set  to  his  task,  trying  to  picture  this  beast.  The  idea  of 
a  winged  creature  is  alien  to  him,  but  from  his  store  of  the  old  saga78  and  folklore 
he  will  easily  draw  the  old  Scythian  sharp-nosed  writhing  creature,  so  familiar  from 
the  horse-trappings  and  omaments  of  his  kith  and  kin,  and  there  it  is,  on  the  reverse 
of  our  sceattas  (PI.  III,  2). 

At  first,  in  Kent,  it  would  seem  quite  natural  to  our  artist  to  put  on  the  obverse 
some  Christian  emblems,  as  on  the  sceatta  of  PI.  III,  2.  and  to  make  thus  his  purpose 
doubly  sure;  but  on  the  continent  the  grip  of  the  old  legends  was  firmer,  christianity 
was  still  associated  with  the  Frankish  invader,74  and  there  another  motive  became 
more  popular,  the  “Sun-Head”  on  the  obverse  and  the  “Dragon”,  on  the  reverse 


•*)  Beowulf,  description  of  Hrothgar’s  hall ;  see  commentary  on  it  by  Prof.  Chambers  and  by  Knut 
Stjerna  (10). 

••)  An  interesting  argument  on  these  and  allied  subjects  is  recently  given  by  A.  W.  Clapham  in 
the  Notes  on  the  Origins  of  ffiberno-Saxon  Art  ("Antiquity”,  March  1934,  v.  VIII,  N°  29,  pp.  43—57), 
where  the  question  of  the  possible  revival  of  Keltic  motives  in  the  7th  century  art  is  discussed. 

’°)  A  large  number  of  bracteates  depicting  the  fight  with  a  snake  or  a  dragon  has  come  down 
to  us  from  the  period  of  about  500  A.  D.,  i.  e.  from  the  time  when  the  Beowulf-saga  flourished  in 
Scandinavia.  A  most  interesting  representation  of  a  horseman  with  a  spear,  attaqued  by  a  serpent  and 
preceded  and  followed  by  a  bird,  has  come  down  to  us  from  the  grave  N°  I  at  Wendel  in  Uppland, 
Sweden.  Hildebrand  ( The  Industrial  Arts  of  Scandinavia,  Ibidem,  p.55)  sees  in  the  horseman  Wodan, 
attended  by  two  ravens  and  fighting  the  mythological  Midgards-serpent.  Stjerna  (The Dragon' s Hoard 
in  Beowulf,  Ibidem,  p.  164),  while  agreeing  with  Salin  and  Hildebrand,  that  the  subject  is  religious 
and  not  historical,  prefers  to  see  in  it  Iess  a  myth,  than  a  saga ;  whilst  he  expressly  denies  the  identi- 
fication  of  the  rider  as  “Beowulf”,  he  considers  that  the  picture  has  lost  its  hieratic  character,  which 
it  had  on  the  bracteates  (see  f.  i.  Fig.  9)  and  is  nearer  to  what  we  find  in  the  Beowulf-lay.  lf  we  accept 
Wadstein’s  suggestion  that  the  epic  of  Beowulf  was  brought  to  England  by  the  Frisian  merchants, 
we  can  the  more  easily  understand  the  Frisian  influence  in  the  creation  of  the  Sceatta-beast. 

71)  Numismatique  du  Moyen  Age,  by  J.  Lelewel,  Paris,  1835,  and  Réapparitions  du  type  Gaulois, 
Bruxelles,  1841. 

”)  The  question  whether  in  the  older  Scandinavian  lays  the  fight  with  the  serpent  was  about  the 
treasure,  has  been  dealt  with  by  Stjerna  (70)  and  answered  in  the  affirmative  (Ibidem,  p.  165). 

”)  See  Ref.  (70);  it  is  interesting  to  note  that  Rostovtzeff  (Some  New  Aspects  of  Iranian  Art, 
“Sem.  Kond.”,  VI,  1933,  p.  161)  considers  that  “the  animal  style  appears  as  the  first  attempt  of  the 
nomadic  tribes  to  illustrate  their  heroic  or  mythical  past”. 

u)  See  Friesland  tot  de  elfde  eeuw,  Ibidem  (63)  and  other  sources,  mentioned  in  (64). 
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(PI.  III,  3  and  fig.  5),  and  whole  hoards,  as  that  of  Ter-Wispel,  consist  of  the  “Wodan- 
Monster”  series.76 

Thus,  in  these  series,  not  only  the  treatment,  but  the  motive  has  been  brought  by 
the  Saxon  invader  to  the  British  shore;  and  if  most  of  the  other  themes  on  the  sceattas 
are  derived  from  Byzantine  (Late  Roman)  and  Merovingian  prototypes,  the  treatment 
always  remains  quite  original;  the  English  artist,  as  his  Scandinavian  relative  on  the 
continent,  following  his  taste  and  inspiration,  evolves  here  a  style  of  his  own,  and 
when  the  time  came  for  the  new  British  Art  to  blossom  out  in  Northumbria76  and 
further,  to  spread,  via  Ireland,  to  the  continent  of  Europe,  the  contribution  of  the 
Sceatta-artist  gave  to  that  phase  of  it  one  of  its  most  fruitful  dements. 


I  should  like  to  acknowledge  my  indebtedness  to  the  Directer  and  the  Trustees 
of  the  British  Museum  and  to  the  Keeper  of  the  Department  of  Coins  and  Medals 
for  their  permission  to  reproduce  the  Sceatta  N#  171;  to  the  Directer  and  the  Keepers 
of  the  Cabinet  de  Médailles,  for  the  permission  to  reproduce  the  Sceatta  N°  5  of 
their  collections;  to  Professor  Birger  Nerman,  who  kindly  supplied  me  with  the  photo- 
graphic  reproduction  of  the  Vallstenarum  find,  now  at  the  Statens  Historiska  Museum, 
Stockholm ;  to  Mr.  P.  C.  J.  A.  Bodes,  Directer  of  the  Friesch  Museum,  Leeuwarden, 
for  kindly  communicating  various  information  relating  to  the  Sceatta  question;  to 
Dr.  J.  H.  Holwerda,  Directer  of  the  Rijksmuseum,  Leiden,  who  kindly  sent  me  tracés 
of  the  Ter  Wispel  sceattas  at  his  Museum ;  to  Mej.  M.  O.  A.  de  Man,  Keeper  of  the 
Middelbourg  Museum,  for  her  kindness  in  supplying  information  with  reference  to  the 
Domburg  sceattas.  My  special  thanks  are  due  to  M.  Léo  Crozet,  of  the  Cabinet  de  Mé¬ 
dailles,  who  kindly  assisted  me  in  going  through  the  collections  of  the  Cabinet,  had  the 
sceattas  weighed  for  me  and  supplied  me  with  every  kind  of  information  at  his  disposal. 

My  first  steps  in  the  Sceatta-lore  were  guided  by  the  late  Mr.  G.  C.  Brooke,  Assistant 
Keeper  of  the  Department  of  Coins  and  Medals,  and  it  is  to  his  memory  that  my  thoughts 
are  directed  when  bringing  to  a  close  this  little  study,  encouraged  by  his  help  and  assistance. 

N.  Belaiew. 

31  December,  1934. 


”)  Dirks  Sceattas,  Ibidem,  pp.  282,287);  Dirks  thinks  that  the  o wner  o!  the  Ter-Wispel  coins  was 
about  to  travel  to  a  country  where  only  the  “Dragon”-series  had  a  currency ;  perhaps  he  wanted  to 
sail  to  Northumbria. 

’•)  I  am  following  here  A.  W.  Clapham  (69),  who  thinks,  that  “The  conversion  o!  Northumbria 
by  Irish  missionaries  first  brought  the  Irish....  into  contact  with  the  revived  Keltic  forms  and  also 
with  other  motives,  of  Teutonic  and  more  remote  origin,  which  were  then  current  amongst  the  Anglo- 
Saxons”  ( Ibidem ,  p.  57).  Keltic  elements  are  recognizable  in  the  treatment  of  his  subject  by  the  Sceatta- 
artist  and  perhaps  the  pellets  on  PI.  III,  2  and  3  are  Keltic ;  but  I  think  that  indebtedness  is  much  larger 
the  other  way  and  that,  to  take  one  instance,  the  treatment  of  the  animal  frieze  in  the  Book  of  Durrow 
(Guide  to  A.  S.  Ant.,  Fig.  103)  with  its  conventionalised  long-snouted  beasts  is  distinctly  Northern,  in 
the  sense  that  it  reflects  all  the  characteristics  of  the  Scytho-Siberian  art,  when  seen  “through  Scandi¬ 
navian  eyes” ;  and  here  I  would  like  to  subscribe  to  what  Mr.  Kendrick  has  to  say  when  he  refuses 
to  consider  “the  majestic  pages  of  Lindisfarne  and  Durrow”,  as  relics  “just  ground  out  of  some  old 
Keltic  mill,  that  had  never  ceased  turning”  (“Antiquity”,  March  1934,  p.  126)  and  sees  in  them  “a  new 
art  that  was  unrepresented  in  the  past  and  will  be  searched  for  in  vain”. 
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LIST  OF  PLATES 

PI.  III,  1.  Part  of  Harness  in  gilt  Bronze.  X  '/> 

Omaments  from  horse-trappings  from  a  warrior’s  grave,  from  one  tomb;  from  Vallstenarum, 
Parish  Vallstena,  Gotland ;  VI<h  Cent.  A.  D. — At  the  “Statens  Historiska  Museum”,  Stockholm. 

PI.  III,  2.  Sceatta  N°  171,  at  the  British  Museum.  X  2. 

B.  M.  Catalogue  of  English  Coins,  by  C.  E.  Keary,  1887,  A.  S.  Series,  vol.  I,  Plate  IV, 
3  and  p.  19;  see  also,  Brooke,  English  Coins,  p.  9;  Oman,  The  Coinage  of 
England,  p.  10,  and  B.  Brown,  The  Arts  of  Early  England,  p.  89. 

a)  O.  A  writhing  dragon-beast,  head  turned  right. 

b)  R.  A  standing  figure  holding  two  crosses.  Wt.  1.22  g. 

PI.  III,  3.  Sceatta  N°  5,  from  the  “Cabinet  de  Médailles”,  Paris.  X  2. 

a)  O.  “Sun-Head”,  or  “Wodan’s”  Head.  A  facing  head,  with  hear  streaming  wildly  and 
a  long  moustache ;  two  pelleted  crosses  to  either  side. 

b)  R.  A  writhing,  rather  spidery  looking  creature,  more  sty lised  than  that  of  Fig.  2 ;  a  tripartite 
tail  and  an  elaborated  ear;  two  clawed  paws,  large  eye  and  gaping  mouth.  Wt.  1.13g. 

Fig.  1.  (in  the  text)  A  Sceatta  with  a  Runic  inscription.  After  Dirks,  De  Angel-Saksen  en 
hunne  Oudste  Munten.  “De  Vrije  Fries”,  1872,  Leeuwarden.  X  1. 

a)  Obverse.  Head  changing  to  bird. 

b)  Reverse.  Runic  inscription  ASMLIILED,  arranged  in  “Boustrophedon”. 

Fig.  2.  A  Human  Head,  detail,  —  Central  part  of  a  Belt-Buckle  of  bronze,  Norway. 

After  Industrial  Arts  of  Scandinavia,  by  H.  Hildebrand. 

Fig.  3.  A  rectangular  plaque  from  the  same  harness ;  probably  belonging  to  the  reins  of  the  horse- 
trapping;  bronze,  richly  gilt.  See  also,  Hildebrand,  Ibidem,  p.  39  and  Knut  Stjerna,  The 
Dragons  Hoard  in  Beowulf,  “Essays”,  p.  159.  X  1. 

Fig.  4.  A.  Brooch  from  Northern  Oaul,  Namur.  Vith  Century  A.  D.  After  Princess  Tenisheva, 
Emaux  et  Incrustations,  “Seminarium  Kondakovianum”,  Prague,  1930. 

Fig.  5.  The  “Wodan-Monster”  sceattas  from  Hallum,  found  in  a  very  good  state  of  preservation; 
the  same  series  form  the  whole  of  the  Ter  Wispel  hoard ;  most  of  these  are  at  Hague, 
at  the  “Koninklijk  Penningkabinet”.  A  large  number  of  similar  sceattas  are  at  Domburg 
and  at  the  London  and  Paris  collections. 

Fig.  6.  Gold  Bracteate,  Sweden.  VIth— V">  Cent.  A.  D. 

After  H.  Hildebrand,  “Industrial  Arts  of  Scandinavia”.  Analogous  Gold  bracteate  from 
Oeland  and  Denmark  are  discussed  by  Stjerna,  The  Dragon’s  Hoard  in  Beowulf, 
pp.  163, 164;  see  also,  Guide  to  Anglo-Saxon  Antiquities,  where  a  description  of 
bracteates  in  the  British  Museum  is  given. 

Fig.  7.  A  Belt-buckle  of  Bronze  from  the  Koban-cemeteries.  Moscow  Historical  Museum.  —  Published 
by  Countess  Uvarova  in  her  Sources  of  the  Archaeology  of  the  Caucasus.  — 
After  Princess  Tenisheva,  Emaux  et  Incrustations,  “Sem.  Kond.”,  Prague,  1930. 

Fig.  8.  Ornament  from  Horse-trappings,  cast  bronze. 

Stanitza  Elizavetinskaya,  Kuban  District.  V**— IV*11  Century  B.  C.  —  After  G.  Borovka, 
Scythian  Art,  New  York,  1928. 

Fig.  9.  A  “Dragon”  from  a  frieze  of  a  vase  of  the  Tcheou  Dynasty.  A  writhing  beast  with  a  gaping 
mouth  and  a  head  turned  backwards. 

Fig.  10.  A  spoon  of  carved  bone.  —  Orenburg  Government.  VIth— Vth  Century  B.  C.  —  Moscow 
Historical  Museum.  After  G.  Borovka,  Scythian  Art 
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AHITlO-CAKCOHCKIfl  UJEATTbl 
C'b  M30BPA>KEHIEMrb  APAKOHA 

H.  T.  B-BJ151EBA 

Cjiobo  uieaTTa,  sceatta,  Toro  we  kophh  h  npoHCxowaeHia,  hto  crapo-<J)pH3CKoe  h  crapo-uiBeacKoe 
skat  Bt>  luBeflCKOM-b  H3biKt  skat  CKOpo  nepeuuio  bt,  skit  (cm.  npHM.  8)  h  bt>  stoB  we  (popMt  yTBep- 
AHJiocb  bt»  pyccKOMT.  5i3uKt.  Tam»  JlaBpeHTbeBCKaa  JitronHCb,  noa*  1018  roaoMi>,  roBopHTT»:  „Ha- 
naiua  CKOTT»  coÖHpaTH  on»  Mywa  no  4  Ky h w“.  3ata>  cjiobo  ckott»  ynoTpeöneHHO  bt>  cMwcnt 
aeHer-b;  t3mt>  we,  rat  mm  Tenepb  cKa3ajin  6m  «ckott»*,  paHbiue  roBopnaocb  «ckott»  whbothhB* 
(npHM.  9).  Bt»  apeBHeü  Pycn  h  „ckothhim*  3Ha<iHJio  «Ka3Hau,  ho,  no  Mtpt  toto,  KaKT»  ceabCKoe  xo- 
3hBctbo  cTaHOBHjiocb  rnaBHofi  (JjopMoB  HapoAHaro  öoraTCTBa,  cjiobo  ckott»  BT»PocciH  Bce  öojite 
h  öonte  npHÖJiHwajiocb  kt»  ero  TenepeuiHeMy  3Haiemio. 

MHaie  öhjio  y  ({)ph3obt>,  aepwaBuiHXT»  bt»  cbohxt»  pyxaxT»  bt»  anoxy  paHHaro  cpeaHeBtKOBba  Mop- 
CKyio  ToproBJiio;  rnaBHNMT»  npeaMeTOMT»  BbiB03a  y  hhxt»  ömjih  TOHKia  cyKHa  h  cjiobo  skat  CTajio 
y  hhxt»  3HaiHTb  OTpt3T»  cyKHa  (npHM.  8).  Eme  HHoe  3HaieHie  nonyinno  3to  cjiobo  y  aHrao-caKcoBT». 
Jlonrie  roaM  AJiHTejiuioB  öopböu  ct>  6phtt3mh  npiyiHJiH  hxt»  BHatir»  rjiaBHuü  hctothhkt»  óoraTcrea 
bt»  BoeHHoü  Aoöbmt  h  bt»  HaxoAHMbixT»  bt»  3eMJit  KAaaaxi»;  H  y  HHXT»,  KaKT»  TO  bhaho  no  n03Mt  Beo- 
ByAb(J)T>  (npHM.  4),  Haen  coKpoBHiua  CBH3MBaeTC«i  eb  naeeB  KJiaaa.  TaKT»  KaKT»  bt,  KJiaaaxb  HaxoAHJioo» 
HeMajio  phmckhxt»  h  BH3aHTÜ)CKnxT>  MOHcn»,  TO,  nocTeneHHO,  Ha3BaHie  coKpoBHiua  —  sceat  nepeuuio 
h  Ha  MOHeTM.  Koraa  bt»  Hanant  VII-ro  BtKa,  npH  STenböeprfc  Kchtckomt»  6mah  BMnymeHM  nepBua 
MOHeTM,  oHt  h  noAyMHAH  Ha3BaHie  sceatta s,  uieaTTM  (npHM. 5).  STejiböepn»  ömjit»  xceHaTT»  Ha BHyMKt 
XaoaBHra  Eeprfe;  OTHOiuema  ct»  OpaHuieö,  nOAHTHiecKia  h  ToproBwa,  npn  hcmt»  3HaiHTeAbHO  owhbh- 
AHCb,  h  MepoBHHrcKÏB  TpieHTT»,  Tiers  de  sous,  aen»  bt»  ocHOBy  kchtckoB  mohcthoh  chctcmh  (npHM.  16). 

Bt»  Ahtjhh,  h,  ocoöchho,  bt»  Kemrt,  bt»  3to  BpeMa  chjimio  lyBCTBOBajioo»  ToproBoe  BJiiaHie  4>pn- 
30BT»,  MopcKaa  ToproBJia  óbina  bt»  hxt»  pyxaxT»  (npHM.  64),  h  Bce  CtBepHoe  Mope  Ha3MBajioo>  <1>ph3ckhmt>, 
Mare  Fresonicum,  Bt»  anoxy  BejiHKaro  nepeceneHia  HapoaOBT»,  Koraa  öonbWHHCTBo  repMancKHXT» 
H  CJiaBHHCKHXT»  nAeMCHT»  CABHHyjIOCb  CT»  HaCHWeHHMXT»  MtCTT»,  (]>pH3M  He  nOKHHyAH  CBOeTO  npHMOpba, 
HO  TOJIbKO  npOHHte  CT3AH  npHÖHpaTb  KT»  pyKAMT»  MOpCKyiO  TOpTOBJIK),  Aa  paCUIHpaTb  CBOH  koaohi'h 
h  tJiaKTopiH.  yaacTBya  bt»  3aBoeBaHiH  BpuTamu  caKcaMH  (npHM.  60),  ohh  npoiHO  yKptnHjmcb  h  bt,  IopKt, 
h  bt»  KeHTt,  a  hxt»  ToproBMa  KOHTopbi  CTajiH  nocTeneHHO  noaBAaTbca  h  bt»  flaniH,  h  no  öeperaMT» 
BaATiticKaro  Mopa,  h  no  Peitay  h  aawe  BMXoaHTb  Ha  HyHafi  h  3a  Anbnu  (npHM.  61). 

)KHBaa  CBa3b  Meway  iowhmmh  h  boctohhumh  repMaHCKHMH  njieMeHaMH,  ct»  oahoh  ctopohm,  h  3anaa- 
hmmh  h  ctBepHMMH,  ct»  apyrofi,  Kam»  To  nOKa3MBaeTT>  apxeojioria  (npHM.  62),  He  npepMBajiacb  ao  kohu.3 
IV-ro  crojitTia,  t.  e.,  npHÖJiH3HTejibHO,  ao  anoxn  pa33opeHia  roTCKaro  rocyaapcTBa  ryHHaMH.  OrpoM- 
Htüuiia  öoraTCTBa,  cntacTBie  owHBJieHHbixT»,  to  BpawecKHXT»,  to  apywecKHxr»  CHOmemB  ct»  Phmomt» 
h  BH3aHTieü,  HenpepuBHOH  crpyeü  tckjih  ct»  iora  Ha  ctBep-b  (npHM.  57),  h  MonuibHHKH  CKaHAHHaBi  h  h  rep- 
MaHCKaro  ctBepo-3anaaa  3Toro  nepioaa  CBHatreJibCTByiOTT»  o  CBoeoöpa3HOMT>  CKaHaHHaBCKOMT»  «30- 
aotomt»  BtKt*.  Ho  ywe  co  BTopoü  noaoBHHM  IV-ro  Btna  CBa3b  HaiHHaeTT»  npepbiBaTbca  h  HauiecTBie 
cjiaBaHT»,  BKJiHHHBiiiHxca  Meway  BajrriKcKHMT»  MopeMT»  h  KapnaTaMH,  pa3pt3aeTT>  repMaHodB  Mip-b  Ha 
aBoe;  HenocpeacTBeHHbia  CHOiueHia  Meway  CKaHAHHaBieB  h  roTaMH  npeKpamaioTca,  npexpamaeTca  h 
npHJIHBT»  30A0Ta  Ha  CtBep-b,  H  Ha  BCeMT»  npOCTpaHCTBt  OTT»  3öaepa  ao  AapiaTHKH  H  on»  ripHÖaJITHKH 
ao  KapnaTT»  HtMeiuda  norpeöeHia  CMtHaiOTCa  cabbahckhmh  (npHM.  62).  He  tojimco  npepBaJiao»  CBa3b 
GcaHAHHaBiH  ct»  roTaMH,  BaHaajiaMH  h  öypryHaaMH,  ho  npeKpaTHJiao»  h  CB«3b  Bcero  eBponefiCKaro  ct- 
Bepo-3anaaa  ct»  BH3aHTieB.  H  bott»  Toraa  4>PH3m,  ywe  BaaatBuiie  ctBepHoii  ToproBJiefi,  ptuiHJiH  B3aTb 
atao  bt»  CBOH  pyKH,  h,  bt»  oöxoAT»  cjiaBaHCKaro  KJiHHa  ct»  3anaaa,  CTajiH  HajiawHBaTb  ToproByio 
CB83b  ct»  BH3aHTiefi  no  öOAbuiHMT»  cpeaHe-eBponeficKHMT»  BOAHUMT»  nyTaMT»,  PefiHy  h  HyHato. 

BbiCTpoe  pa3BHTie  TpaH3HTHoB  ToproBJiH  BM3B3JIO  HeoöxoAHMOCTb  bt»  HOBuxT»  KanHTajiaxT»;  He* 
ÖOAbUIOTO  KOAHieCTBa  ÖMB1UHXT»  TOTAa  BT»  ynOTpeÖJieHlH  BH3aHTlHCKHXT>  COAHAOBT»  H  MepOBHHTCKHXT» 
TpieHTOBT»  CTaJIO  HeaOCTaTONHO,  H  (])pH3CKHMT>  KyniWMT»  npHUJAOCb  nOayMaTb  O  COÖCTBeHHOH  MO- 
HeTt.  )KeaaHia  STeaböepTa  leicaHHTb  meaTTu  npHiuaocb  d>pH3aMT»  KaKT,  Henb3a  öoate  Ha  pyny,  h, 
BCKopt,  no  Ty  h  no  apyryio  CTopoHy  npoaHBa  3aKHntna  paöoTa,  h  HanaaH  noaBjiaTbca  CHanaaa  eme 
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bt.  HeöojibiuoM-b  KOJitmecTB'b  KoniH  MepOBHHrcKHxt  TpicHTOBi»,  30JI0TUB  wTpuM3w“  (thrymsas),  a  3a- 
TÏJJVTb,  yxe  BT.  H30ÖHJliH,  CepeÓpflHMfl  UieaTTU. 

TjiaBBoK  3aa,aMeB  stoü  „BanioTM"  6bi.no  (JjHHaHCHpoBame  Me3ca.yHapoa.HOH  ToprOBaH;  nosTOMy  He 
ÖNJIO  HeOÓXOaHMOCTH  ee  CBH3NBaTb  Cb  TfeMT»  HaH  HHMMT.  3Hr JIO-CaKCOHCKHMT»  KOpOJieBCTBOMT»  (npHM.67) 
h  CTaBHTb  noAT»  ocoóoe  noKpoBHTeabCTBO  Kopoaa  wan  ayxOBHofi  BaaCTH.  3thmt>  caMbiMi>,  aaBaaca 
ocoöufi  npocropT»  MacTepaMi.  npn  neKaHKt  mohctt»,  h  bnÖopt.  3MÖaeMT>  h  yicpamemH,  He  CTtCHneMufi 
3aaaHi$iMH  CBepxy,  craHOBHaca  ataoMi»  jiH>maro  Bbiöopa  Kaacaaro  h3t>  hhxt>. 

CHaaaaa  ecTecTBCHHte  Bcero  6njio  oöpaTHTbca  3a  o6pa3uaMH  kt.  Ömbiuhmt.  eme  bi>  ynoTpeCaeHtH 
MOHeTaMTj,  H  nepBblfl  wTpblM3bl“  AOBOabHO  TOMHO  CatayiOTT.  BH3aHTÏHCKHMT>  H  MepOBHHrCKHMT.  06- 
pa3uaMT>.  Ho  30jiotnxt>  MOHerb  bt>  oöpameHin  6uao  Maao,  OH-fe  6hjih  ptajcn,  h,  Koraa  „uiearrM" 
noanaucb  bt.  h3o6h;hh,  to  Ha  hhxt.  eraan  noflBaarbca  H3o6paxceHia,  3aHMCTB0BaHHwa,  raaBHbiMT.  06- 
pa30MT>,  H3T»  BH3aHTiÜCK0H  MeJIKOB  MtflHOH  MOHeTbl  (npHM.  30).  OieHb  CKOPO,  npH  AaJIbH'fcHliiCH  MeKaHKt, 
h  3th  H3o6paaceHifl  eraan  Hey3HaBaeMbi:  HMnepaTopcKiK  npocfeniib  npeBpamaaca  bt.  raaepy,  raaepa  cra- 
HOBHaacb  nTHiien,  mama  npeBpamaaacb  bt.  reoMeTpanecKiH  y3opn>  (npHM.  29);  aaxce  pHMCKan  BoaiHua, 
CT>PoMyaoMT.HPeMOMT.,6biCTpo  Tepaa  npH  nocataoBaïeabHbixi  KonnpoBKaxT.  xapam-epHbm  nepTbi,  cra- 
HOBHaacb  noxoxceü  CKopte  Ha  po3eTKy  (npHM.  36).  MyBCTBOBaaocb,  mto  neicaHKa  MOHeTbl  6uaa  bt.  pyxaxT. 
MacrepOBT»,  ocboÖoambluhxch,  HaH  aaxce  He  3HaBiunxT>  KaaccHaecKOü  Tpaanuin.  PyKa  xyaowHHKa  TBepao 
h  CMtao  BUBoanaa  HOBbie  y3opu,  npHcnocaöaHBaaa  CTapue  ckjjkctm  kt.  hobmmt.  ycaoBiawb;  Ha  orpaHH- 
neHHOMT.  npocTpaHCTB'fe MaaeHbKoii  uieaTTu  (4>nr.5),  BejinnHHoii  He  Öojrfee  hobtopoakh  (npHM. 64),  3Ta 
pyKa  nepTHaa  HeBHAaHHbixr.  ahkobhhhmxi  3BtpeH,  npnaaBaaa  BceMy  y3opy  CBoeo6pa3HUH  KaaeüAOCKO- 
nHwecKifi  acfecJjeKTT,  (npHM.  33).  3apox<AaJiocb  HOBoe  HCKycctBO,  co3AaBaaca  hobmh  CBoeo6pa3HbiK  cTHab. 

3tott»  CTHab  co3AaBaaca  no  oóohmt.  öeperaMT.  <l>pH3CKaro  Mopa  (npHM.  15)  bt.  oöcraHOBK-fe,  rycro- 
HacumeHHOH  apcbhhmh  snnnecKHMH  npeAamsiMH,  bt.  AHrain  BeoByabcJia,  bo  <t>pH3in  Xareaana.  IlpaBAa, 
aHrao-caKCOHCKiö  Macrep-b  BpeMeHH  3ieab6epTa  mott.  eme  3acTarb  Koe-Kaxie  ocTaTKH  crapHHbi. 
„BeoByabctn."  noBtCTByen.  eme  o  naaaTaxT.  ct.  M03annHbiMH  noaaMH;  eme  nonaAaanCb  BH3aHTiiicKia 
MoneTbi;  pHMCKaa  uepKOBb  yace  CHapaxcaaa  MHCciio  ABrycTnna;  KOe-Kanie  oct3tkh  xpnCTiaHCKaro 
npomaaro  cymecTBOBaan  Ha  3anaA~fe  h  bt.  HopTyMÖpin.  Ho  Bce  3T0  Ömjih  oct3tkh  npouiaaro,  nan 
3apoAbniiH  öyAymaro;  a  nacToamee  —  sto  öwjih  irfecHH  CKajibAOBT,,  MyApcHbie  y3opw  na  kohckhxt. 
yöopaxT.  h  Öaaxax-b,  Kam.  rfe  np nny  ajihbmc  3Btpn,  kotophxt.  mm  bhahmt.  Ha  Kaaat  H3T.  Vallste- 
narum’a  (Taöa.  III,  1.);  3to  öbian  h  Tb  ApeBHia  annnecKia  noSMbi,  kotopmh,  noAOÖHO  BeoByabcby, 
4)PH3CKie  MopaKH  3aHecAH  bt.  AHraiK)  (npHM.  70);  HaKOHeuT.,  3to  öwaT.  Becb  uhk;it.  CKa3amii  o  KaaAaxT. 
h  CTeperyumxT.  hxt.  nyAOBHmHXT.-ApaKOHaxT.,  yxce  0Tpa3HBUJiiica  bt.  paAt  H3o6paaceHÏH  Ha  öpameaTaxT. 
(4>Hr.  6)  h  bt,  yKpameniaxT.  iubcmobi.  npaxcem.  h  Meneü  (Ta6a.  111, 1). 

H  Bon.  yxce  totobt,  ciowerb  Aaa  Hamero  MaCTepa.  Ha  oöoporfe  meaTTH  oht.  noM-femaen.  CTe- 
perymaro  KaaAi»  ApaKOHa  (Taöa.  III,  2),  a  Ha  ahucboR  CTopoHt,  chmboat»  toto  repoa,  kotopmh,  noAOÖHO 
EeoByawJjy,  OTnpaBaaeTca  cpaxcaTbca,  htoöh  AOÖbiTb  coKpoBHme  (npHM.  45).  Bt.  xpHCTiancKOMT.  KeHrfc, 
ycTynaa  BtaHito  BpeMeHH,  Ham-b  MacrepT.  BuGnpaeTT,  cbnrypy  ct,  KpecTOMT.  (ïa6a.  III,  2a);  y  ce6a  Ha 
pOAHH'b,  BT.  H3MHeCK0Ü  «PPH3ÏH  OHT,  He  CAtaaeTT.  3T0Ü  yCTynKH,  H  Ha  AHUeBOH  CTOpOH-fe  MM  yBHAHMT, 
CTapo-repMaHCKiii  cojihcmhmh  ahckt.,  ronosy  Oahh3  (Ta6n.  III,  3  a).  Eme  öojibiue  npocTopa  4>aHTa3in 
namero  xyAOxcHHKa  npn  H3o6paxceHiH  ApaKOHa,  „xpaHHTejia  miaAa“.  EMy  ayacAH  KJiacomecKie  saah- 
HHCTHMeCKie  MOTHBM,  H  BT»  erO  HCKyCCTBt  MM  He  HaHUeMT.  HH  rpn^OBT.,  HH  XHMep-b.  JlpeBUiK  snoer. 
h  HapoAHaa  naMHTb  noACKaxcyn.  eny  Apyrie  mothbh;  BcnoMHHTca  eMy  h  tott,  o6pa3T>,  kotopmH 
ctohjit»  nepeAT.  rna3aMH  MaCTepa,  MeKaHHBmaro  öpameaTM  (4>ht.  6),  h  to,  o  mcmt»  AyMam,  HaMtopcKiR 
xyAOJKHHKT.  (<J)Hr.  4),  h  to,  ito  BHA'bjrb  MacTepT.  V  allstenarum’cKaro  KOHCKaro  yöopa  (Taön.  III,  1  h  4>Hr.  3) ; 
h  bott,,  Ha  MajieHbKOMT»  npocTpaHCTB'fe  meaTTM  oht.  H3o6pa3HTb  Tanoro  xce  3Btpn  ct.  3iatomeH 
naCTbK),  OCKajTCHHblMH  3y6aMH,  Cb  H3BHBaiOmHMCH  TyjlOBHmeMT.  H  nOBepHyTOH  rOJIOBOH,  Kam,  MHOTO 
CTOJitTifi  AO  nero  H3o6paxcajiH  Ha  cbohxt.  yÖopaxT.  ckhcJjm  h  capMaTM  (cfenr.  8),  3aHMCTBOB3BT>  bt» 
CBOio  oiepeAb  sto  H3o6paxceHie  ct»  Aanenaro  CHÖnpcKaro  cfeBepa  (cfenr.  10). 

Mothbt.  3tott>  noAioÖHTCH  HameMy  xyAOJKHHKy,  h  ao  Hacb  AOÖAyn.  utJibie  loiaAM,  Kam,  TepT.- 
BncnenbCKiR,  bo  <ï>pH3iH  (npHM.  15),  cocTonmie  h3t>  meaTTT.  TOAbKO  stoto  Tnna  (cfenr.  5).  A  KorAa  HacTy- 
nHTb  BpeMn  ajih  KyjibTypHaro  B03poxcAeHiji  BpHTaHin,  h  rnöepHO-caKCOHCKoe  HCKyccTBO  pa3UB-feTeTT» 
bt.  HopTyMÖpin  (npHM..76),  mto6h  oTTyAa,  nepe3T>  HpjiaHAito,  pacnpocTpaHHTbcn  no  BceMy  3anaAy. 
OAHHMT.  H3T,  HaHÓOJlte  XapaKTepHHXT,  H  nJIOAOTBOpHMXT»  erO  3JieMeHT0BT>  ÓyAen.  TOTT.  3B  fepHHMÜ 
CTHab,  kotopmR  TaKT.  npKO  pacu.B'feaT.  Ha  meaTTaxT.  aHrao-caKCOHCKaro  MaCTepa. 


ZUM  STRATORDIENST  DES  HERRSCHERS  IN  DER 
BYZANTINISCH-SLAVISCHEN  WELT 


Wie  jede  symbolische  Handlung,  die  sich  zwischen  Tragern  bestimmter  Amter 
oder  zwischen  Representanten  bestimmter  Machte  abspielt,  das  gegenseitige  Verhaltnis 
dieser  Amter  und  Machte  kennzeichnet,  so  wirft  auch  der  Stratordienst,  den  die  mittel- 
alterlichen  Herrscher  den  höchsten  Vertretern  der  Kirche  zu  erweisen  pflegten,  ein 
Licht  auf  das  Verhaltnis  zwischen  dem  Herrscher-  und  dem  Priesteramt  oder  —  anders 
ausgedrückt  —  zwischen  der  weltlichen  und  der  geistlichen  Macht  in  der  christlichen 
Welt.  Soweit  das  Abendland  in  Frage  steht,  darf  die  Geschichte  des  Stratordienstes 
und  des  mit  ihm  verwandten  Marschalldienstes,  zumal  nach  den  jüngsten  Arbeiten  von 
R.  Holtzmann,1  im  wesentlichen  als  geklart  geiten.  Der  erste  christliche  Herrscher,  der 
dem  Papst  den  Dienst  des  Zügelführens  erwiesen  hat,  ist  König  Pippin  gewesen, 
der  am  6.  Januar  754  den  über  die  Alpen  gekommenen  Papst  Stephan  II.  mit  groBen 
Ehren  zu  Ponthion  empfing  und,  wie  der  Liber  Pontificalis  berichtet,  »als  Strator  (vice 
stratoris)  eine  Strecke  weit  neben  seinem  Reitpferd  einherschritt«,  d.  h.  das  Pferd  des 
Papstes  am  Zügel  führte.2  Der  Stratordienst  Pippins  steht  ohne  Zweifel  im  Zusammen- 
hang  mit  der  bekannten  Stelle  der  Konstantinischen  Schenkung,  die  Konstantin  den 
GroBen  sagen  laBt:  »Den  Zügel  seines  Pferdes  haltend,  haben  wir  zur  Ehrung  des 
hl.  Petrus  ihm  (dem  Papst  Silvester)  den  Stratordienst  erwiesen.«8  Die  vermeintliche 
Handlung  Konstantins  d.  Gr.  bildet  ein  notwendiges  Korrelat  zu  der  historischen 
Handlung  Pippins :  »Die  beiden  Falie,  der  angebliche  und  der  wirkliche,  gehören  eng 
zueinander;  jener  ist  aller  Wahrscheinlichkeit  nach  erfunden  worden,  damit  dieser  nach 
ihm  gestaltet  werden  konnte.«4 

')  R.  Holtzmann,  Der  Kaiser  als  Marschall  des  Papstes  (Schriften  der  StraBburger  Wissenschaft- 
lichen  Oesellschaft  in  Heidelberg,  N.  F.  8.  Heft)  1928  und  Zum  Strator-  und  Marschalldienst,  Hist. 
Zeitschr.  145  (1931)  301—350,  wo  auch  die  altere  Literatur  zu  der  Frage  vollstandig  angeführt  ist. 

*)  Vita  Stephani  II.  in:  Duchesne,  Lib.  Pontif.  I,  447. 

»)  Vgl.  Karl  Mirbt,  Queüen  zur  Geschichte  des  Papsttums  4.  Aufl.  (1924)  Nr.  228,  §  16,  S.  112. 

4)  Holtzmann,  Hist.  Zeitschr.  145,  S.  306.  —  P.  Scheffer-Boichorst,  Mitt.  d.  Inst.  f. Österr. 
Geschichtsf.  X  (1889)  und  XI  (1890)  wollte  die  Konstantinische  Schenkung  erst  der  Kanzlei  Pauls  I. 
(757— 767)  zuweisen.  Seinen  Argumenten  folgten  u.  a.  L.  M.  Hartmann,  Gesch.  Italiens  im  Mittel- 
alter  II,  2  (1903)  226  f.;  E.  Caspar,  Pippin  und  die  römische  Kirche  (1914)  185,  Anm.  2;  G.  Laehr, 
Die  Konstantinische  Schenkung  in  der  abendldndischen  Literatur  des  Mittelalters  (1926)  1.  Indessen  haben 
andere  Forscher  sehr  gewichtige  Grimde  dafür  geltend  gemacht,  daB  die  Falschung  schon  unter  Stephan 
II.  und  eben  im  Hinblickauf  seine  Zusammenkunft  mit  Pippin  angefertigt  worden  ist.  Vgl.  J.  Döllinger, 
Das  Papsttum  (1892)  27  ff. ;  H.  Böhmer,  Realencyklopadie  f  protest.  Theologie,  3.  Aufl.,  XI  (1902)  6  f.; 
A.  Hauck,  Kirchengeschichte  Deutschlands  II  (1912)  24;  F.  Kampers,  Hist.  Jahrb.  XLIV  (1924)  245 ff ; 
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Ebenso  ist  auch  die  weitere  Geschichte  des  abendlandischen  Stratordienstes  aufs 
engste  mit  dem  Schicksal  der  Konstantinischen  Schenkung  verknüpft.  Aus  den  vier 
Jahrhunderten,  die  zwischen  der  berühmten  Begegnung  Pippins  mit  Stephan  II.  zu 
Ponthion  und  der  nicht  minder  berühmten  Zusammenkunft  Friedrichs  I.  mit  Hadrian  IV. 
bei  Sutri  liegen,  sind  uns  nur  drei  sichere  Falie  bekannt,  in  welchen  ein  abendlandi- 
scher  Kaiser  oder  König  dem  Papst  den  Stratordienst  geleistet  hat.  Es  ist  ein  besonderes 
Verdienst  Holtzmanns,  gezeigt  zu  haben,  daB  diese  Falie  gerade  in  »die  Augenblicke 
einer  erhöhten  Aufmerksamkeit  und  Berufung  auf  das  Constitutum  Constantini«  f allen. 
So  der  Stratordienst,  den  858  Kaiser  Ludwig  II.  dem  Papst  Nikolaus  I.  erwies,  dem 
ersten  Papst,  der  sich  der  Pseudoisidorischen  Dekretale  bediente,  welche  die  schier 
in  Vergessenheit  geratene  Konstantinische  Schenkung  zu  neuem  Leben  erweckt  hatten ; 
so  auch  der  Stratordienst,  den  1095  der  junge  König  Konrad  dem  Papst  Urban  II. 
zu  Kremona  leistete  und  der  in  die  Zeit  der  Reformkirche  und  des  Investiturstreites 
fallt,  die  der  neueste  Erforscher  der  Konstantinischen  Schenkung  als  »die  groBe  Zeit« 
der  berühmten  Falschung  bezeichnet;6  nicht  anders  schlieBIich  auch  der  Dienst,  den 
1131  der  schwache  Lothar  von  Supplinburg  dem  Papst  Innozenz  II.  zu  Lüttich  erwies.6 

Der  zuletzt  genannte  Fall  ist  deshalb  besonders  bedeutsam,  weil  Lothar  der  erste 
Herrscher  ist,  der  nicht  nur  das  papstliche  Pferd  am  Zügel  geführt,  sondern  auch 
dem  Papst  den  Steigbügel  gehalten  hat,  d.  h.  er  erwies  dem  Papst  über  den  eigent- 
lichen  und  bis  dahin  allein  üblichen  Stratordienst  hinaus  auch  den  Marschalldienst, 
wie  wir  den  Steigbügeldienst  mit  Holtzmann  —  im  AnschluB  an  Gerhoh  von  Rei- 
chersberg  —  bezeichnen  können.  Gegen  Eichmann7  hat  Holtzmann  unbedingt  recht, 
wenn  er  zwischen  dem  Dienst  des  Zügelführens  als  einer  hohen  Ehrenerweisung 
R.  Holtzmann.  Der  Kaiser  als  Marschall  des  Papstes  21  f.  —  Der  Passus  über  den  Stratordienst  Kon- 
stantins  d.  Gr.  ist  ohne  Zweifel  in  den  Text  der  Schenkung  nachtraglich  eingeschoben  worden,  denn  er 
unterbricht  den  Zusammenhang.  Ob  nun  dieser  Nachtrag  noch  vor  der  Begegnung  zu  Ponthion  in  den 
bereits  fertigen  Text  erganzend  eingefügt,  oder  aber  erst  nach  der  Zusammenkunft  zur  Rechtfertigung 
des  von  Pippin  geforderten  und  von  ihm  auch  geleisteten  Dienstes  eingeschaltet  worden  ist,  wird 
sich  nicht  ausmachen  lassen  und  ist  für  unser  Problem  auch  ganzlich  irrelevant.  —  Holtzmann,  der 
den  Zusammenhang  zwischen  dem  Stratordienst  Pippins  zu  Ponthion  und  dem  angeblichen  Strator¬ 
dienst  Konstantins  in  der  Konstantinischen  Schenkung  sehr  fein  herausgearbeitet  hat,  verdunkelt  m. 
E.  unnötigerweise  den  Sachverhalt  durch  die  zum  mindesten  unbeweisbare  These,  daB  Pippin  dem 
Papst  Stephan  II.  den  Stratordienst  als  der  neue  patricius  Romanorum  erwiesen  habe  und  daB  folglich 
der  Stratordienst  zusammen  mit  dem  Patriciustitel  aus  Byzanz  entlehnt  worden  sei.  Wenn  der  Strator¬ 
dienst  dem  Kaiser  von  Byzanz  nicht  nur  durch  den  Protostrator,  sondern  mitunter  wohl  auch  durch 
andere  hohe  Würdentrager,  und  zwar  auch  durch  solche,  die  den  Patriziertitel  führten,  geleistet  wurde, 
so  laBt  sich  —  darin  muB  ich  der  Kritik  E.  Eichmanns,  Hist.  Zeitschr.  142  (1930)  21  f.  beistimmen  — 
nicht  daraus  folgem,  daB  die  byzantinische  Patrizierwürde  als  solche  in  einem  bestimmten  Zusammen¬ 
hang  mit  dem  Stratordienst  stand.  Dies  umso  weniger,  als  das  Zeremoniell  der  Ernennung  zum 
Patrizier,  über  das  uns  das  Zeremonienbuch  Konstantins  VII.  ausführlich  unterrichtet  (De  Cerim.  244  bis 
255),  nichts  davon  weiB,  daB  der  neuernannte  Patrizier  dem  Kaiser  den  Stratordienst  zu  erweisen  hatte. 

.  Der  Stratordienst  ist,  wie  Holtzmann  selbst  sehr  schön  darlegt  (Der  Kaiser  als  Marschall  des  Papstes 
40  ff.)  eine  sehr  alte  und  weitverbreitete  Form  hoher  Ehrenerweisung.  Pippin  hat  diesen  Dienst  als 
christlicher  Herrscher  dem  Papst  als  dem  Nachfolger  St.  Petri  geleistet  —  nach  dem  vermeintlichen 
Vorbild  des  ersten  christlichen  Kaisers,  dessen  angeblichen  Stratordienst  die  Konstantinische  Schenkung 
als  eine  Ehrung  des  hl.  Petrus  hinstellt. 

‘)  G.  Laehr,  Die  Konstantinische  Schenkung  S.  24. 

')  R.  Holtzmann,  Der  Kaiser  als  Marschall  des  Papstes  7  ff.  und  25  ff. 

’)  E.  Eichmann,  Das  Officium  Stratoris  et  Strepae ,  Hisi  Zeitschr.  142  (1930)  16  ff. 
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und  dem  des  Steigbügelhaltens  als  einem  Zeichen.  der  Unterwerfung  grundsatzlich 
unterscheidet.8 

Einen  Wendepunkt  bildet  dann  in  der  Oeschichte  des  abendlandischen  Strator- 
und  Marschalldienstes  die  Begegnung  zwischen  Friedrich  Barbarossa  und  dem  Papst 
Hadrian  IV.  im  Juni  1155  bei  Sutri.  Bekanntlich  hat  sich  Barbarossa  erst  nach  langen 
Verhandlungen,  und  nachdem  seine  Weigerung  einen  ernsten  Konflikt  ausgelöst  hatte, 
dazu  verstanden,  dem  Papst  den  Strator-  und  den  Marschalldienst  zu  leisten.  Danach 
sind  diese  Dienste  in  der  Folgezeit  von  den  abendlandischen  Herrschern  ohne  Wider- 
spruch  und  überaus  haufig  geleistet  worden,  indem  sie  allmahlich  zu  einer  gewohn- 
heitsmaBig  verrichteten  zeremoniellen  Handlung  wurden.9 

Für  alles  weitere  dürfen  wir  auf  die  einschlagige  Forschung  der  Historiker  des 
abendlandischen  Mittelalters  verweisen  und  wenden  uns  nun  unserem  eigentlichen 
Thema,  der  Oeschichte  des  Stratordienstes  in  der  östlichen  christlichen  Welt  zu,  indem 
wir  nur  festhalten  wollen,  daB  sowohl  die  Entstehung  als  auch  die  weitere  Ent- 
wicklung  des  abendlandischen  Stratordienstes  im  engsten  Zusammenhang  mit  der 
Konstantinischen  Schenkung  steht  und  daB  im  Abendlande  zu  dem  Stratordienst  seit 
dem  12.  Jahrhundert  auch  der  Marschalldienst  hinzukommt. 


Wahrend  die  Geschichte  des  Stratordienstes  im  Abendlande  eine  umfangreiche  und 
zum  Teil  ausgezeichnete  Literatur  besitzt,  hat  sich  die  byzantinistisch-slavistische  For¬ 
schung  bisher  nicht  einmal  die  Frage  nach  dem  Vorkommen  der  Stratordienste  in 
ihrem  Forschungsbereich  vorgelegt.  Freilich  haben  derartige  Dienste  im  Osten  nicht 
im  entfernten  die  Bedeutung  gehabt,  die  ihnen  im  Abendlande  zukam.  Dennoch  kann 
wohl  kein  Zweifel  darüber  bestehen,  daB  es  lohnend  ware,  wenigstens  festzustellen, 
wie  weit  der  Stratordienst  in  die  byzantinisch-slavische  Welt  Eingang  gefunden  hat, 
zumal  sich  daraus  interessante  Folgerungen  über  die  Beziehungen  zum  Abendlande 
ergeben  dürften  und  auch  gerade  der  Unterschied,  der  in  dieser  Hinsicht  zwischen 
Osten  und  Westen  wie  auch  zwischen  den  einzelnen  östlichen  Landern  bestand,  zu 
fruchtbaren  Beobachtungen  über  das  Verhaltnis  der  beiden  Gewalten  in  den  östlichen 
Gebieten  AnlaB  geben  könnte.  Die  klare  Feststellung,  daB  in  bestimmten  Gebieten 
der  Stratordienst  vom  Herrscher  nicht  verrichtet,  ja  sogar  abgelehnt  wurde,  ware  in 
dieser  Hinsicht  nicht  minder  bezeichnend. 

Eine  solche  Feststellung  laBt  sich  in  der  Tat  für  das  byzantinische  Kaiserreich  ma- 
chen.  R.  Holtzmann,  der  über  den  Stratordienst  ein  überaus  reiches,  mitunter  sogar 
die  Grenzen  des  Abendlandes  überschreitendes  Material  gesammelt  hat,  bemerkt  nur 
ganz  kurz  in  einer  FuBnote,  daB  die  byzantinischen  Herrscher  ihrem  Patriarchen  den 
Stratordienst  nicht  geleistet  hatten,  weil  »wir  nie  etwas  davon  horen,  obwohl  z.  B.  Ko- 
dinos  es  erwahnen  müBte«.10  Indessen  kann  ein  Byzantinist  mehr  zu  dem  Thema  sagen. 

Zunachst  ist  auf  eine  höchst  interessante  Stelle  aus  der  Ende  des  12.  Jahrhunderts 
verfaBten  Geschichte  des  Johannes  Kinnamos  hinzuweisen,  die  deutlich  zeigt,  daB  die 
Byzantiner  jener  Zeit  über  die  im  Abendlande  übliche  Erweisung  der  Stratordienste 

8)  Holtzmann,  Hist.  Zeitschr.  145,  S.  304  ff. 

*)  Holtzmann,  Der  Kaiser  als  Marscha!!  des  Papsles  S.  1  ff.  und  9  ff. 

,0)  R.  Holtzmann,  Hist.  Zeitschr.  145,  S.  331,  Anm. 2  unter  Berufung  auf  eine  Auskunft  von  Ernst  Stein. 
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sehr  wohl  unterrichtet  waren,  daB  aber  derartige  Dienste  nicht  nur  von  den  byzanti- 
nischen  Kaisern  keineswegs  verrichtet,  sondern  auch  von  ihren  Untertanen  als  Schmach 
für  die  Kaiserwürde  empfunden  wurden.  Kinnamos  lehnt  sich  dagegen  auf,  daB  die 
abendlandischen  Herrscher  sich  die  Kaiserwürde  anmaBen  und  daB  der  Papst  über 
die  Kaiserkrone  verfügen^zu  dürfen  glaubt.  »Wie  ist  es  denn,  so  ruft  Kinnamos  aus, 
wie  ist  es  dazu  gekommen,  daB  die  Herrschaft  Roms  zum  Gegenstand  des  Handels 
für  Barbaren  und  niedrige  Sklaven  geworden  ist?  Und  seitdem  gibt  es  dort  keinen 
Priester  und  noch  viel  weniger  einen  Herrscher:  der  Usurpator  der  kaiserlich en  Herr- 
lichkeit  schreitet  seiner  Würde  zum  Trotz  vor  dem  reitenden  Priester 
zu  FuB  einher  und  wirkt  als  dessen  Pferdeknecht  (euutoxó|ios),  wahrend 
dieser  ihn  einen  Imperator  (ipteectToea)  nennt  und  als  gleichstehend  mit  dem  Kaiser 
(PaaiXcT)  betrachtet.«  Dann  wendet  sich  Kinnamos  an  den  Papst  mit  der  Frage :  »Wie 
und  woher  hast  du,  mein  Guter,  das  Recht  erhalten,  römische  Kaiser 
als  Pferdeknechte  zu  verwenden?  Hast  du  es  aber  nicht  erhalten,  so  bist  du 
durch  Lüge  Priester,  er  aber  entstellt  die  Kaiserwürde.«  Anscheinend  fallt  hier  aber 
Kinnamos  ein,  daB  der  Papst  auf  seine  Frage  wohl  Antwort  stehen  und  sich  auf  die 
Schenkung  Konstantins  berufen  könnte,  und  nun  dreht  er  den  Speer  urn  und  führt 
die  Konstantinische  Schenkung  in  einer  recht  geschickten  Weise  gegen  den  Papst 
ins  Feld:  »Gibst  du  nicht  zu,  daB  der  kaiserliche  Thron  von  Byzanz  der  Thron  Roms 
ist,  woher  hast  du  dann  selbst  die  Würde  des  Papstes  geerbt?  Der  einzige,  der  dies 
verfügt  hat,  war  Konstantin,  der  erste  christliche  Kaiser.'  Wieso  nimmst  du  dann  das 
eine  —  ich  meine:  deinen  Thron  und  seine  hohe  Würde  —  freudig  an,  lehnst  aber 
das  andere  ab?  Entweder  nehme  beides  an  oder  verzichte  auch  auf  jenes ...  Du 
stolperst  über  deine  eigenen  Werke  und  merkst  nicht,  wie  du  in  Widerspruch  zu 
deinen  eigenen  Handlungen  geratst;  denn  dieselben,  die  du  vor  nicht  langer  Zeit, 
trotz  ihrer  Bitten,  nicht  als  Kaiser  annahmst  —  worm  du  recht  tatest,  da  sich  das 
auch  keineswegs  ziemte —  setzt  du  jetzt,  nachdem  du  sie  zu  Pferdeknechten 
ge  macht  hast,  ich  weiB  nicht  recht  warum,  als  Kaiser  ein,11  obwohl  du  jenen,  von 
dem  und  durch  den  und  unter  dem  dir  der  Thron  übertragen  ward,12  sicherlich  nicht 
gleichstellen  kannst  mit  einem  Barbaren,  einem  Tyrannen,  einem  Sklaven.«13 

Aus  dieser  in  mehrfacher  Hinsicht  hochbedeutsamen  Stelle  geht  mit  gröBter  Deut- 
lichkeit  hervor,  daB  in  Byzanz  der  Stratordienst  als  unvereinbar  mit  der  Kaiserwürde 
galt.14  DaB  ein  solcher  Brauch  im  Abendlande  besteht,  ruft  bei  dem  Byzantiner  direkte 


")  Anscheinend  eine  Anspielung  auf  Friedrich  Barbarossa,  der  die  Kaiserkrone  nicht  eher  erhielt, 
bis  er  dem  Papst  den  Stratordienst  geleistet  hatte. 

n)  Oemeint  ist  natürlich  Konstantin  der  Grafie. 

“)  Kinnamos  (ed.  Bonn)  219  f. 

'*)  Schon  deshalb  kann  die  spatere,  im  17.  Jahrhundert  bei  Adam  Olearius  auftauchende  Fabel,  nach 
welcher  Kaiser  Konstantin  IX.  anlafilich  der  Erhebung  des  Michael  Kerullarios  zum  Patrairchen  dessen 
Maultier  durch  den  Konstantinopler  Hippodrom  am  Zügel  geführt  haben  soll,  nicht  mit  Nikol’skij 
(O  sluzbach  v  russkoj  cerkvL  1885,  S.  46,  Anm.  1)  ernst  genommen  werden.  Es  ist  auch  ein  Irrtum,  wenn 
Nikol’skij  angibt,  dafi  Olearius  sich  in  diesem  Zusammenhang  auf  Sigibertus  Gemblacensis  berufe.  Auf 
Sigibert,  der  —  ebenso  wie  alle  alteren  Quellen  —  von  dem  angeblichen  Stratordienst  Konstantins  IX. 
nichts  weifi  und  der  sogar  die  Erhebung  des  Michael  Kerullarios  gar  nicht-erwahnt,  beruft  sich  Olea¬ 
rius  ( Ctenija  Imp.  Obsë.  Ist.  i  Drevn.  Ross.  1868,  IV.,  S.  379  f.)  nur  für  die  Geschichte  der  Kirchen- 
trennung  von  1054.  Vgl.  Sigibertus,  Mon.  Germ.,  Scriptores  VI,  p.  359—360. 
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Entrüstung  hervor,  die  sich  sowohl  fiber  den,  der  den  Stratordienst  verrichtet,  als  auch 
fiber  den,  der  ihn  fordert,  in  den  hartesten  Ausdrücken  ergieBt :  der  abendlandische 
Herrscher,  der  als  Kaiser  geiten  möchte,  sich  aber  zu  Pferdeknechtdiensten  hergibt, 
erniedrigt  die  Kaiserwürde  und  beweist  dadurch  nur,  daB  er  ihrer  nicht  wert  ist;  der 
Papst,  der  den  von  ihm  als  Kaiser  betrachteten  Herrscher  zu  derartigen  Diensten  zwingt, 
ist  kein  wahrer  Priester.  Diese  vehemente  Strafpredigt,  die  sich  sogar  starker  gegen 
den  hochfahrenden  Papst  als  gegen  den  bedauemswürdigen  Usurpator  der  Kaiserwürde 
richtet,  ist  umso  bezeichnender,  als  Kinnamos,  wie  doch  aus  derselben  Stelle  deutlich 
hervorgeht,  die  Konstantinische  Schenkung  sehr  wohl  kennt;  er  verwendet  sie  zu  einer 
recht  spitzfindigen  Polemik  gegen  den  Papst,  der  aus  ihr  das  Recht  auf  die  höchste 
Kirchenwürde  für  sich  wohl  in  Anspruch  nehme  (die  Begrfindung  der  papstlichen 
Würde  auf  der  Nachfolge  St.  Petri  öbergeht  Kinnamos  mit  Nachdruck:  »Der  einzige, 
der  dies  verf ügt  hat,  war  Konstantin...«),  dagegen  das  aus  ihr  gleichermaBen  hervor- 
gehende  alleinige  Recht  des  Basileus  von  Konstantinopel  auf  die  Kaiserwürde  nicht 
anerkennen  will. 

Die  von  Kinnamos  vorgetragene  Auffassung  ist  deshalb  besonders  beachtenswert, 
weil  sie  nicht  etwa  die  persönliche  Ansicht  eines  Einzelnen,  sondern  die  byzantinische 
Anschauung  schlechthin  wiedergibt.  Dennoch  kennt  aber  auch  die  byzantinische  Ge- 
schichte  einen  Fall  der  Erweisung  des  Stratordienstes  nach  abendlandischem  Muster. 
Es  war  Michael  Palaiologos,  der  die  allgemeine  Regel  durchbrach  und  dem  Patriarchen 
von  Ostrom  den  Stratordienst  erwiesen  hat;  freilich  tat  er  das  aber  in  einem  Augenblick, 
als  er  die  Kaiserkrone  noch  nicht  besaB  und  sie  vielmehr  erst  zu  erwerben  suchte. 
Die  Szene  fallt  in  das  Ende  des  Jahres  1258  und  hat  sich  bei  dem  Empfang  abgespielt, 
den  Michael  Palaiologos  in  der  damaligen  Kaiserresidenz  Magnesia  dem  aus  Nikaia 
kommenden  Patriarchen  Arsenios  bereitet  hat. 

Georgios  Pachymeres  berichtet  darfiber  folgendes:  »Unterdessen  hörte  man,  daB 
sich  der  Patriarch  mit  auserwahlten  Bischöfen  und  Klerikern  nahere.  Michael  Palaio¬ 
logos  erfuhr  es  frfiher  als  die  anderen,  eilte  den  Ankommenden  weit  entgegen  und 
erwies  dem  Patriarchen  wie  auch  dem  ganzen  Klerus  die  gröBte  Ehre,  indem  er  zu 
FuB  einherschritt  und  den  Maulesel  des  Patriarchen  am  Zügel  ffihrte,  bis  sie  am  Eingang 
zum  Palast  anlangten.15 

Wie  wir  sehen,  ein  echter  Stratordienst  nach  abendlandischem  Muster.  Es  ist  gewiB 
kein  Zufall,  daB  diese  Szene  in  die  Zeit  der  lateirtischen  Herrschaft  in  Konstantinopel 
fallt,  d.  h.  in  eine  Zeit,  in  welcher  der  abendlandische  EinfluB  in  der  byzantinischen 
Welt  seinen  Höhepunkt  erreicht  hatte.16  Es  muB  aber  nochmals  betont  werden,  daB 
der  Stratordienst,  den  Michael  1258  dem  Patriarchen  erwiesen  hat,  in  der  byzantini¬ 
schen  Geschichte  einzeln  dasteht,  daB  er  auch  von  Pachymeres  als  etwas  durchaus 
ungewöhnliches  berichtet  wird  und  vor  allem,  daB  Michael  Palaiologos  damals  noch 
nicht  Kaiser  war.  Er  stand,  mit  dem  Titel  eines  Megas  Dux  geschmückt,  gerade  vor 


>6)  Pachymeres  1  (ed.  Bonn)  72.  Vgl.  M.  Andree  va,  Ocerki  po  kulture  vizantijskago  dvora  v  XIII. 
veke  (Prag  1927)  79. 

")  Bekanntlich  ist  in  den  lateinischen  Reichen  des  Ostens  der  abendlandische  Strator-  und  Mar- 
schalldienst  geübt  worden.  So  hat  im  Jahre  1153  der  Fürst  Rainald  von  Anthiochia  dem  dortigen 
Patriarchen  den  Steigriemen  gehalten.  Kinnamos  182.  Vgl.  Ducange  im  Kommentar  zu  Kinnamos,  ed. 
Bonn  p.  372.  Holtzmann,  Der  Kaiser  als  Marschall  des  Papstes  30  und  Hist.  Zeitschr.  145,  S.  331. 


192 


O.  OSTROOORSKY 


dem  ersten  entscheidenden  Schrift,  der  ihm  die  offizielle  Bestatigung  der  Regentschaft 
und  Vormundschaft  für  den  minderjahrigen  Kaiser  Johannes  IV.  bringen  sollte.  Dazu 
brauchte  er  die  Unterstützung  der  Kirche  und  diese  suchte  er  eben  dadurch  zu  gewin¬ 
nen,  daB  er  dem  Patriarchen  die  »grö8te  Ehre*  erwies,  indem  er  ihm  den  Stratordienst 
leistete  und  andere  nicht  minder  ungewöhnliche  und  auffallige  Handlungen  vollführte. 
So  lieB  er,  wie  derselbe  Pachymeres  weiter  berichtet,  den  Patriarchen  im  Kaisergemach 
wohnen,  wahrend  er  selbst  »hin  und  heriief  und  ihn  in  allem  bediente«.  Da  die  Kosten 
für  den  Aufenthalt  des  Patriarchen  und  seiner  Begleiter  der  Staatskasse  oblagen  und 
diese  in  der  Hand  Michaels  war,  so  »lie8  er  es  sich  angelegen  sein,  mehr  auszuzahlen 
als  ihnen  von  Noten  war«,  urn,  wie  Pachymeres  bemerkt,  »in  geschickter  Weise  die 
Geistlichkeit  durch  Geschenke  zu  blenden  und  ihre  Gunst  zu  gewinnen*.  Diese  und 
ahnliche  Manöver,  die  Pachymeres  in  derselben  ironischen  Weise  anführt,  waren  alle 
auf  ein  Ziel  abgesteckt,  das  Michael  auch  erreicht  hat,  indem  er  erst  die  Regentenwürde 
und  bald  darauf  auch  die  Kaiserwürde  erhielt.  DaB  er  als  Kaiser  dem  Patriarchen  je- 
mals  den  Stratordienst  erwiesen  hatte,  ist  nicht  bekannt  und  gewiB  nicht  anzunehmen. 
Der  Stratordienst,  den  er  dem  Patriarchen  im  Jahre  1258  geleistet  hatte,  war  nur  eine 
Episode  in  der  Geschichte  des  Aufstiegs  dieses  ehrgeizigen  und  verschlagenen  Mannes, 
der  zur  Erreichung  seiner  Ziele  sich  nicht  nur  des  Mordes  und  Meineides,  sondern 
auch  aller  Arten  von  Bestechung  und  Schmeichelei  bediente. 

DaB  der  Stratordienst  von  den  byzantinischen  Kaisern  auch  in  der  Spatzeit  nicht 
geübt  worden  ist,  zeigt  die  schone  Szene,  die  sich  1342  anlaBlich  einer  Zusammen- 
kunft  zwischen  Kaiser  Johannes  VI.  Kantakuzenos  und  dem  Serbenherrscher  Stephan 
DuSan  abgespielt  hat.  Auf  der  Suche  nach  Bundesgenossen  gegen  die  Regierung  des 
legitimen  byzantinischen  Kaisers  Johannes  V.  Palaiologos  wandte  sich  Kantakuzenos, 
der  im  Oktober  1341  den  Purpur  genommen  hatte,  an  den  machtigen  serbischen  König 
Stephan  DuSan  und  schloB  mit  diesem  nach  langeren  Verhandlungen  im  Jahre  1342 
zu  Tao,  unweit  von  Pristina,  einen  Vertrag.  Die  Bekraftigung  des  Vertrags  durch  Eides- 
leistung  sollte  in  Anwesenheit  des  serbischen  Erzbischofs  erfolgen.  Als  nun  dieser  in 
Tao  eintraf  und  vor  dem  königlichen  Hause  erschien,  ging  ihm  Dusan,  wie  Kantaku¬ 
zenos  uns  selbst  erzahlt,  »bis  zur  Mitte  des  Hofes  entgegen,  ergriff  den  Zügel  des 
Pferdes,  auf  dem  der  Erzbischof  ritt,  und  führte  es  bis  an  die  Stelle,  an  der  man  abzu- 
steigen  pflegt;  dann  erst  begrüBte  er  ihn  und  empfing  von  ihm  den  Segen.  Dem  Kaiser 
aber  ziemte  es  sich  nicht,  aus  dem  Hause  hinauszutreten,  vielmehr  erwartete  er  den 
Erzbischof  nach  dem  Brauch  der  römischen  Kaiser  im  Inneren  des  Hauses,  begrüBte 
ihn  hier  und  empfing  ebenfalls  von  ihm  den  Segen*.17 

Aus  dieser  Stelle  ersehen  wir  zweieriei.  Wir  erfahren  aus  ihr  einerseits,  daB  der 
groBe  Serbenkönig  seinem  Erzbischof  den  Stratordienst  leistete,  indem  er  ihm,  ebenso 
wie  es  die  abendlandischen  Herrscher  dem  Papst  gegenüber  taten,  entgegen  ging  und 
sein  Pferd  eine  Strecke  weit  —  in  diesem  Fall  von  der  Mitte  des  Hofes  bis  an  den 
Hauseingang  —  am  Zügel  führte.  Diese  sehr  wichtige  und  bisher  wenig  beachtete 
Tatsache  verdient  besonders  festgehalten  zu  werden.18  Bemerkenswert  ist  auch,  daB  der 

”)  Kantakuzenos  II  (ed.  Bonn)  274. 

“)  Sie  ist  von  Florinskij,  Juznye  Slavjanei  Vizanüja  II  (1882)  85,  jedoch  nur  ganz  flüchtig  notiert 
worden.  DaB  Dusan  die  Vertreter  der  Kirche  sehr  ehrfurchtsvoll  behandelte,  ist  indessen  auch  aus  an¬ 
deren  Quellen  bekannt. 
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erwahnte  Erzbischof,  dem  Du§an  vor  Kantakuzenos’  Augen  den  Stratordienst  leistete, 
kein  anderer  war  als  loannikios,  der  zukünftige  erste  serbische  Patriarch.  Andererseits 
sehen  wir  aber,  daB  Kantakuzenos  dem  Beispiel  Du§ans  nicht  gefolgt  ist,  sondern  den 
Erzbischof  im  Inneren  des  Hauses  erwartete,  und  zwar  tat  er  das,  wie  er  selbst  aus. 
drücklich  hervorhebt,  »nach  dem  Brauch  der  römischen  Kaiser«,  der  die  Leïstung  des 
Stratordienstes  nicht  zulieB.  Die  Sachlage  wird  besonders  klar  beleuchtet  durch  den 
üegensatz  zwischen  dem  Verhalten  des  groBen  Serbenkönigs,  der  das  Pferd  des  Erzbi- 
schofs  ehrfurchtsvoll  am  Zügel  durch  den  Hof  führt,  und  dem  des  römischen  Kaisers, 
der  zwar  ein  Usurpator  ist  und  den  machtigen  Serbenkönig  urn  Hilfe  angehen  muB, 
der  aber  im  BewuBtsein  seiner  Würde  von  der  Leistung  des  Stratordienstes  grund- 
satzlich  Abstand  nimmt. 

Dusan  ist  der  erste  serbische  Herrscher  gewesen,  der  einem  Bischof  den  Stratordienst 
erwies.  Aus  der  früheren  Zeit  horen  wir  nichts  Ober  das  Bestehen  dieses  Brauches  in 
Serbien  und,  wie  wir  sehen  werden,  hat  das  seinen  guten  Grund.  Zunachst  müssen 
wir  aber  noch  auf  die  Stratordienste  der  Moskauer  Herrscher  eingehen. 


Der  Stratordienst  wurde  in  RuBland  im  16.  und  17.  Jahrhundert  vom  Herrscher, 
bzw.  von  seinen  Vertretern,  den  höchsten  kirchlichen  Würdentragern  im  Rahmen 
einer  Kirchenfeier  erwiesen.  Nach  sehr  zahlreichen  Angaben  sowohl  in  den  russischen 
Quellen  als  auch  ganz  besonders  in  den  Berichten  jener  Auslander,  die  im  16.  und  17. 
Jahrhundert  RuBland  besucht  haben,  fand  in  dieser  Zeit  alljahrlich  am  Palmsonntag 
in  Moskau  sowie  in  mehreren  russischen  Bischofsstadten  eine  groBe  Prozession  statt, 
bei  welcher  der  höchste  Vertreter  der  Kirche  in  Nachahmung  des  Einzuges  Christi 
in  Jerusalem  auf  einem  Esel  (oder  auch  auf  einem  als  Esel  verkleideten  Pferd)  ritt  und 
der  Zügel  in  den  Provinzstadten  von  den  obersten  Ortsbeamten,  in  Moskau  aber  vom 
Zaren  selbst  geführt  wurde.  Das  Recht,  den  Palmsonntag  durch  derartige  Prozessionen 
zu  feiern,  hatten  unter  den  Provinzstadten,  soweit  unser  Wissen  reicht,  Novgorod, 
Kazan’,  Astrachan’,  Tobol’sk,  Rostov  und  Rjazan’.  Wahrend  Astrachan’  dieses  Recht 
erst  1667  und  Tobol’sk  erst  1668  erhielt,  war  die  Sitte  in  Kazan’  alteren  Datums,  in 
Novgorod  aber,  wie  wir  sehen  werden,  allem  Anschein  nach  alter  als  in  Moskau 
selbst.19  Indessen  wurde  durch  eine  Moskauer  Synode  von  1678  das  Recht  der  Ver- 
anstaltung  der  Palmsonntagsprozessionen  den  Provinzstadten  entzogen  und  auf  Moskau 
beschrankt,  wodurch  einerseits  die  hohe  Bedeutung  der  Zeremonie  betont  wurde, 
andererseits  aber  auch  das  hohe  Ansehen  und  die  besondere  Stellung  des  Moskauer 
Patriarchen,  dem  nunmehr  allein  das  Recht  zustehen  sollte,  in  Nachahmung  des  Heilands 
zu  wirken.20  Doch  hat  die  Zeremonie  auch  in  Moskau  nicht  mehr  allzulange  bestanden : 


”)  Die  von  den  Patriarchen  Paisios  von  Alexandria,  Makarios  von  Antiochia  und  Ioasaf  von  Moskau 
mit  »EinwilIigung«  des  Zaren  Aleksej  Michajlovic  ausgestellte  Urkunde  von  1667  verleiht  dem  Me¬ 
tropollen  von  Astrachan’  das  Recht,  den  Palmsonntag  durch  Prozessionen  zu  feiern,  »wie  das  der 
hochwürdige  Metropolit  kyr  von  Velikij  Novgorod  und  Velikije  Luki  und  der  kyr  von  Kazan’  und 
Svijazsk  und  andere  tun<  (Akty  Istor.  IV,  Nr.  199,  S.  371).  Ob  unter  den  »anderen«  die  Metropoliten 
von  Rjazan’  und  Rostov  zu  verstehen  sind,  lafit  sich  nicht  mit  Sicherheit  sagen,  da  über  die  Zeit  des 
Aufkommens  der  Palmsonntagsprozessionen  in  diesen  Stadten  nichts  genaueres  bekannt  ist. 

J0)  Die  Bestimmungen  der  Synode  von  1678:  Akty  Arch.  Eksped.  IV,  Nr.  223. 
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zum  letztenmal  fand  sie  im  Jahre  1696  statt,  um  dann  mit  der  Aufhebung  des  Pa- 
triarchats  (1700)  entgültig  in  Wegfall  zu  kommen. 

Der  ebenso  feierliche  wie  komplizierte  Ritus  der  russischen  Palmsonntagsfeier  ist  von 
liturgischer  Seite  sehr  eingehend  erforscht  worden.  Insbesondere  hat  ihn  Nikol’skij  in 
alien  Einzelheiten  und  Abwandlungen  rekonstruiert  und  dazu  auch  mehrere  autentische 
Beschreibungen  veröffentlicht.21  Wir  begnügen  uns  hier  mit  der  Wiedergabe  seiner 
wichtigsten  Momente,  die  für  unser  Problem  von  unmittelbarer  Bedeutung  sind.  Nach 
dem  Ritus,  der  in  Moskau  in  der  zweiten  Halfte  des  16.  und  in  der  ersten  Halfte  des 
17.  Jahrhunderts  bestand,  zog  die  Prozession  von  der  Uspenskij-Kathedrale  bis  zur 
Jerusalemkirche  und  dann,  nach  einem  kurzen  Gottesdienst  in  dieser  Kirche,  wieder 
zurück  zur  Kathedrale ;  nach  dem  spateren  Ritus,  seit  Aleksej  Michajloviè,  dagegen  nur 
vom  Lobnoe  Mesto  zur  Uspenskij-Kathedrale,  wie  auch  Christus  bei  seinem  Einzug  in 
Jerusalem  nur  eine  Strecke  zurückgelegt  hatte.  Eingeleitet  wurde  die  Prozession  mit 
der  Verlesung  des  entsprechenden  Textes  aus  dem  Matthaus-Evangelium,  nach  dem 
alteren  Ritus  durch  den  Metropoliten,  bzw.  den  Patriarchen,  nach  dem  neueren  durch 
den  Diakon;  der  Patriarch  rezit'erte  nun  lediglich  jene  Verse,  welche  die  Rede  des 
Heilands  selbst  wiedergeben:  mit  den  Worten  »gehet  hin  in  den  Fleck,  der  vor  euch 
liegt... «  (Matth,  21,  2)  entsandte  er  zwei  seiner  Leute,  die  ihm  den  für  die  Prozession 
bestimmten  Esel  zuführten.  Dann  setzte  sich  der  Patriarch  auf  den  Esel,  worauf  der 
Zar  den  Zügel  ergriff  und  die  Prozession  sich  in  Bewegung  setzte.  Der  Zar  trug  die 
sog.  »gro8e  Zarentracht«  und  schritt,  indem  er  den  Esel  des  Patriarchen  am  Zügel 
führte,  mit  der  Krone  auf  dem  Haupt  und  mit  allen  Zareninsignien  geschmückt,  vor 
dem  reitenden  Patriarchen  einher.  Dadurch  war  betont,  daB  er  dem  Patriarchen  den 
Stratordienst  als  Zar  und  im  Vollbesitz  seiner  Zarenmacht  leistete.  Der  Patriarch  hatte 
aber  die  weiBe  Mitra  an  und  hielt  in  der  rechten  Hand  ein  Kreuz,  mit  dem  er  das 
Volk'sëghete.  Die  Stratorhandiung  hatte  auch  insofern  einen  betont  symbolischen 
Charakter,  als  der  Zar  den  sehr  langen  Zügel  nur  sachte  am  Ende  anfaBte  und 
hierbei  von  zwei  seiner  »nachsten  Leute«  an  den  Armen  geführt  wurde,  wahrend 
der  angesehendste  Bojare  des  Reiches  (unter  Aleksej  Michajlovië  mitunter  auch  sein 
Sohn,  der  ZareviÊ  Aleksej  Alekseeviè)  den  Zügel  in  der  Mitte  hielt,  einer  der  jüngeren 
Bojaren  oder  ein  OkoFniëij  und  einer  von  den  Leuten  des  Patriarchen  aber  den  Esel 
an  beiden  Seiten  am  Zaume  führten.  An  der  Prozession  beteiligte  sich  der  ganze 
Moskauer  Hof-  und  Beamtenstaat  wie  auch  der  gesamte  Klems.  Den  Zug  eröffnete 
die  Schar  der  Djaken,  Dvorjanen,  Strjapöier  und  Stol’niken  in  goldenen  Rocken.  Hinter 
diesen  wurde  ein  geschmückter  Baum  (die  Verba)  auf  einem  Wagen  gefahren,  von 
dem  herab  Knaben  in  weiBen  Hemden  Hosianna  sangen.  Dann  kamen  Kleriker,  nehrere 
Hunderte  an  der  Zahl,  in  feierlichen  Messgewandem,  Kreuze  und  Heiligenbilder  tragend 
und  Weihrauch  spendend.  Auf  die  Kleriker  folgten,  in  kostbarster  Kleidung,  mit  Palm- 
zweigen  in  der  Hand,  die  Mitglieder  des  Bojarenrates :  die  Dumadjaken,  Dumadvorjanen, 
Okol’nicier  und  Bojaren,  die  vor  dem  Zaren  wie  auch  an  beiden  Seiten  neben  ihm 
einherschritten.  Hinter  dem  Patriarchen  kamen  die  Metropoliten,  Bischöfe  und  Archi- 
mandriten  in  prunkhaften  Gewandern.  Den  Zug  schlossen  gewöhnlich  die  vornehmsten 

J1)  K.  Nikol’skij,  O  sluzbach  russkaj  cerkvi  byvsich  v  preznick  peëatanych  bogoslovskich  knigach 
(Petersburg  1889)  45— 97.  Vgl.  auch  I.  Zabelin,  Domasnij  byt  russkick  carej  I  (Moskau  1862)  325  bis 
332;  V.  Sawa,  Moskovskie  cari  i  vizantijskie  vasilevsy  (Char’kov  1901),  158—175. 
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Kaufleute.  Langsam  und  feierlich  zog  die  Prozession  zur  Uspenskij-Kathedrale,  wahrend 
Kinder  vor  dem  Zaren  und  dem  Patriarchen  Kleider  auf  den  Weg  breiteten.  Vor  der 
Kathedrale  stieg  der  Patriarch  vom  Esel  herab  und  gab  dem  Zaren  den  Segen.  Für  den 
geleisteten  Dienst  erhielt  der  Zar  bezeichnenderweise  von  dem  Patriarchen  als  dessen 
Strator  zweihundert  Rubel.22  Als  seinem  Herrscher  küBte  aber  derselbe  Patriarch,  was 
nicht  minder  bezeichnend  ist,  dem  Zaren  die  Hand  und  die  Schuiten  Darauf  zelebrierte 
der  Patriarch  in  der  Kathedrale  die  Messe  und  verteilte  an  alle  Anwesenden  Verba-Zweige. 

Die  alteste  Nachricht  über  die  Palmsonntagsprozession  in  RuBland  stammt  aus  dem 
Jahre  1548  und  bezieht  sich  auf  Novgorod,  wo  am  Palmsonntag  dieses  Jahres  die 
Novgoroder  Statthalter  »den  Esel  unter  dem  Erzbischof  von  der  Sophia-Kirche  bis 
zur  Jerusalem-Kirche  führten  und  dann  ebenso  zurück.28  Füf  Moskau  findet  sich  die 
Palmsonntagsprozession  zum  erstenmal  bei  Heinrich  von  Staden  belegt,  der  1564 
nach  RuBland  gekommen  ist  und  dessen  Aufzeichnungen  zwei  kurze  Erwahnungen 
der  alljahrlichen  »einreitung  des  Pabstes  (d.  h.  des  Moskauer  Metropoliten)  auf  den 
palmentagk«  enthalten  24  Dann  setzt  mit  dem  Bericht  des  von  Kaiser  Maximilian  II. 
nach  RuBland  entsandten  Prinzen  Daniël  von  Buchau,  der  Moskau  in  den  J.  1576 
und  1578  besucht  hat,  eine  lange  und  bunte  Reihe  von  zeitgenössischen  Schilderungen 
anderer  Auslander  ein,  die  über  ihren  Aufenthalt  in  RuBland  Aufzeichnungen  hinter- 
lassen  haben  und  die  den  Palmsonntagsumzug  wie  auch  den  mit  ihm  verbundenen 
Stratordienst  des  Moskauer  Zaren  ausführlich  beschreiben.  Seit  dem  ausgehenden 
16.  Jahrhundert  flieBen  uns  auch  die  diesbezüglichen  Nachrichten  in  den  russischen 
Quellen  in  groBer  Anzahl  zu.  Dieser  recht  eindeutige  Quellenbefund  hat  schon  V.  Sawa 
zu  dem  SchluB  veranlaBt,  daB  die  Palmsonntagsprozessionen  in  RuBland  kaum  in  die 
Zeit  vor  Ivan  IV.  zurückreichen.28  Trotz  der  Einwendung  R.  Holtzmanns  (Hist.  Zeit- 
schrift  145,  S.  328  mit  Anm.  1)  darf  die  Feststellung  Sawas  als  stichhaltig  angesehen 
werden,  zumal  sich  Sawa,  was  Holtzmann  übersieht,  nicht  nur  auf  ein  allgemeines 
Schweigen  der  alteren  Quellen  beruft,  sondern  auch  auf  das  Schweigen  einer  be- 
stimmten,  aus  dem  Anfang  des  16.  Jahrhunderts  stammenden  Quelle  hinweist,  in  der 
man  eine  Erwahnung  der  Palmsonntagsprozessionen  mit  Sicherheit  erwarten  dürfte, 
falls  sie  zu  dieser  Zeit  in  RuBland  bereits  stattgefunden  hatten.  Gemeint  sind  die  be- 
rühmten  Rerum  Moscoviticarum  Commentarii  von  Herberstein,  der  in  RuBland  in  den 
Jahren  1517  und  1526  gewesen  ist  und  bei  seiner  zweiten  Reise  von  Erzherzog  Fer- 
dinand  den  ausdrücklichen  Auftrag  erhalten  hatte,  dem  Zeremoniell  der  russischen 
Kirche  besondere  Aufmerksamkeit  zu  widmen,26  der  aber  dennoch  von  irgendwelchen 
Prozessionen  am  Palmsonntag  nichts  berichtet.  Wenn  wir  das  Schweigen  dieses  aus- 
gezeichneten  Kenners  der  moskovitischen  Sitten  mit  der  Tatsache  zusammenhalten, 
daB  uns  seit  der  zweiten  Halfte  des  16.  Jahrhunderts  eine  überaus  groBe  Anzahl  von 
Berichten  über  die  russische  Palmsonntagsprozession  vorliegt  und  daB  so  gut  wie 

M)  So  übereinstimmend  Petrus  de  Erlesunda,  Ctenija  v  Imp.  Obsêestve  Istorü  i  Drevru  Ross. 
1867,11,443,  Adam  Olearius,  ibidem  1868,  II,  92  und  Fletcher,  Of  the  Russian  Common  Wealth 
(ed.  Edw.  A.  Bond,  1856)  138. 

M)  Raschodnyja  knigi  Sofijskago  Donut  zum  J.  1548  in:  Izvestija  Imp.  Archeol.  Obscestva  III,  48. 
Vgl.  NikoI’skij  a.  a.  O.  65. 

M)  H.  v.  Staden,  Aufzeichnung  über  den  Moskauer  Staat,  hsg.  von  Fritz  Epstein  (1930)  27  und  62. 

“)  V.  Sawa  a.  a.  O.  170  f. 

“)  F.  Adelung,  Siegmund  Freiherr  von  Herberstein  (St.  Petersburg  1818)  151. 
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jeder  Auslander,  der  zu  Palmsonntag  in  RuBland  gewesen  ist  und  über  seinen  Auf- 
enthalt  Aufzeichnungen  hinterlassen  hat,  auch  wenn  er  bei  weitem  nicht  über  die 
Beobachtungsgabe  Herbersteins  verfügte,  dieser  höchst  feierlichen  und  auffallenden 
Zeremonie  gedenkt,  so  kann  man  sich  schwer  der  Folgerung  entziehen,  daB  die  Palm- 
sonntagsprozessionen  und  der  mit  ihnen  verbundene  Stratordienst  des  Herrschers  in 
RuBland  erst  nach  Herberstein,  d.  h.  erst  unter  Ivan  IV.  aufkamen.27 

Was  laBt  sich  nun  über  die  Herkunft  einerseits  der  russischen  Palmsonntagsprozes- 
sionen  und  andererseits  des  mit  ihnen  verbundenen  Stratordienstes  der  russischen 
Zaren  sagen?  Wahrend  die  Frage  nach  der  Herkunft  des  russischen  Stratordienstes 
bisher  nicht  einmal  ernsthaft  aufgeworfen  worden  ist,28  wurde  das  Problem  der  Her¬ 
kunft  der  Palmsonntagsprozessionen  in  RuBland  schon  mehrfach  diskutiert.  Nach- 
richten  über  Prozessionen  am  Palmsonntag  zur  Erinnerung  an  den  Einzug  Christi  in 
Jerusalem  besitzen  wir  wie  aus  Jerusalem,  so  auch  aus  Konstantinopel.  A.  Dmitrievskij 
hat  kürzlich  aus  einer  Handschrift  des  9.— 10.  Jahrhunderts  den  Ritus  veröffentlicht, 
nach  welchem  der  Patriarch  von  Konstantinopel  den  Palmsonntag  zu  zelebrieren 
pflegte.29  Danach  blieb  der  Patriarch  nach  der  Frühmesse  zunachst  eine  Zeitlang  im 
Mutatorion  der  hl.  Sophia-Kirche,  wahrend  sich  seine  Kleriker  in  die  Kirche  der 
40  Martyrer  begaben  und  sie  für  den  Empfang  des  Patriarchen  vorbereiteten.  »Zur 
bestimmten  Stunde  legt  sich  dann  der  Patriarch  das  Festgewand  an  und,  indem  er 
in  der  einen  Hand  das  lebensspendende  Kreuz,  in  der  anderen  aber  einen  mit  wohl- 
riechenden  Blumen  verzierten  Palmzweig  halt,  tritt  er  aus  der  Kirche  heraus,  be- 
deckt  das  Haupt  mit  dem  Schleier,  besteigt  das  Pferd  und  begibt  sich  nun  zur  Kirche 
der  40  Martyrer,  wahrend  der  Kirchenchor  das  Troparion  »Allgemeinen  Auferstehung* 
anstimmt.  Die  Archonten  des  Patriarchen,  die  Bischöfe,  Kleriker  und  Sanger . . . 
schreiten  zu  FuB  vor  dem  Pferde  des  Patriarchen  einher,  Palmzweige  und  Kreuze 
tragend  und  das  Festtag-Troparion  singend.«  Nach  Ankunft  in  der  Kirche  der  40 
Martyrer  segnet  hier  der  Patriarch  die  Palmzweige  ein  und  verfeilt  sie  an  das  Volk. 

*’)  Aus  dem  Jahrhundert  zwischen  1576  und  1676  sind  uns  heute  Berichte  über  die  Palmsonntags¬ 
prozessionen  und  den  Stratordienst  der  russischen  Zaren  von  nicht  weniger  als  13  Auslandern  be- 
kannt.  Es  sind  dies:  1.  der  Cesandte  Kaiser  Maximilians  II.,  Prinz  Daniël  von  Buchau,  der  in  Moskau 
im  J.  1576  und  1578  gewesen  ist ;  2.  der  englische  Geograph  Richard  Haklyut,  der  um  1584  schrieb ; 
3.  der  englische  Gesandte  Giles  Fletcher,  der  die  Prozession  im  J.  1589  gesehen  hat ;  4.  der  danische 
Prinz  Johann,  der  um  1604  Moskau  besucht  hat ;  5.  der  Franzose  Margeret,  der  1600—1606  in  russi¬ 
schen  Diensten  stand ;  6.  der  Lüneburger  Konrad  Bussow  (Martin  Behr),  der  im  ersten  Jahrzehnt  des 
17.  Jahrhunderts  zweimal  —  erst  im  Auftrage  des  schwedischen  und  dann  in  dem  des  polnischen 
Königs  —  in  Moskau  gewesen  ist ;  7.  Petrus  de  Erlesunda,  der  als  Oesandter  des  schwedischen 
Königs  Karl  IX.  1608  und  1611  in  Moskau  gewesen  ist ;  8.  Adam  Olearius,  der  RuBland  in  den  Jahren 
1633,  1636  und  1638  besucht  hat ;  9.  Freiherr  Augustin  von  Meyerberg,  der  1661  mit  einer  Gesandt- 
schaft  Kaiser  Leopolds  I.  in  Moskau  war ;  10.  der  Englander  Samuel  Collins,  der  1660—1666  Leibarzt 
des  Zaren  Alexej  Michajlovic  war;  11.  Guy  Miège,  der  1664  mit  einer  Gesandtschaft  Karis  II.  von 
England  in  Moskau  gewesen  ist ;  1Z  der  Diakon  Paul  von  Aleppo,  der  den  Patriarchen  von  Antio- 
chia  Makarios  1656  und  1666  nach  Moskau  begleitete ;  13.  der  hollandische  Gesandte  Konrad  van 
Klenk,  der  1676  in  Moskau  gewesen  ist 

n)  R.  Holtzmann,  Hist  Zeitschr.  145,  S.  331  bemerkt  nur  kurz,  daB  der  Stratordienst  nach 
Moskau  »wohl  gewiB  aus  dem  Osten  gekommen  ist«,  was  aber,  wie  wir  sehen  werden,  nicht  zutrifft. 

“)  A.  Dmitrievskij,  Chozdenie  patriarcha  konstantinopoVskago  na  zerebjate  v  nedelju  Vaij  v  IX 
i  X  vekach,  Sbornik  statej  v  eest  A.  I.  Sobolevskago  (Sbomik  otd.  russk.  jazyka  i  slov.  Akad.  Nauk 
SSSR.  Cl,  Nr.  3,  1928)  69  ff. 
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Aus  der  Kirche  der  40  Martyrer  begibt  er  sich  zu  FuB  mit  einer  Prozession,  vor  der 
man  das  Kreuz  Konstantins  d.  Gr.  tragt,  zur  Konstantinstatue  und  von  dort  zurück 
in  die  Sophia-Kirche,  in  der  er  die  Liturgie  zelebriert.  Die  Feier  schlieBt  mit  einem 
Gastmahl  beim  Patriarchen. 

Es  ist  sehr  auffallend,  daB  das  etwa  gleichzeitige  Zeremonienbuch  Konstantins  VII. 
von  derartigen  Prozessionen  am  Palmsonntag  gar  nichts  berichtet.  Der  alteren  Forschung, 
die  den  von  Dmitrievskij  herausgegebenen  Text  nicht  kannte,  galt  das  Schweigen 
des  Zeremonienbuches  als  ein  Beweis  dafür,  daB  es  solche  Prozessionen  in  Byzanz 
nicht  gegeben  hatte.  In  Wirklichkeit  ist  es  aber  einzig  und  allein  darauf  zuröckzuführen, 
daB  der  Kaiser  von  Byzanz,  wie  das  der  angeführte  Text  bestatigt,  an  der  Palm- 
sonntagsprozession  nicht  teilnahm.  Das  Zeremonienbuch  Konstantins  VII.  verzeichnet 
eben  nur  jene  Zeremonien,  denen  der  Kaiser  beiwohnte.  DemgemaB  gibt  es  auch 
nur  darüber  Auskunft,  wie  der  Kaiser  den  Palmsonntag  feierte  und  übergeht  die 
Kirchenzeremonie,  die  der  Kaiser  in  diesem  Fall  nicht  mitmachte.  Denn  wahrend  der 
Patriarch  in  Nachahmung  Christi,  vom  Klerus  begleitet,  in  feierlicher  Prozession  von 
der  hl.  Sophia-Kirche  zur  Kirche  der  40  Martyrer  geritten  kam,  blieb  der  Kaiser  in 
seinem  Palast  und  beging  hier,  wie  das  Zeremonienbuch  zeigt,  die  Feier  mit  seinem 
Hofstaat,  indem  er  Palmzweige  an  seine  Beamten  verteilte  und  dem  Gottesdienst  nur 
in  den  Palastkirchen  beiwohnte.80  Dieses  auffallende  Verhalten  des  Kaisers,  der  sonst 
keine  bedeutende  Kirchenfeier  zu  versaumen  pflegte,  erklart  sich,  wie  schon  Dmitrievskij 
gesehen  hat,  sehr  einfach.  Das  Erscheinen  des  Kaisers  bei  der  Palmsonntagsprozession 
hatte  ihn  in  die  Lage  versetzt,  neben  dem  reitenden  Patriarchen  zu  FuB  schreden  zu 
müssen.  Dazu  konnte  sich  ein  byzantinischer  Kaiser  nicht  herablassen,  von  der  Er- 
weisung  des  Stratordienstes  ganz  zu  schweigen.  Lieber  schloB  er  sich  völlig  aus  und 
verriegelte  sich  hinter  den  Toren  seines  Palastes. 

Wie  in  dem  oben  behandelten  Fall  der  byzantinische  Kaiser  Johannes  Kantakuzenos 
mit  Rücksicht  auf  seine  hohe  Würde  eines  römischen  Kaisers  im  Hause  zuriickblieb, 
wahrend  der  serbische  König  seinem  Erzbischof  entgegeneilte  und  ihn  als  Strator  be- 
diente,  so  blieb  auch  am  Palmsonntag,  an  dem  die  russischen  Zaren  mit  ihren  >szepter- 
herrlichen  Handen «  den  Esel  ihres  Patriarchen  am  Zügel  zu  führen  pfiegten,  der  auf 
seine  Würde  bedachte  Kaiser  von  Byzanz  in  seinem  Palast  zurück,  fern  der  Feier,  die 
sein  Volk  drauBen  feierte.  Den  Palmsonntag  begingen  der  Kaiser  und  der  Patriarch 
von  Konstantinopel  getrennt  und  jeder  nach  seiner  Art,  und  so  kommt  es,  daB  wir 
für  Konstantinopel  aus  derselben  Zeit  zwei  ganzlich  verschiedene  Riten  der  Palmsonn- 
tagsfeier  besitzen :  der  eine  ist  für  den  Gebrauch  der  Kirche,  der  andere  für  den  des 
Kaiserhofes  bestimmt.81  Diese  wichtigen  Erkenntnisse  vermitteln  uns  der  von  Dmitri¬ 
evskij  veröffentlichte  Palmsonntagsritus  der  Konstantinopler  Kirche  und  sein  Vergleich 
mit  der  Beschreibung  der  Palmsonntagsfeier  im  Zeremonienbuch  Konstantins  VII.  Noch 
einmai  sehen  wir  mit  gröBter  Klarheit,  wie  sehr  sich  das  Verhalten  der  byzantinischen 


,0)  De  Cerim.  171  ft. 

«)  Wie  Dmitrievskij  a.  a.  O.  70  gezeigt  hat,  ist  in  Konstantinopel  der  Brauch  der  Veranstaltung 
von  Palmprozessionen  in  Nachahmung  des  Einzugs  Christi  in  Jerusalem  spatestens  im  9.  Jahrhundert 
aufgekommen.  In  der  spatbyzantinischen  Zeit  hat  er  aber  anscheinend  nicht  mehr  bestanden.  An  der 
Zeremonie,  die  Pseudo-Kodinos  67  ff.  (Bonn)  für  den  Palmsonntag  bietet,  nehmen  der  Kaiser  und  der 
Patriarch  gemeinsam  teil,  indem  beide  zu  FuB  einherschreiten.  Vgl.  auch  Pachymeres  I,  293  f. 
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Kaiser  von  dem  der  übrigen  mittelalterlichen  Herrscher  unterscheidet.  Man  wird  aber 
Dmitrievskij  unmöglich  beistimmen  können,  wenn  er  in  dem  Konstantinopler  Ritus  das 
unmittelbare  Vorbild  der  russischen  Palmsonntagsprozessionen  sehen  möchte.  Wir  brau- 
chen  nur  diesen  Ritus  mit  der  oben  geschilderten  Ordnung  der  russischen  Palmsonn- 
tagsfeier  zu  vergleichen,  um  sofort  zu  erkennen,  daB  —  auch  ganz  abgesehen  von 
dem  verschiedenen  Verhalten  der  russischen  und  der  byzantinischen  Herrscher  —  die 
Ahnlichheit  zwischen  den  beiden  Riten  sehr  gering,  ihre  Verschiedenheit  aber  sehr 
groB  ist. 

Anders  fallt  der  Vergleich  der  russischen  Palmsonntagsprozessionen  mit  dem  Jeru- 
salemer  Ritus  aus,  der  sich  in  jeder  Einzelheit  auf  den  Text  des  Evangeliums  stützt. 
Eine  schone  Beschreibung  des  Jerusalemer  Palmsonntagsritus  bietet  der  Franziskaner- 
mönch  Caremus,  der  das  hl.  Land  im  13.  Jahrhundert  besucht  hat.  Nach  dieser  Beschrei¬ 
bung  begibt  sich  der  Patriarch  von  Jerusalem  alljahrlich  am  Palmsonntag  in  Begleitung 
des  Klerus,  der  Pilgerfahrer  und  der  Einwohner  Jerusalems  nach  Bethphage,  wo  er, 
nachdem  er  die  hl.  Erde  geküBt  hat,  ein  Oebet  hersagt  und  seiner  Gemeinde  eine 
Predigt  halt.  Dann  verliest  der  Diakon  den  entsprechenden  Text  des  Matthaus-Evange- 
liums;  nach  den  Worten:  »sandte  Jesus  seiner  Jünger  zwei  und  sprach  zu  ihnen«  (Matth. 
21, 1)  wendet  sich  der  Patriarch  an  zwei  Mönche  und  spricht:  »Geht  hin  in  den  Flecken, 
der  vor  euch  liegt...*  (Matth.  21,  2),  worauf  der  Diakon  den  Evangeliumtext  zu  Ende 
liest  Unterdessen  kehren  die  beiden  Mönche  mit  der  Eselin  zurück.  »Der  Erzpriester 
setzt  sich  auf  die  Eselin  und  begibt  sich  uber  den  Ölberg  nach  Jerusalem,  begleitet 
von  dem  Klerus  und  den  sonstigen  Getreuen,  die  vor  ihm  auf  den  Weg  Zweige  und 
Blumen  streuen,  Kleider  ausbreiten  und  gleich  den  jüdischen  Kindern  Hosianna  singen*. 
Der  Zug  halt  vor  der  Kirche  des  Heilands  in  Jerusalem.  »Hier  steigt  der  Erzpriester 
von  der  Eselin  herab  und  zelebriert  in  der  Kirche  vorschriftsgemaB  den  Gottesdienst, 
der  mit  der  Segnung  des  Volkes  schlieBt*.82 

Die  Ahnlichkeit  dieses  Ritus  mit  der  uns  bekannten  Moskauer  Zeremonie  ist  in  der 
Tat  auBerordentlich  groB.  Das  gilt  schon  von  dem  alteren,  ganz  besonders  aber  von 
dem  revidierten  Moskauer  Ritus  des  17.  Jahrhunderts,  der,  sofern  wir  die  rein  kirch- 
liche  Seite  der  Feier  ins  Auge  fassen,  eine  so  gut  wie  vollkommene  Identitat  mit  dem 
Jerusalemer  Ritus  aufweist.  Neben  der  allgemeinen  Verwandtschaft  treten  uns  in  dem 
Jerusalemer  Ritus  auch  all  die  charakteristischen  Einzelheiten  entgegen,  die  dann  in  dem 
Moskauer  Ritus  wiederkehren:  das  Verlesen  des  Matthaus-Evangeliums  durch  den  Diakon, 
die  Entsendung  der  beiden  Mönche  durch  den  Patriarchen,  der  Einzrtg  auf  dem  Esel 
(bzw.  einem  als  Esel  verkleideten  Pferd),  die  auf  den  Weg  ausgebreiteten  Kleider,  das 
Hosianna  usw.  Es  kann  demnach  kein  Zweifel  sein,  daB  die  Moskauer  Palmsonn- 
tagsprozession  nach  dem  Vorbilde  der  Jerusalemer  entstanden  ist.88  Da  in  dem  Moskauer 
Ritus  mit  der  Zeit  einige  UnregelmaBigkeiten  aufgekommen  waren  (wie  der  doppelte 
Umzug  oder  das  Veriesen  des  Evangeliums  durch  den  Patriarchen  (s.  oben),  wurde 
er  im  17.  Jahrhundert  nochmals  mit  dem  Jerusalemer  Ritus  verglichen  und  nach  diesem 
revidiert.  Es  drangt  sich  die  Annahme  auf,  daB  dies  im  Zusammenhange  mit  der  allge- 

*2)  Angeführt  bei  Nikol’skij  a.  a.  O.  74  f. 

”)  Insofem  ist  die  alte  Ansicht  von  Nikol’skij  a.  a.  O.  46  und  75  beizubehalten.  Sie  wird  geteilt 
von  V.  Sawa  a.  a.  O.  174  und  N.  Krasnosel'cev,  K  istorii  pravoüavnago  bogosluzenija  (Kazan, 
1889)  58. 
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meinen  Revision  der  russischen  Kirchenriten  unter  dem  Zaren  Aleksej  Michajloviö  und 
dem  Patriarchen  Nikon  geschah,  denn  bezeichnenderweise  tritt  uns  der  revidierte  Ritus 
zum  erstenmal  im  Jahre  1656  entgegen.84 

In  einer  sehr  wesentlichen  Hinsicht  unterscheidet  sich  aber  die  Moskauer  Palmsonn- 
tagszeremonie  grundlegend  sowohl  vom  Konstantinopler  als  auch  vom  Jerusalemer 
Ritus,  denn  ebenso  wie  der  Konstantinopler  weiB  auch  der  Jerusalemer  Ritus  nichts 
von  jenem  Stratordienst,  der  uns  in  der  Moskauer  Zeremonie  engegegen  tritt.  Wahrend 
in  Konstantinopel  die  Erweisung  des  Stratordienstes  durch  den  Vertreter  der  weltli- 
chen  Oewalt  grundsatzlich  abgelehnt  wurde,  war  sie  in  Palastina  schon  deshalb  nicht 
tnöglich,  weil  sich  dieses  ursprünglich  byzantinische  Oebiet  bekanntlich  seit  dem  7.  Jahr- 
hundert  dauernd  unter  der  Herrschaft  der  Unglaubigen  befand;  auch  gab  dafür  das 
Evangelium,  von  dem  der  Jerusalemer  Ritus  ausgeht,  nicht  den  geringsten  Anhalt,  so 
daB  der  Patriarch  von  Jerusalem  seinen  Esel  nicht  einmal  von  einem  seiner  Kleriker 
oder  Diener  führen  lieB,  wie  auch  die  Eselin,  auf  der  Christus  selbst  in  Jerusalem 
einzog,  von  niemandem  geführt  worden  war. 

Aus  Jerusalem  konnte  also  das  Moskovitische  RuBland  nur  die  Zeremonie  des  Ein- 
zugs  des  Kirchenfürsten  entlehnen,  nicht  aber  auch  den  Stratordienst  des  Herrschers, 
der  dem  Moskauer  Ritus  eine  besondere  historische  Bedeutung  verleiht.  Man  scheint 
aber  in  Moskau  gerade  auf  diese  Handlung  ganz  besonderen  Wert  gelegt  zu  haben, 
denn  sie  tritt  auch  in  dem  neuen  russischen  Ritus  des  17.  Jahrhunderts  entgegen, 
obwohl  dieser  revidierte  Ritus,  wie  wir  gesehen  haben,  in  allen  anderen  Hinsichten 
die  strengste  Anlehnung  an  das  Jerusalemer  Vorbild  erstrebte  und  das  mit  ihm  un- 
vereinbare  wegfallen  lieB.  Der  Stratordienst  des  Herrschers  wurde  aber  in  Moskau, 
obwohl  er  weder  im  Evangelium  noch  im  Jerusalemer  Ritus  eine  Stütze  fand,  bis 
zuletzt  beibehalten.  Ja  er  wurde  von  der  Moskauer  Synode  des  Jahres  1678  direkt  als 
eine  Voraussetzung  fur  die  Abhaltung  der  Zeremonie  hingestellt,  denn  eines  der  Argu- 
mente  dieser  Synode  für  das  Verbot  der  Palmsonntagsprozessionen  auBerhalb  der 
Hauptstadt  war  der  Hinweis,  daB  den  Prozessionen  in  den  Provinzstadten  der  Zar 
nicht  beiwohne.  Worin  der  besondere  Sinn  der  Mitwirkung  des  Zaren  an  der  Prozes- 
sion  in  Gestalt  des  bischöflichen  Strators  lag,  bekunden  die  Bestimmungen  der  Mos¬ 
kauer  Synode  von  1678  in  sehr  einpragsamen  Worten.  Die  Veranstaltung  der  Prozes¬ 
sionen  am  Palmsonntag  sei  »schön  und  löblich,  insbesondere  wenn  unsere  sehr  frommen 
Selbstherrscher  (mitzuwirken)  geruhen,  urn  dem  rechtglaubigen  Volk  ihre  Demut  und 
Ergebenheit  vor  Christus  dem  Herrn  zu  zeigen,  denn  sie  haben  sich  den  Brauch 
demütigst  zueigen  gemacht,  sobald  der  Patriarch  in  Erinnerung  an  die  Einreitung  des 
Herrn  nach  Jerusalem  das  Pferd  besteigt,  ihre  zarische  GröBe  zu  demütigen  und  mit 
szepterherrlichen  Handen  den  Zügel  jener  Eselin  zu  beröhren  und  sie  sogar  bis  zur 
Kirche  zu  geleiten.  Deshalb  ist  das  Werk  löblich,  denn  viele  bewegt  die  Demut  des 
irdischen  Herrschers.*35  Bei  Erweisung  des  Stratordienstes  dem  Patriarchen,  der  an- 
laBlich  der  Palmsonntagsprozession  den  Heiland  reprSsentierte,  folgten  also  die  Mos¬ 
kauer  Herrscher  denselben  Beweggründen,  die  auch  die  abendlandischen  Herrscher 
veranlaBten,  dem  Nachfolger  St.  Petri  den  Stratordienst  zu  leisten. 

Kein  Wunder,  denn  auch  die  Quelle  dieses  Brauches  ist  hier  wie  dort  die  gleiche : 

*«)  Vgl.  Dubrovskij,  Patriarïie  vychody,  Ctenija  v  Imp.  ObSö.  Ist  i  Drevn.  Ross.  1868,  S.  7  ft. 

,s)  Akty  Archeogr.  Exped.  IV,  Nr  223. 
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ebenso  wie  der  abendlandische  geht  auch  der  Moskauer  Strator- 
dienst  auf  das  Vorbild  des  angeblichen  Stratordienstes  Konstan- 
tins  d.  Or.  in  der  Konstantinischen  Schenkung  zurück. 

Diese  Tatsache  erklart  auch  das  spate  Aufkommen  des  Stratordienstes  in  RuBland, 
wo  die  Konstantinische  Schenkung  relativ  spat  bekannt  wurde.  Die  alteste  russische 
Handschrift,  die  eine  Slavische  Übersetzung  der  Konstantinischen  Schenkung  enthalt, 
gehort  dem  15.  Jahrhundert  an.8tt  Erst  um  1500  dringt  dann  das  Ideengut  der  Konstanti¬ 
nischen  Schenkung  in  die  russische  Literatur  ein,  um  hier  alsbald  eine  gröBere  Bedeutung 
und  Verbreitung  zu  gewinnen.87  Insbesondere  wird  die  Konstantinische  Schenkung  von 
der  russischen  Geistlichkeit  im  Kampfe  um  die  Erhaltung  des  Kirchenbesitzes  verwendet. 
Die  alteste  russische  Quelle,  die  sich  auf  die  Konstantinische  Schenkung  beruft,  ist  die 
sog.  »Kurze  Rede«  (Slovo  kratko)  zur  Verteidigung  des  Kirchenbesitzes.88  Diese  wich¬ 
tige  Schrift,  die  auch  sonst  lateinische  Quellen  verwendet89  und  im  abendlandischen 
Sinn  für  den  Vorgang  der  geistlichen  Macht  vor  der  weltlichen  eintritt,  ist,  wie  neuere 
Forschungen  gezeigt  haben,  auf  Veranlassung  des  Novgoroder  Erzbischofs  Gennadij 
von  dem  Dominikaner  Benjamin  im  Jahre  1497  verfaBt  worden.40  Wenige  Jahre  darauf 
wird  die  Konstantinische  Schenkung  bereits  von  einem  Kirchenkonzil  herangezogen : 
die  Moskauer  Synode  von  1503  beruft  sich  auf  die  Schenkung  Konstantins  gegenüber 
dem  GroBfürsten  Ivan  III.,  der  nach  der  Unterwerfung  Novgorods  einen  groBen  Teil 
der  Novgoroder  Kirchen-  und  Klostergüter  eingezogen  hatte  und  nun  auch  an  die 
Moskauer  Kirchenobrigkeit  mit  Sekularisationsplanen  herantrat.41 

Aus  ahnlichem  AnlaB  beruft  sich  auf  die  Konstantinische  Schenkung  auch  einer  der 
hervorragendsten  russischen  Kirchenfürsten  des  16.  Jahrh.,  der  Moskauer  Metropolit 
Makarij,  der  vor  seiner  Berufung  nach  Moskau  (im  J.  1542)  langere  Zeit  Erzbischof 
von  Novgorod  war  (seit  1526).  Zur  Verteidigung  des  Kirchenbesitzes  richtete  er  um 
1550  an  den  Zaren  Ivan  IV.  eine  Schrift,  in  der  er  einen  groBen  Teil  der  Konstanti¬ 
nischen  Schenkung  wörtlich  anführt.  Er  verweist  den  Zaren  unter  anderem  auch  auf 
den  angeblichen  Stratordienst  Konstantins  d.  Gr.,  indem  er  das  entsprechende  Stück 
in  folgender  Weise  zitiert:  »Den  Zügel  seines  (des  Papstes  Silvesters)  Pferdes  hielten 
wir  mit  unseren  Handen  zur  Ehrung  des  hl.  Petrus,  indem  wir  uns  das  Amt  seines 
Strators  gaben.  Wir  befehlen,  denselben  Ritus  und  Brauch  auch  alien  Bischöfen  nach 


*•)  Hs  des  Moskauer  Publ.  Muzej,  Undol’skij  Nr.  1,  f.  423  v.  —  429  r.  Vgl.  A.  Pa  vlo  v,  Podloznaja 
darstvennaja  gramota  Konstantina  Velikago  pape  SiPvestra  v  polnont  greieskotn  i  slavjanskom  perevode, 
Viz.  Vrem.  III  (1896)  38. 

”)  In  RuBland  hatte  die  Konstantinische  Schenkung  eine  weit  gröBere  Bedeutung  erlangt  als 
in  Byzanz;  auch  ist  hier  ihre  Echtheit  in  der  vorpetrinischen  Zeit  von  niemandem  angezweiielt 
worden,  wahrend  sie  in  Byzanz  schon  im  15.  Jahrhundert  mitunter  bestritten  wurde.  Vgl.  Pavlov,  Viz. 
Vrem.  III,  36  ff. 

’*)  Abgedruckt  bei  A.  N.  Pop  o  v,  Bibliogr.  materialy  XXI  (1902).  Das  Zitat  aus  der  Konstantinischen 
Schenkung  ist  bei  A.  Pavlov,  Viz.  Vrem.  III,  42 f.  angeführt. 

”)  A.  Gorskij  i  K.  Novostruev,  Opisanie  rukopisej  Sinod.  Bibl.,  II,  3  (Moskau  1862),  Nr.320, 
S.  609  ff. 

4“)  A.  Sedel’nikov,  K  izuieniju  >Slova  kratka «  i  dejateVnosti  dominikanca  Veniamina,  Izv.  Otd. 
Russk.  jazyka  i  slov.  Akad.  Nauk  SSSR,  1925,  XXX,  S.  205-225. 

41)  A.  P  a  v  1  o  v,  Viz.  Vrem.  III,  41  f.  mit  Anm.  2  und  Istoriieskij  ocerk  sekuljarizacii  cerkovnych  zemeP 
v  Rossü  (Odessa  1871)  42  ff. 
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ihm  bei  den  Prozessionen  zu  erweisen,  nach  dem  Beispiel  unseres  Kaisertums.«4a 
Eine  solche  Belehrung  konnte  ihre  Wirkung  auf  den  jungen  impulsiven  und  leiden- 
schaftlich  glaubigen  Zaren  nicht  verfehlen.  Hatte  der  erste  christliche  Kaiser,  der 
apostelgleiche  Konstantin,  seinem  geistigen  Vater,  dem  Papst  Silvester,  den  Strator- 
dienst  erwiesen,  so  ergab  sich  daraus  von  selbst  der  SchluB,  daB  auch  Ivan  IV.  seinem 
Metropoliten  und  geistigen  Vater  denselben  Dienst  zu  erweisen  habe.  Dieser  SchluB 
war  umso  zwingender,  als  nach  der  Fassung,  in  welcher  der  Metropolit  Makarij  dem 
Zaren  das  Stück  mitteilte,  Konstantin  d.  Gr.  nicht  nur  den  Stratordienst  dem  Papst 
Silvester  geleistet,  sondern  auch  für  die  Folgezeit  die  Erweisung  dieses  Dienstes  aus- 
drücklich  angeordnet  hatte.  Zudem  stand  hier  auch  klar  zu  lesen,  daB  dies  bei  Prozes¬ 
sionen  zu  geschehen  habe.48  DaB  Ivan  IV.  den  Stratordienst  tatsachlich  verrichtet 

“)  Die  Schrift  Makarijs  (»Antwort  an  den  Zaren  Ivan  Vasil’evic  auf  Crund  der  göttlichen  Regeln 
über  die  unbeweglichen,  zur  Erlangung  der  ewigen  Güter  Gott  geweihten  kirchlichen  Dinge* :  OTBtrb 
uapio  HsaHy  BacHJibeBHMy  oti  öoxcecTBeHHbix-b  npaBHJit  o  Hea.BHJKHMbix'b  uepKOBHbix-b  Beiuexi, 
BAUHHbix'b  BoroBH  bt»  HaaitAie  6aan»  BiHHbiXT.)  ist  veröffentlicht  bei  Tichonravov,  Letopis  russk. 
liter,  i  drevn.  V,  3,  S.  129  ff.  Leider  ist  mir  diese  Publikation  nicht  zuganglich,  ich  zitiere  nach  M. 
D’jakonov,  Vlast  moskovskich  gosudarej  (St.  Petersburg  1879)  128,  Anm.  1.  Ein  Teil  des  von  Makarij 
aus  der  Konstantinischen  Schenkung  angeführten  Stück  es  hat  auch  in  die  Akten  des  berühmten 
Hundertkapitel-Konzils  von  1551  Eingang  gefunden ;  die  Stelle  über  den  Stratordienst  wird  jedoch 
hier  nicht  angeführt.  Vgl.  Stoglav,  Kap.  60  (Kozancikov,  St  Petersburg  1863,  S.  188  ff.). 

“)  In  dem  Constitutum  Constantini  lautet  die  in  Frage  stehende  Stelle:  frygium  vero  candido  ni- 
tore  splendidam  resurrectionem  dominicam  designans  eius  sacratissimo  vertici  manibus  nostris  po- 
suimus,  et  tenentes  frenum  equi  ipsius  pro  reverentia  beati  Petri  stratoris  officium  illi  exhibuimus, 
statuentes,  eundem  frygium  omnes  eius  successores  pontifices  singulariter  uti  in  processionibus.  Ad 
imitationem  imperii  nostri...  (Mirbt,  Quellen  zur  Gesch.  des  Papsttums,  1924,  S.  112).  Danach  hat 
die  alteste  in  RuBland  bekannte  Slavische  Übersetzung  der  Konstantinischen  Schenkung,  die  sich  in 
der  erwahnten  Handschrift  des  Moskauer  Publ.  Muzej  (Undol’skij  No.  1)  aus  dem  15.  Jahrhundert 
befindet  und  anscheinend  südslavischer  (serbischer)  Herkunft  ist:  Mu  BtHeub  MtCTO  cero,  JinueMT> 
6tjitHuiHMi>  CBtTJioe  BT>CK?eHie  r«e  Ha3HaMeHaBme,  aijeHHtmuoMS  ero  Bpixoy  cbohmh  poyKaMH 
BT>3Ji0)KHX0M'b,  h  6pT,3flbi  KoneBH  ero  Apiwame  w  MbCTH  ÖJiaxceHHaro  neTpa,  Komouiero  caH(OM)i> 
ejw8  ce6e  AaxoMb,  BT»3aKOHOnojiaraiome  tott>  BtHeub  BctMT»  ero  npteMHHKOMb  no  cahhomS  hochth 
bt»  npoHCXOXCAeHÏHX'b,  bt»  oynoAOÖJieHie  up?aa  Hamero  (A.  naB^OBi,  Bh3.  BpeM.  111,  .79).  Dagegen 
bringt  die  von  Makarij  zitierte  Übersetzung  —  neben  anderen  weniger  bedeutenden  Abweichungen 
—  statt  TOTb  BtHem> . . .  hochth  (diese  Krone  zu  tragen)  vielmehr  Toro  VHHa  h  oöbiMaa  . . .  tbophth 
(diesen  Ritus  und  Brauch  zu  üben),  so  daB  der  Passus  hier  folgendermaBen  lautet :  Bpa3A’b  koh»  ero 
CBOHMa  pyicaMa  AP*amn  paAH  MecTH  6jia*eHHaro  IleTpa,  KOHiouibCKHMT>  caHOMi,  AaxoMca  e*iy.  rio- 
BeatBaeiwi  Toro  ace  MHHa  h  oöbmaa  Bcfewb  H*e  no  Hewb  CBaTHTejieMT»  tbophth  bt,  not3AtxT. 
CBOHXT.  no  noAOÖiio  Hamero  uapcrBa  (nach  D’jakonov  a.  a.  0. 128  Anm.  1).  Diese  Lesart  wird  dann 
auch  in  die  Kormcija  (Nomokanon)  des  Patriarchen  Nikon  aufgenommen  (s.  A.  Pavlov,  Viz.  Vrem. 
III,  79).  Eine  höchst  reizvolle  Aufgabe,  der  wir  uns  im  Augenblick  wegen  Mangel  an  Hilfsmitteln 
nicht  unterziehen  können,  ware  ein  textkritischer  Vergleich  der  im  russischen  Schrifttum  des  16.  und 
17.  Jahrhunderts  auffindbaren  Zitate  aus  der  Konstantinischen  Schenkung  zwecks  Feststellung  der 
Abhangigkeitsverhaltnisse  zwischen  den  einzelnen  in  Frage  stehenden  Denkmalem  der  damaligen 
russischen  Literatur.  Soviel  können  wir  aber  auf  Grund  der  soeben  angeführten  Texte  schon  jetzt 
sagen :  An  dem  Passus  über  den  angeblichen  Stratordienst  Konstantins  d.  Gr.,  der  bereits  ein  Ein- 
schiebsel  in  einer  Falschung,  also  sozusagen  eine  zweifache  Falschung  darstellt,  hat  ein  russischer 
Übersetzer  noch  eine  weitere  Falschung  vorgenomnien,  indem  er  die  in  dem  Schlussatz  enthaltene 
Vorschrift  nicht  auf  das  Tragen  des  Phrygiums,  sondern  eben  auf  die  Erweisung  des  Stratordienstes 
bezog.  Wie  weit  bei  dieser  Entstellung  des  Originaltextes  eine  klare  Absicht  und  wie  weit  ein  Ver¬ 
sagen  des  Sprachvermögens  an  dem  für  einen  Russen  wenig  verstandlichen  Wort  >Phiygium«  mit- 
gesprochen  hat  mag  dahin  gestellt  bleiben.  Jedenfalls  erschien  nun  der  Bericht  über  den  von  Kon- 
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hat,  u.  zw.  gerade  im  Rahmen  von  Palmsonntagsprozessionen,  beweisen  die  oben 
erwahnten  Berichte  der  Auslander  mit  gröBter  Kiarheit. 

So  sehen  wir  an  einem  schonen  Beispiel,  wie  die  Konstantinische  Schenkung  in 
Moskau  schon  im  16.  Jahrhundert  gewirkt  hat,  lange  vor  der  Zeit  des  Patriarchen 
Nikon,  welche  die  Blütezeit  des  Constitutum  Constantini  in  RuBland  darsteilt.  Interessant, 
bisher  aber  kaum  beachtet  ist  der  besondere  Anteil,  der  an  der  Propagierung  der 
Konstantinischen  Schenkung  in  RuBland  Novgorod  zufallt,  diesem  am  starksten  abend- 
landisch  infizierten  russischen  Gebiet,  das  auch  nach  seiner  Unterwerfung  langere 
Zeit  geistig  ein  Sonderkörper  im  Moskauer  Zarenreich  blieb.  So  scheint  es  auch 
durchaus  kein  Zweifel  zu  sein,  daB  unsere  erste  Nachricht  über  den  Stratordienst 
in  RuBland  aus  Novgorod  stammt.  Denn  ist  der  Stratordienst  in  Moskau  erst  unter 
der  Metropolitenschaft  Makarijs  und  auf  dessen  Einwirkung  hin  aufgekommen,  so 
ergibt  sich  von  selbst  die  Prioritat  Novgorods,  wo  der  Brauch,  wie  wir  gesehen  haben, 
schon  für  das  Jahr  1548  bezeugt  ist  und  in  diesem  Jahr  nicht  etwa  als  eine  Neuein- 
führung,  sondern  als  ein  bereits  bekannter  Ritus  notiert  wird.  Es  ist  kaum  ein  Zweifel 
daran  möglich,  daB  er  hier  schon  unter  dem  Episkopat  Makarijs  geübt  worden  ist, 
der  erst  im  J.  1542  den  Novgoroder  Bischofsitz  gegen  den  Moskauer  vertauschte. 
Als  Makarij  urn  1550  den  jungen  Zaren  Ivan  über  den  von  Konstantin  d.  Gr.  angeblich 
geleisteten  und  angeordneten  Stratordienst  belehrte,  pladierte  er  für  einen  Brauch,  den 
er  ohne  Zweifel  aus  Novgorod  bereits  kannte  und  den  er  nun  auch  in  Moskau  ein- 
führen  wollte.  Es  ist  nicht  unwahrscheinlich,  daB  die  Palmsonntagsprozessionen  und 
die  mit  ihnen  verbundenen  Stratordienste  auch  in  Novgorod  von  demselben  Makarij 
eingeführt  worden  sind,  da  der  Erzbischofstuhl  von  Novgorod  ihm  im  J.  1526  anver- 
traut  worden  ist,  nachdem  er  seit  1509  unbesetzt  gewesen  war. 

Jedenfalls  steht  fest,  daB  der  Stratordienst  in  Novgorod  im  Zusammenhang  mit  der 
Palmsonntagsprozession  im  J.  1548  als  ein  bereits  wohl  bekannter  Brauch  notiert 
wird,  daB  der  1542  aus  Novgorod  nach  Moskau  berufene  Metropolit  Makarij  urn  1550 
den  Zaren  Ivan  IV.  über  den  angeblichen  Stratordienst  Konstantins  d.  Gr.  belehrt  hat 
und  daB  die  wiederum  in  Verbindung  mit  den  Palmsonntagsprozessionen  auftretenden 
Stratordienste  der  Moskauer  Herrscher,  von  denen  Herberstein  in  der  Zeit  Vasilijs  III. 
noch  nichts  weiB,  in  den  Aufzeichnungen  der  Auslander  seit  der  Zeit  Ivans  IV.  regelmaBig 
erwahnt  werden.  Es  wird  wohl  nicht  zu  kühn  erscheinen,  wenn  wir  aus  diesem 
Sachverhalt  den  SchluB  ziehen,  daB  der  in  RuBland  im  Rahmen  der  Palmsonntags¬ 
prozessionen  geübte  Stratordienst  unter  dem  EinfluB  der  Konstantinischen  Schenkung 
aufgekommen  ist,  und  zwar  zuerst  sich  in  Novgorod  eingebürgert  hatte  und  dann 
durch  Vermittlung  des  Metropoliten  Makarij  nach  Moskau  übertragen  wurde.  Derselbe 
Makarij,  der  die  erste  Zarenkrönung  in  RuBland  vollzogen  hat  und  füglich  als  der 
eigentliche  Initiator  dieses  historischen  Aktes  geiten  kann,44  ist  auch  der  erste  russische 
Kirchenfürst  gewesen,  der  von  seinem  Herrscher  den  Stratordienst  empfing.  Für  das 
theokratische  Moskovitische  RuBland  ist  es  bezeichnend,  daB  es  den  Stratordienst  in 
den  Rahmen  einer  Kirchenfeier  steilte,  worin  es  aber  auch  der  —  falsch  verstandenen  — 

stantin  angeblich  geleisteten  Stratordienst  bekraftigt  durch  den  Befehl  des  apostelgleichen  Kaisers, 
den  gleichen  Dienst  auch  in  der  Folgezeit  bei  Prozessionen  zu  erweisen,  wodurch  die  Wirkung  der 
Stelle  ungemein  gesteigert  ward. 

,4)  So  richtig  E.  Oolubinskij,  Istorija  russkoj  cerkvi  II,  1  (Moskau  1900)  767  ff. 
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Weisung  Konstantins  d.  Gr.  zu  folgen  glaubte.46  Daraus  ergab  sich  die  eigentümliche 
Verbindung  eines  aus  abendlandischen  Quellen  entlehnten  Brauches  mit  einem  aus 
Jerusalem  übernommenen  Kirchenritus.46 

Nach  diesen  Feststellungen  laBt  sich  auch  die  von  uns  zurückgestellte  Frage  nach 
der  Provenienz  des  Stratordienstes  Stephan  Dusans  unschwer  Iösen.  Nicht  anders  als 
die  abendlandischen  Herrscher  vor  ihm  und  die  russischen  nach  ihm  glaubte  auch 
DuSan,  das  Beispiel  des  apostelgleichen  Konstantins  zu  befolgen,  als  er  seinen  Erz¬ 
bischof  durch  den  Stratordienst  ehrte.  DaB  er  als  erster  unter  den  serbischen  Herr- 
schern  einem  Vertreter  der  Kirche  den  Stratordienst  geleistet  hat,  erklart  sich  sehr 
einfach  aus  der  Tatsache,  daB  er  der  erste  serbische  König  war,  der  die  Konstantinische 
Schenkung  kannte.  Er  kannte  sie  aus  dem  Syntagma  des  Matthaus  Blastares,  jener 
berühmten  —  1335  in  Thessalonike  angefertigten  —  kirchenrechtlichen  Kompilation, 
die  u.  a.  auch  einen  Teil  der  Konstantinischen  Schenkung  in  freier  Wiedergabe  bietet 
und  den  Passus  über  den  angeblichen  Stratordienst  Konstantins  d.  Gr.  in  folgender 
Weise  anführt:  rjpeï;  8è  crcQaTCopo;  óqxpixiov  vjteXdóvrsg,  xai  xd  yaAiva  tov  ïrotov  aiitov 
xatéxovte?,  rrj;  at)Xfj;  tcöv  legcjv  avxov  e|i[iev  dvaxtÓQcov,  atSoï  xai  <pó(3aj  toü  xvgiov  pov  tov 
dyiov  0wexó(iEvog  Ilérgou.47  Wie  die  russischen  Zaren,  die  in  dem  ihnen  vorliegenden 
Text  das  Wort  *Prozessionen«  (in  processionibus  —  v  poezdech)  fanden,  ihren  Metro¬ 
pollen  und  Patriarchen  den  Stratordienst  im  Rahmen  der  Palmsonntagsprozessionen  zu 
erweisen  pflegten,  so  hat  Dusan,  der  in  dem  Text  des  Matthaus  Blasteres  das  Wort 
»Hof «  (rij;  afrijs  —  iz  dvora)  vorfand,  in  dem  uns  bekannten  Fall  seinem  Erzbischof  den 
Stratordienst  auffallenderweise  tatsachlich  im  Hofe  des  königlichen  Hauses  erwiesen. 

Bekanntlich  ist  das  Syntagma  des  Matthaus  Blasteres  auf  Dulans  GeheiB  ins  Serbische 
ühersetzt  worden  und  hat  sowohl  in  vollstandiger  Übersetzung  als  auch  in  einer 
nachtraglich  für  den  Gebrauch  der  Richter  veranstalteten  gekürzten  Fassung  in  dem 
serbischen  Rechtsleben  eine  auBerordentlich  groBe  Rolle  gespielt.48  Es  ist  bisher  an- 

*5)  AuBerhalb  dieses  Rahmens  ist  der  Stratordienst  des  Herrschers  in  RuSland  nicht  bekannt 
Allerdings  heiBt  es  in  der  Lebensbeschreibung  Nikons  anlaBlich  seiner  Erhebung  am  25.  Juli  1652 
zum  Patriarchen  (Ausgabe  des  Voskresenskij-Klosters  S.  34) :  »Der  neugewahlte  Patriarch  hielt  den 
üblichen  Einzug  auf  dem  Esel,  den  der  Zar  selbst  führte.»  Aber  wie  Gibbenet,  Istor.  izsledovanie 
dela  patriarcha  Nikona,  I  (1882)  17  richtig  hervorhebt,  kann  dieser  einzig  dastehenden  Mitteilung  kein 
Glaube  geschenkt  werden,  da  der  im  russischen  Staatsarchiv  aufbewahrte,  vom  Zaren  Aleksej  Mi- 
chajlovic  persönlich  durchkorrigierte  Bericht  über  die  Erhebung  Nikons,  der  die  ganze  Zeremonie 
in  allen  Einzelheiten  beschreibt,  nichts  von  einer  derartigen  Handlung  des  Zaren  weiB. 

4*)  Es  ist  bekannt,  daB  Makarij  schon  als  Erzbischof  von  Novgorod  besonders  enge  Beziehungen 
zu  Jerusalem  hatte  (vgl.  Kapterev,  SnoSenija  jemsalimskich  patriarckov  s  russkim  pravitePstvom, 
Palestinskij  Sbornik  XV,  1,  S.  8;  Golubinskij,  a.  a.  O.  761  ff.),  und  daB  er  die  Konstantinische 
Schenkung  schon  damals  gekannt  hat,  kann  nach  dem  obigen  keinem  Zweifel  unterliegen.  Über  die 
Verbundenheit  Makarijs  mit  den  geistigen  Strömungen  Novgorods  vgl.  N.  Andree  v,  Sem.  Kond.  V,  215. 

")  T.  A.  ‘PdUtK  xai  M.  nórXtis  VI  (1859)  261. 

'*)  Die  vollstandige  serbische  Fassung  ist  heute  aus  20,  die  für  die  Richter  bestimmte  gekürzte 
Fassung,  in  der  die  Konstantinische  Schenkung  naturgemaB  nicht  enthalten  ist,  aus  16  Hs  bekannt. 
Dazu  kommen  noch  10  Hs,  in  denen  das  Syntagma  in  einer  spateren  Umarbeitung  mit  dem  sog. 
Gesetzbuch  Justinians  vereinigt  ist  (vgl.  A.  S  o  1  o  v  j  e  v,  Zakonodavstvo  Stefana  Dusana,  1928,  S.  77). 
Den  in  Frage  stehenden  Passus  bringt  die  vollstandige  serbische  Fassung  in  folgender  Weise :  Mbi  ace 
CTpüTop'cKbiH  caHb  Ha  ce  Bb&Jioxc'uie  h  6pb3flbi  kohh  i«ro  flpbxceuiTe,  H3b  ABopa  CBemTeH*Hbinxb  iero 
AOMOBb  H3BeA0X0Mb  CToyAOMb  h  cïpaxoMb  TocnoAa  MOtero  CBeTaro  CbAPbXHMH  lleTpa  (MaTHje 
Bjiactapa  CuHTarMaT,  H3A-  Ct.  HoBaKOBuh,  1907,  ctp.  275). 
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genommen  worden,  da8  Dulan  das  Syntagma  erst  nach  der  Einnahme  von  Seres 
(Oktober  1345)  kennen  gelernt  und  übersetzen  lassen  hat.49  Als  ein  kleiner  Nebenertrag 
unserer  Untersuchung  sei  hier  die  Tatsache  notiert,  daB  die  für  die  Entwicklung  des 
groBen  serbischen  Herrschers  so  wichtige  Bekanntschaft  mit  diesem  Rechtsdenkmal 
in  eine  frühere  Zeit  fallt.  Den  aus  dem  Umstande,  daB  Dusan  schon  bei  der  Zusam- 
menkunft  mit  Johannes  Kantakuzenos  im  J.  1342  dem  Erzbischof  Ioannikios  nach  dem 
Vorbilde  der  Konstantinischen  Schenkung  den  Stratordienst  erwiesen  hat,  ergibt  sich 
mit  zwingender  Notwendigkeit  die  Folgerung,  daB  er  das  Syntagma  des  Matthaus 
Blastares  schon  damals  gekannt  hat,  vielleicht  durch  Vermittlung  desselben  Ioannikios, 
des  zukünftigen  ersten  serbischen  Patriarchen.  Vermutlich  fallt  demnach  auch  die  Über- 
setzung  des  Syntagma  ins  Serbische  in  eine  frühere  Zeit  als  bisher  angenommen  wurde. 

Wir  sehen  also,  wie  in  verschiedenen  Gebieten  der  christlichen  Welt  der  Strator¬ 
dienst  des  Herrschers  zu  sehr  verschiedenen  Zeiten,  aber  immer  im  Zusammenhang 
mit  dem  Bekanntwerden  der  Konstantinischen  Schenkung,  und  zwar  unverzüglich  nach 
ihrem  Bekanntwerden,  aufkommt:  im  Abendland  gleichzeitig  mit  der  Entstehung  der 
Falschung  unter  Pippin,  in  Serbien  unter  Stephan  Dusan,  in  RuBland  unter  Ivan  IV. 
Der  groBe  zeitliche  Unterschied  im  Aufkommen  des  Stratordienstes  in  diesen  drei 
Gebieten  spiegelt  nur  den  Unterschied  im  Zeitpunkt  des  Bekanntwerdens  der  Konstan¬ 
tinischen  Schenkung  wieder. 

Nicht  minder  bedeutsam  als  die  Gemeinsamkeit  der  Quelle  und  die  Gleichartigkeit 
ihrer  ersten  Wirkung  ist  aber  auch  der  Unterschied  der  weiteren  Entwicklung  im  Westen 
und  im  Osten.  Im  Abenlande  ist  man  über  das  Vorbild  der  Konstantinischen  Schen¬ 
kung  sogar  hinausgegangen  und  hat  zu  dem  Stratordienst  den  Steigbügeldienst  hin- 
zugefügt.  In  Serbien  und  in  RuBland  gab  man  sich  dagegen  mit  dem  in  der  Konstanti¬ 
nischen  Schenkung  beschriebenen  Stratordienst  zufrieden,  und  zwar  wurde  in  RuBland 
der  Stratordienst  von  den  Herrschern  bezeichnenderweise  lediglich  im  Rahmen  einer 
rein  kirchlichen  Zeremonie  verrichtet.  Den  dritten  Typus  bildet  schlieBlich  das  byzan- 
tinische  Reich,  das  vor  Konstantin  d.  Gr.  wohl  eine  noch  gröBere  Achtung  hatte  als 
all  die  anderen,  das  aber  sein  angebliches  Beispiel  trotzdem  nicht  befolgt  hat,  weil  die 
Leistung  des  Stratordienstes  mit  der  Wurde  der  römischen  Kaiser,  wie  man  sie  in 
Byzanz  verstand,  unvereinbar  erschien.  Diese  drei  verschiedenen  Arten  des  Verhaltens  — 
die  Ablehnung  der  »  konstantinischen*  Vorschrift  in  Byzanz,  ihre  Befolgung  in  den 
orthodoxen  slavischen  Landern  und  ihre  Überbietung  im  Abendlande  —  sprechen 
Bande  über  die  Verschiedenheit  des  Verhaltnisses  zwischen  Imperium  und  Sacerdotium 
in  der  abendlandischen,  der  slavischen  und  der  byzantinischen  Welt.  Was  dem  Abend¬ 
lande  noch  nich  genügte,  war  für  Byzanz  bereits  zu  viel.  Die  orthodoxen  slavischen 
Herrscher  hielten  aber  zwischen  diesen  beiden  Extremen  die  Mitte. 


Georg  Ostrogorsky. 


Belgrad. 


")  So  St.  Novakovié,  Matije  Vlastara  Sintagmat  (1907)  XXXI  sqnso  auch  Solovjev,  a.a.O.77. 
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Bt>  nooiliAHie  toaw  bt>  riapHxtf»  npoAaBanacb  hkoh3  cb.  HHKMTbi,  H3ÖHBaiomaro 
6tca;  Hea.aBHO  OHa  Öwna  npioöp'fcTeHa  jxjisi  coöpaHia  pyMbiHCKaro  KopoJia.  HKOHa 
3Ta  ApeBHSiro  npoHcxowAem'fl  h  npejurraBJiflerb  Hmepecb,  ÖJiaroAapfl  cBoeü  ao- 
BOJIbHO  p1»AKOH  HKOHOrpa(J)lH  (TaÖJI.  IV). 

PasM’fep'b  MKOHbi  HeBejiHKT»,  BbicoTa  en  30  8  cm,  uiHpHHa  —  26  0  cm.  jlpcica,  Ha 
KOTopoii  OHa  HanHcaHa,  Btcamaa  712  rpaMWb,  cAtJiaHa,  noBHAMMOMy,  h3t>  JiHnoBaro 
AepeBa.  Oah3ko,  HaBtpHoe  sto  yTBepwAaTb  Hejib3«,  raKi>  KaKi»  hkoh3  C3ajin  oÖTHHyTa 
CTapbiMT)  xojictomt»,  KOTopbiM  He  no3BOJiHen>  BHAtïb  He3aKpauieHHOe  AepeBO.  JlocKa 
yKptnjieHa,  KaKi  oöwhho,  AByMH  nonepesHWMH  uinoHKajviH.  Ha  jihucboh  cropoHl» 
AOCKH  ABt  BbieMKH,  OAHa  COBCtWb  HerJiyÖOKafl,  BO  MHOrHXT»  MtCTaX-b  nOMTH  HCMe- 
3atomaa;  OHa  HaMHHaeTc»  y  caiviaro  Kpaa  Taicb,  mo  Kpaü  stott,  o6pa3yerb  paMKy 
BOKpyrb  Bcew  hkohw.  BTopaa  BbieMKa  otctohtt>  on»  Kpaa  HaBepxy  h  BHH3y  Ha 
4  8  cm,  no  CTOpOHaMi»  —  Ha  3  6  cm,  o6pa3ya  HernyöoKifi  KOB4en>.  Bch  JiHueBaa  cto- 
poHa  hkohw  noKpwTa  caoewb  jieBKaca,  noBepxi»  KOToparo  Ha  noJiaxi,  KOe-rAt  co- 
XpaHHJlHCb  CA-feAW  n030JI0TW. 

Ha  JKHBOnMCH  HHK3KHXT>  nOHOBJieHl'fi  He  OÖHapyweHO.  nOBHAHMOMy,  HKOHa  ÖWAa 
TOJlbKO  OMHmeHa  OTT»  rpH3H  H  CTapOH  OJlMC^bJ.  Ha  nOJIHXT»  *e,  BT>  Tpex-b  M-feCTaXT» 
no  KpaflMT»,  3awfeTHa  nosHHKa:  HaBepxy  h  Ha  npaBOH  sacTH  hhxchhto  Kpas,  rAl>  stott» 
Kpaü  HeMHoro  3aKpynneHT>.  BAOJib  aockh  no  JinueBoS  CTopoHi>  npoxoAfln»  eABa  3a- 
MtTHWfl,  OHeHb  TOHKia  TpeiUHHW,  KOTOPWH  TepHfOTCH  BT>  AepeBt  H  HaCKB03b,  nOBH- 
AHMOMy,  He  npOHHKaiOTb.1 

Ha  hkohI»  H3o6pa)KeHa  cueHa  H36iema  cBflTWjvvb  HhkhtoH  AbHBOJia,  KOTopwM 
HBHJICH  KT>  HeMy  BT>  TeMHHUy  H  HCKyiUaJIT»  nOKJlOHHTbCfl  HAOJiaWb.  H3T»  JKHTia  CB.  Hh- 
KHTW  H3MT»  H3B"ï>CTHO,  MTO  OHT>  ÖblJlt  nOCaWeHT,  BT»  TeMHHUy  CBOHMT»  OTUOMT»  —  HMne- 
paTOpOMT»  MaKCHMiaHOMT»,  3a  OTKa3T>  OTpeMbCJl  OTT»  XpHCTiaHCKOÜ  B’fepbl.  HHKHTa,  CHAfl 
Ha  TpoH^fe  <J)aHTacTHHecKoH  (f>opMW,  jitBotf  pyKOH  cxBaTHJii»  61>ca  3a  ropjio,  npaByro 
noAHfljn»  AJifl  yAapa,  —  He  cjihuikomt»  bhcoko,  oah3ko,  —  Aepwa  bt>  Heü  okobw, 
KOTOpbIfl  OHT>  CHJMT»  CO  CBOHXT»  HOH».  Ha  ÖWCTpOTy  H  CHJiy  3T0r0  ABHWeHlJI  yKa3w- 
Baen>  pa3B"feBaiomiHc«  3a  pyKofi  nnami»;  bch  we  cueHa  AOBOJibHO  HenoABHWHa  h  He 
OTpawaen»  hh  MaJitfóuiaro  ycHjiiH  hh  Ha  cfMrypaxT»,  hh  Ha  JiHuaxT»  H306paweHHWXT>. 

HnKHTa  oöpameHT»  bt>  Tpn  seTBepTH  HanpaBO.  Oht»  H3o6pawem>  He  crapwMT»; 
jiHLio  npoAOJiroBaToe,  ho  He  ajihhhoc;  aoöt»  BWcoKiH  h  BwnyKAWü;  öpoBH  nojiorin, 
HyTb  nOAHHTW  H  CABHHyTW  AeTKHMT»  HanpHWeHi'eMT»  MyCKyjIOBT»;  HaAÖpOBHblH  AyrH 

')  yetflHTbCfl  BT,  nocjjtflHeM-b  Henb3«  H3i»-3a  xojiCTa,  KOTOPUMT,  OKJieeHa  oöpaTHaa  dopoHa  aockh. 
Ha  omyrib  ace  OHt  He  lyBCTByiOTCH. 
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noj.HepKHyTbi  mopiuhhkoH.  Tjia3a  npaBHAbHofi,  npoflOJiroBaioH  (fcopMbi  ct>  Heöojib- 
lllHMt  TeMHblMt  MtlHKOMt  CHH3y;  TOHKl'S,  npaMOH  HOCb  Ct  y3KoH,  He3aKpyrneHHoii 
H03Apeü;  MajieHbKiü  pon»  ct  hcuihpokhmh,  ho  nyxjibiMH  ryöaMH;  BWAaiominca  noA- 
öopoAOKt;  Mande  KopoTKie  ycw  h  „KyApeBaTaa1*,  Kpyniaa  öopoAKa;  ajihhhwc,  TeMHO- 
pycbie,  KypnaBamieca  TOJibKO  Ha  met,  bojiocw;  mea  AOBOJibHO  noAHaa.  JlHKt  mo- 
AejwpoBaHt  oneHb  Manco  61>jiwmh  TOHKaMH  —  ojkhbkh  TOJibKO  bt>  yrojiKaxi»  rjia3t,  Ha 
KOHHHKt  BHAHaro  H3t  nOAt  BOJioct  yxa,  Ha  BepxHefi  ryöt  h  Ha  noAÖopoAKt.  Ha  ro- 
jiOBt  KpyrjibiH,  BbicoKifi  BtHeut,  yöpaHHWü  xceMHyroMt.  BoKpyrt  tojiobw  ciuiouihoK 
hhm6t>.  OAtTt  cb.  HwKHTa,  Kaïn»  BOHH"b,  bt>  npHBOJioicy  —  poAt  njiama,  HaKHHy- 
Tafo  Ha  06a  iuiena  h  ocptnjieHHaro  nocpeAH  rpyAH,  h  Bt  30A0Twa  jiaTbi,  cocroamia 
H3t  paAOBt  njiacTHHOK’b,  npuKptiuieHHWxt  Kt  mnpoKOMy,  BbicoKO  Ha^tTOMy,  noacy; 
HHMce  noaca  bt>  jiaTaxt,  KaKt  oöwhho,  nonepeHHbiü  pa3p1>3t.  IlOAt  aaïaMH  HeAJiHHHaa 
TyHHKa,  KOHeut  noaojia  KOTopoH  cnaAaen»  ct>  TpoHa.  PyKaBa  Ha  3anacTbaxt  cra- 
HyTbi  nopyaaMH,  pacuiHTbiMH  AparoutHHHMH  KaMHBMH.  Ha  Horaxt  y3Kia,  Bt  MejiKHXt 
CKJiaAKaxt  HoraBHUbi,  nepeTHHyTwa  uiHypKaMH,  h  BweoKie,  HaBepxy  OTBepHyTwe  ca- 
norH.  Bca  $nrypa  HHKHTbi  cpeAHaro  pocïa,  7—8  roAOBt.  Tïjao  CBaioro  nocaxceHO 
HeyKJiioxce,  Moxcerb  öwn»,  ct>  uiwibio  noKa3aïb  HernöKocTb  Aocntxa,  ho  cxopte, 
ÖJiaroAapa  HeyMtjiocTH  nHCbMa.  üaotho  cABHHyTwa  hoth  nocraBJieHbi  HOCKaMH 
Bpo3b  TaKT>,  hto  atBaa  Hora  bhahb  Bt  npo<f)HAb,  npaBaa  xce  oöpameHa  BnepeAt. 
PyKH  Hhkhtw  pa3HoH  ajihhw.  Bt»  npaBoii,  öojrfce  KopoTKoii,  OHt  AepxcHTt  okobw, 
KOTopbiMH  6berb  6tca.  Okobw  H3o6paxceHW  cxeMaTHHHO  —  bt>  bha1>  „urronopa" 
ct  pyHKOü  h  HanHcaHbi  ohh  noBepxt  cxcaToii  pyKH. 

HHKHTy  BtHHaen»  KopoHotf  aHrejit,  M3o6pa>KeHHWÊi  bt>  npaBOMt,  BepxHeMt  yray 
HKOHbi  Bt  ABOHHOMt  cerMemi»  Heöa.  JlHKt  aHrejia  MOAeAHpoBaHt  öojite  pt3KO,  HtMt 
jiHKt  cBaïoro:  meKH  cHJibHO  3aKpyrjieHbi,  BwcrynaiOTt  HaAÖpoBHbia  AyrH  h  Bbinyicnwe 
rjia3a;  y  Hero  tohkü!,  Kt  HH3y  3amyTWÊi  Hoct  h  kphbo  pacnojiOMceHHwtf  pon».  Ilpn- 
necKa  oöbiHHaa  ajih  aHreaa,  Ha.no  jióoMt  Bt  BOJiocaxt  bhahb  jieHTOHKa.  TojiOBa  OKpy- 
xceHa  cnjiouiHbiMt  HHMÖOMt.  Oatrb  aHreat  Bt  XHTOHt  h  rHMaTiii,  oöepHyBiuifl  Bce 
ero  rfcjio  TaKt,  hto  BHABHt  TOJibKO  jrkButf  pyKaBt  xHTOHa.  ripaBoe  ero  Kpbuio  ony- 
meHO  BHH3t  h  nepectKaeïca  ct  KpwaoMt  6tca.  JltBoe  —  BbrraHyTO  BAOJib  rfcjia 
h  HanwcaHO  noBepxt  cerMeHTa  Heöa.  PyKH  Aep>Karb  BtHeut.  Bce  rfeao  napHTt  Bt 
B03Ayxt  Bt  ropH30HTajibHOMt  nojiojKeHiH,  TOJibKO  kojtêhh  noAt  naameMt  HeMHoro 
corHyTbi. 

JlbaBOJit  npeACTaBjieHt  iiohth  Bt  npocjnuib.  Bojiocw  ero  b3aw6jichw  BBepxt  h 
o6pa3yiOTt  h^hto  BpoAt  ocTpoKOHeHHaro  KOJinaKa  —  „npHHecKa"  oöwHHaa  npH 
H3o6pa>KeHiH  Ha  HKOHaxt  hchhctoH  chjiw.  JIhuo  AbaBOJia  MOAeJiHpoBaHO  3HeprHHH0. 
JlHHia  Ji6a  noKaTO  nepexoAHTt  Bt  KpionKOBaTwH  Hoct  ct  MajieHbKoH,  ho  3aKpyr- 
jieHHoii  H03Apeü,  on>  KOTopoü  Kt  yrjiy  pTa,  a  noTOMt  Kt  cepeAHHt  noAÖopoAKa, 
HAeTt  rjiyöoKaa  ocjiaAKa.  HacKOJibKO  moxcho  pa3CMOTptTb  Ha  (jjOTorpacjjiH,  ry6w 
uiHpoKia,  nyxjiwa,  cjierKa  BWBepHyTbia,  hto  HaxoAHTca  Bt  sbbhchmocth  on.  (JjopMW 
BnaAHHW,  HAymeü  OTt  cepeAHHw  Hoca  Kt  cepeAHHt  BepxHew  ry6w.  noAÖopoAOKt 
CHJibHO  BWAaeTca  BnepeAt  h  Kpyrjio  nepexoAHTt  Bt  OBajibHyio,  MarKyio  meKy;  BHCOKt 
noMtmeHt  HHxce,  ntMt  cjitnyerb;  MHHAaJieBHAHoM  (JiopMW  rjia3t  BwcTynaeTt  Bne- 
peAt,  Bwnyowa  b^kh  OKpyxceHW  TeMHOü  TtHbio;  öpoBb  bwcoko  noAHaTa  KopoTKoH, 
pejibe$HoS  AyroM.  LLIea  AbaBOJia  HenoMtpHO  aahhhb,  nacTb  ea  3aKpwTa  pyKOü  Hhkhtw, 
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Apyraa  >xe  HeecrecTBeHHO  nepexoAHTi  bi  rpyjib.  Bo3mo)kho,  mto  pa3Hbie  Macrepa 
nHcajiH  jihkh  h  AOJiHMHoe.  Ha  3T0  yxa3biBaen>  >khbo  H30öpa>xeHHbiH  jihki  6tca, 
KpacHBbiH  cKopÖHbiü  jihki  HcxycHTejia,  HBHBiuarocH  HMKHrfe  no  JiereHflt  bi  o0pa3t 
npexpacHaro  kjhouih.  Ero  Haroe  rfcno  HanHcaHO  cyuie  h  cxeMaTHMHte,  xota  h  Ha 
HeMT»  BHAHbl  nOnbITKH  MOAeJIHpOBKH.  PyKH  AbflBOJia,  HeMHOrO  COmyTblfl  BI  AOKTt 
H  3aKOBaHHbIH  BI  U.'fenH,  BbITHHyTbl  Cl  MOJIbÖOM  BI  CTOpOHy  HHKHTbl.  JltBOe  KpblJIO 
onymeHO  BAOJib  rfejia,  npaBoe  )xe  xaxi  6w  bi  3Haxi  3amnTu  noAHHTO  xi  CBATOiwy. 
Hoth  oti  dpaxa  noAOTHyjiHCb  bi  kojiIjhhxi  h  BbipocraioTi  H3i  orHeHHOü  nacTH 
HyAOBHma,  cnMBOJiH3npyiomaro  no6t)KAeHHoe  HhkhtoH  3jio  —  CaTaHy,  nopOAHB- 
uiaro  6tca-HCKycHTejia. 

MyAOBHiue  pacnpocïepTO  Ha  cnHHt  noAi  HoraMH  Hhkhth  nepeAi  ero  TpoHOMi 
Taxi,  mto  CBHTOff  nonnpaerb  ero  HoraMH.  y  MynoBHma  neTbipe  TpexxoroTHbia  jianu, 
Topnamifl  BBepxi,  h  njiocxoe  tIjjio  ero  ei  oö'feHxi  cTopoHi  xoHMaeTca  rojioBaMH. 
ripaBaa  rojiOBa,  h3T>  xoTopofl  Bbipocraerb  AbSBOJii,  HanoMHHaen»  JibBHHyio.  OHa 
BbicoKO  3aKHHyTa,  rpHBa  npaAMMH  bhchti  BHH31.  JltBaa,  Taxwe  3BtpHHaa,  rojiOBa, 
npeACTaBJieHa  ci  3arHyT0ii  BepxHeü  ryöoff  h  pa3HHyTofi  nacTbio,  H3i  xoTopofi  TO)xe 
nwuien»  njiaMH.  M3i-3a  stoÜ  tojiobh  Bbicrynaerb  pysxa  TpoHa.  HynoBHme  Taxi 
H30öpa>xeH0,  mto,  HaxoAacb  Ha  nepBOMi  njiaHt,  oho  CBfloaHO  co  BTopwiwi,  noAAep- 
JXHBaa  npecTOJii  jianaMH.  3A*fecb  AeTajib  HKOHorpatfcHMecxasi  nepexoAHTi  bi  opHa- 
MeHTanbHyto. 

y  TpoHa  TpoÜHoii  Ayroü  BbirayTa  cnHHxa  h  pyMxa  oxaHMHBaeTca  3aBHTX0Mi,  Ha- 
nOMHHatOUJ,HMl  3aBHTXH,  XOTOPWMH  OÖUXHOBeHHO  3aX0HMeHbl  OpH3MeHTbl  BI  pyxo- 
nncaxi.  TpOHi  He  CHMMeTpHMeHi  —  BWTHHyn  bi  npaByio  cTopoHy,  mto,  mojkcti 
óbiTb,  OTpa»aen>  CBoeo6pa3Hoe  noHHMaHie  nepcnexTHBW:  3pHTeJib  hbxoahtch  xaxi 
6w  HtcxoAbxo  cöoxy,  ci  npaBofi  ctopohh  oti  cueHbi,  H3o6pa>xeHHoft  Ha  hkohI». 
Bcm  cueHa  oxafiMjieHa  paiwxofi,  xoTopaa  bi  BepxHeü  mbcth  nepexoAHTi  bi  KHJie- 
BHAHyio  apxy  HenpaBHAbHOü  TpexjionacrHofi  $opMbi,  ao  H3BtcTHoH  creneHH  otbIj- 
Matomeff  (Jjopivrfe  cnHHXH  TpoHa.  ripaBafl  cTopoHa  ea  cHJibHO  noHHJxeHa,  ocraBjiaa 
MtcTO  aaa  cerMeHTa  Heöa,  3aocTpeHHaa  cepeAHHa  bmxoahti  Ha  „nojia"  3a  npeA^jibi 
„xoBMera".  Apxa  npeACTaBjiaerb  TeMHHuy,  bi  xoTopyro  3axjnoMeHi  HwxHTa,  h  Hann- 
caHa  AByMH  nojiocxaiwH. 

4>ohi  cueHbi  MepHbifl,  xaxi  3T0  oöhmho  öwBaerb,  xorAa  H30Öpa>xaeTca  orpaHH- 
MeHHoe  npocTpaHCTBO,  oTBepcTie  bi  mcmi-jihöo.  I"Io;ioca  nojia  He  uiHpoxa  h  Hanw- 
CaHa  TeMHO-OAHBXOBbIMl  UB'feTOMl. 

HmrepecHbi  xpacxH  hxohw:  npeoÖJiaAaroTi  oxpa,  30jioto,  xpacHaa  h  3ejieHaa.  Th- 
MaTiü  aHrejia,  npHBOAOxa  Hhxhth,  BepxHaa  noAyuixa  Ha  TpoHt,  HoraBHUw  y  cbhtoto, 
naaMfl  bi  nacTH  MyAOBHiua  h  OAHa  nojiocxa  apxw  —  HanwcaHW  apxo-xpacHofi  xpacxoii. 
TyHHxa  HHKHTbl  3ejieHaa,  nojii  ojiHBKOBbiM  h  cerMeHTi  Heöa  CHHe-3eaeHwH.  Bojibiue 
>xe  Bcero  30Ji0Ta:  xpbiJiba  h  hhm6i  aHrejia,  BtHem,  hhm6i,  JiaTbi  h  canorn  Hhkhtm, 
crfeHKH  TpoHa  —  Bce  3to  30Ji0T0e.  ri030Ji0Ta,  xaxi  yjxe  ynoMHHanocb,  öbuia  h  Ha 
„noAflxi"  HKOHM.  MyAOBHiue  HanncaHO  oxpoM,  a  rpHBa  ero  kophmhcboH  xpacxoH. 
KopHMHeBoM  >xe  xpacxoii  nncaHw  Meprb  h  hhwhhh  noAyuixa  Ha  TpoHt.  P030B0H  — 
6opTM  cnHHXH  h  pyMexi  npecTOJia. 

ÖcHOBHbie  TOHa  bi  BbinyxJibixi  AVÈcraxi  noxpwTW  OoJite  cb^tjiumh,  ManoHHTeH- 
CHBHblMH  ÖJlHKaMH,  OTMeTO  nHCbMO  npioöpt^o  CyXOCTb.  CHAbHte  ÖJlHKl  TOJlbKO  Ha 
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ment  y  AbHBOJia.  BnesaTJi-feHie  cyxocrH  nncbMa  eme  ycHJiHBaeTca  t1»mt>,  hto  rfcjio 
ó’feca,  TyjiOBHine  nyAOBHma  h  TyHHKa  Hhkhtw  pacnepneHW  61>jiwmh,  tohkhmh  h  oct- 
pblMH  OJKHBKaMH.  BeCb  pHCyHOKT»  CiVkjiaHT»  TBMHblMH,  üOBHAHMOMy  KOpHHHeBWMH,  KOH- 
TypaMH,  KOTopwe  bt>  HtKOTopwxT»  MtcraxT»  eme  noAnepKHyTW  ötJibiMH  jimhIamh. 

HajunHCb  coxpaHHJiacb  TOJibKO  h3at>  tojioboü  aHrejia,  HanwcaHO  aimn».  B03- 
moxcho,  hto  Apyrwxi»  HaAnncefl  h  He  6biJio. 

Bonpocb  o  BpeMeHH  HanncaHia  stoH  hkohw  TpyAHO  pa3ptuiHJvn»,  ocoöeHHO,  npw- 
HHMaa  BO  BHHMaHie  TO  OÓCTOHTeJIbCTBO,  HTO  AaTHpOBKa  npOH3BOAHTCH  Ha  OCHOBaHÏH 
(JjOTorpatJiiH.2  HKOHy  mojkho  OTHec™,  Ha  ocHOBaHin  mhothxt»  npH3HaKOBT>,  kt»  hobto- 
poACKoM  hjih  HOBropoACKO-npoBHHuiajibHoH  ujKOJit  cajwaro  Hanajia  XVI-ro  Bi»Ka. 

Bt>  noAb3y  HOBropoACKoM  uiKOJibi  KOHua XV-ro — Hasajia  XVI-ro  bIjkobt»  cBHA’feTeAb- 
cTByen»  nwcbMO  hkohw:  cBoöoAa,  onpeA'kneHHOCTb,  cpaBHHTejibHaa  npaBHjibHocrb, 
xoTfl  h  3HaHHTejibHaH  cyxocTb  pncyHKa  TeMHbiMH  h  ö^JibiMH  ahhwmh,  ero  yrJ10B3T0CTb 
h  apxaHHHOCTb  no  cpaBHeHito  cr>  npoH3BeAeHiflMH  nepBOü  h  Bcett  BTopoH  nojiOBHHbi 
XVI-ro  B-fexa;  He3HaHHTejibHbie  npoö'fejiw  bt>  OAe>KAaxT>;  H-feKOTopan,  npaBAa,  AOBOJibHO 
npHMHTHBHa»,  njiacTHHHocTb  H3o6pa>KaeMaro;  noHTH  opHaMeHTajibHaa  33KOHHeH- 
HOCTb  K0Mn03HU,ÏH  H  BH'feUJHflfl  CBH3aHHOCTb  MOKAy  COÖOfl  <f)HrypT>  (B3rJ1HAW  HHKHTW 
h  nepTa  HanpaBJieHbi  bt>  npocTpaHCTBo);  JiaK0HH3MT>  h  CAepxcaHHOCTb  wecroBT»,  npw 
öbidporfe  h  crpacTHOCTH  H3o6pa>KaeMaro  AtHcTBfa;  rpy3HOCTb  $HrypT>  h  hxt»  poen», 
HenpeBbiuiaiomiM  7—8  roAOBT»;  TOHKie  hocw  noHTH  6e3T>  H03Apefl  h  BWAaiomiflca 
HaAÖpOBHblH  AyrH;  HHTeHCH BH  W  ft  H  AOBOAbHO  pa3HOOÖpa3HblH  KOAOpHTT»,  npOTHBO- 
nocTaBAeHie  3ejieHoft  h  KpacHoft  KpacoKT»,  oöHJiie  30A0Ta,  ho  He  tohko  HajioxceHHaro 
iirrpHxoBKofi,  a  ynoTpeÖJieHie  ero  HapaBHl»  ct»  Apynmn  xpacxaMH  aah  noKpwTia 
cpaBHHTejibHO  öojibixiHXT»  miocKOcreft.  Bd»  nepeHHCjieHHWH  ocoöeHHOCTH  xapaKTepHbi 
AJW  HKOHonwcH  TaKT»  Ha3WBaeMOti  HOBropoACKOÜ  uiKOJibi  caMaro  Hanajia  XVI-ro  BtKa. 

Ha  3to  yKa3biBaen>  h  TpaKTOBKa  cKMKeia.  IlOBHAHMOMy,  noAT»  BJiiiiHieMT»  TaKT» 
Ha3blBaeMblXT>  MHCTHKO-AHAaKTHHeCKHXT»  TeMT»  AO  TOft  nopbl  M3J10  H3MtHHK)maflCfl, 
TpaAHuiOHHaa  HKOHorpatJjia  Hhkhtw,  H36HBaiomaro  6tca,  npioöptTaen»  hobwH  xapaK- 
TepT».  Kt»  oöwHHOMy  H3o6pa>KeHiio  npnöaBJifleTcfl  nyAOBHiue,  nonnpaeMoe  Hhkhtoü; 
öoAbiue  BWA’feJunoTCji,  KaKT»  chmbojit»  noótAW,  BtHeuT»  h  npecTOJiT».  AtjiaeTCH  öojibiuee 
yAapeHie  Ha  aKrfe  nocpaMJieHia  3Aoro  Ayxa  Booöme,  a  He  TOAbKO  61»ca-HCKycHTeAfl. 

Bo3mo)kho,  hto  pa3CMaTpH BaeMan  HKOHa  npeACTaBJiHen»  npoBHHuiajibHwft  cnncoKT» 
ct»  cymecTBOBaBuieü  hkohw  óojite  TOHKaro  nncbMa,  ho  toto  >Ke,  npH6jin3HTeJibHO, 
BpeMeHH.  O  TOMT»,  HTO  ÜOAOÖHWH  K0MI703HLUH  CO  3MteMT>  HJIH  ApaKOHOMT»  II O  AT» 

HoraMH  cBHToro  ówjih  pacnpocrpaHeHw  hmchho  bt>  kohuI»  XV  h  bt>  Hanajrb  XVI-ro 
B-feKOBT»,  roBopHTT»  KoHAaKOBT»,8  OHHcwBaH  HKOHy  cb.  Hhkhtw  HoBropoACKaro 
EnapxiaAbHaro  My3ea  (Na  VII,  6),  Hanajia  XVI-ro  BtKa,  ho  nHcaHHyio  er»  opnrHHajia 
BTopoü  nojiOBHHw  XV-ro  BtKa.  Eh  KOMno3Hui«  coBepuieHHO  aHaJiorHHHa  Hauieft. 
KpoM-fe  Toro,  bt»  3Ty  snoxy  nonnpaiomHMH  ApaKOHa  H3o6pax<ajiHCb  cb.  flHMHTpiü,4 
apx.  MnxaHAT»  h  cb.  feoprift. 


s)  Hkohw  »  He  BHfltJia.  üpHCJiaHa  6buia  MHt  TOJibKO  <J)OTorpa(J)ia,  AOBOJibHO  HenoJiHoe  h  HeTO«moe 
onncaHie  Kpacom»  h  aockh.  Ha  KOTopofl  OHa  HanncaHa.  Bce  3to,  kohcwho,  A'feJiaerb  buboaw,  Kacaioiuieca 
AaTHpoBKH  h  onpeAtJieHin  3Toro  naMHTHHKa,  6o.rrfee  hah  Meute  rHnoTeTHHHWMH. 

*)  PyccKax  uKOHQf  qacTb  II,  üpara,  1933,  CTp.  245. 

4)  TaM-b  ace,  crp.  245. 


HKOHA  CB.  HHKHTbl,  H35HBAIO  UIATO  B'BCA 


209 


He  n poTHBop’feMHTb  Hanany  XVI-ro  BtKa  h  naneorpa$ia  neTKofi,  ho  Ha  $OTorpa$iH 
Mano  bhahmoh,  HaanwcH  Haai»  rojiOBOü  aHrejia  (aïïf  jn>). 

Teivia  H3öieHiH  cbhtwmt»  HhkhtoA  AbaBOjia  B3HTa  h3t>  anoKpncpHHecKaro  cKa3aHi5i 
o6t»  ero  MyneHiaxT>.  CymecTByerb  HicKOJibKO  cnncKOBT»  stoto  „CmaHia"  —  ne- 
Tbipe  rpeneCKHX'b,  OTHOCHMWXT»  KT>  XII,  XIII  H  XIV  B'feKaM'b,  CJiaBflHCKHXT>  TeKCTOBT» 
H3BtcTHO  6o;ibiiie.  Hctphht,  cHHTaerb,6  hto  nepeBOAT*  „CKa3aHia“  Ha  cjiaBaHCKiff 
H3biKi>  bocxoahtt»  kt>  XII  CTOJitTiK),  ho,  nOBHAHMOMy,  Mon>  ÖbiTb  cAtJiam»  M  paHbine. 
Bo  BCSKOMT»  cjiynat  anoKpntpHHecKoe  «mie  cb.  Hhkhtw  6wjio  h3b-6ctho  h  nony- 
jiflpHO  yxce  bt»  XI  Bind».  3to  bhaho,  HanpHMtpT»,  H3T>  Toro,  hto  no  „CKa3amio,  crpacTH 
h  noxBajit  cBHTOMy  MyneHHKy  Bopwcy  h  rn1>6y“  XI-ro  Btxa,  BopHCb  bt»  HOHb  ne- 
pefli  yöiemeMT»,  roTOBacb  kt.  cMepTH,  pa3Mwmjiaerb  o  „MyHem'H  h  crpacTH"  Ha  pany 
ct>  ApyrHMH  cBHTbiMH  H  HuKHTbi,  norHömaro  on>  pyKH  coöcTBeHHaro  OTua.® 

no  CKa3aHlK>  HHKHTa  6wjit>  cbiHOMi»  HMnepaTopa  MaxcHMiaHa  h,  no  h1»kotopwmt> 
cnHcxaMT»,  poAHJica  bt»  Hhkomhai’h.  AnoKpn$nnecKoe  ero  wmie  coAepxcnrb  bt»  ce61> 
HCTopiio  yBtpoBaHifl  Hhkhtw  bt>  HCTHHHaro  Bora,  nepeHHcneme  ero  MyHemfl,  3nn30AT» 
CT»  AbHBOAOMT»  BI  TeMHHU.t  H  pa3CKa3T>  O  CMepTH. 

Haci  HHTepecyen»,  kohchho,  TOJibKO  3nH30AT>  ct>  AbaBOJiOMT»  bt»  TeMHHut.  npH- 
Boxcy  ero  uIuihkomt»  no  cjiaBjmcKOMy  TeKCTy  XnjiaHAapcKaro  MOHacrwpa  XV-ro  cro- 
JI-feTifl,  H3flaHHOMy  HCTpHHblM’b.7 

nocjit  tvknaro  paAa  MyHemfl,  kotopwmt»  noABepram»  HnKHTy  ero  OTem»,  HMne- 
paTop-b  MaKCHMiaHi,  ct>  utnbio  3acTaBHTb  OTKa3aTbca  ott»  xpHcriaHCKofl  Btpw^— 
„noBent  Gpb  GbKOBaBiueA  A  Bb  fMHHuoy  bgcth  cfro.  ah&boJI  we  wöjibfce  6  OAexcoy 
aHJibCKoyio  h  ha6  Bb  TMHHuoy  A  fjfa:  „pay&ce  mhhhg  xlb  Hhkhto".  cïwh  we  ÖBemaS 
rïïame:  „kto  fecrb  npHHOce  mhI»  paaocTb“.  AHraBoJ)  we  pfc:  „Iteb  aHffjib  Ha  hg6ch 
A  cHHAOxb  peiuH  Teöt,  Aa  wpeiuH  öpMb  A  naKH  noMAHiunce  Boy  cBOiëMoy,  Aa  He 
Bb  MHorwte  MoyKW  BbAacn  ceöe».  cïwh  ace  BbffeBb  poyut  Ha  ifóo  A  noioiOHb  KOJitH'fc 
Ha  3eMjiK)  A  noMJiHce  riïë:  «  fn,  noKawn  mh  kto  fê_riilH  cb  mhoiÏ)  êwe  He  Ha  noA3oy». 
h  club,  Mnxanjib  pe  wMoy  «npocrpn  poyKoy  mhhhc  A  ApblHH  A  mhh  Tb  KaMeHb 
cb  (sic)  ceöt  Teöt  rjïêTb.»  npocTbp  x<e  poyKoy  A  ièTb  anraBona  A  noBpwe  A  noi 
coöoto  A  HacToynH  A  Ha  uihio  rêro  A  3aAaBH  A.  A  cnname  AHiaBOJib  AaBHMb  A.  A 
cbHbMb  ctw  Keji^a  cb  Horoy  A  Onrauie  A  cjkobmh  rüè:  «rïïA,  6tce,  kto  Te  nooia 
c6mo».  asmoh  >kg  pe:  «cTpTpnne  65khh,  cbcnaOn  Horoy  noManoy  A  a3b th  tjho,  nocnanb 
Me  ie,  öub  moA  caTaHa,  Aa  npHHAOXb  k  Teöt».  RTa  WMoy  ctwh:  «cKBpHHe  A  HenHcre, 
KaKO  &CH  CMtjIb  BbHHTH  ctMO».  FSa  6-feCb:  «CTW  HhKHTO,  »KO  TW  TblUHUlHCe  BtAub 
npHi^TH  ö  6a,  TaKO  A  mw  TbiuHMce,  Aa  ÖJiroAapbCTBO  npHHMGMb  ö  óua  ^Hauiero 
cotohw»  rüa  ifeMoy  ctwh:  «AcnoBt)Kb  mh,  hto  ce  HapHuaief  hmc  TBOte».  A  pe  6tcb: 
«a3b  ifecMb  HapHuaiéMwA  BeJib3aoyjib,  è3b  iecMb  6opeAce  cb  lenriw,  BbBOAe  ré  è 
rH"feBb“  h  AaJibuie  nepenncjiaroTca  bccbo3mo)khwh  „AtaHia"  AbaBOJia.  Ha  Apyroö  AeHb 
HnKHTa  BeAerb  njitHeHHaro  6tca  Ha  cyru»  io>  uapio  —  noAPo6HOcn>,  KOTopaa  HaMb 
öyAeTb  HHTepecHa  no3»e. 

*)  B.  M.  Hctphht»,  AnoKputfunecKoe  MyHettie  Hutcumu,  Oaecca,  1899  r.,  c  39. 

•)  A.  A.  LUaxMaTOBT.,  PaswKanie  o  dpeantbütuuxi  pyccxwn  AntnonucHUrs  caodaxs,  1908,  crp.  96, 
npHM.  1,  h  B.  M.  Hctphht>,  OnepKt  ucmopiu  dpeeHe-pycctcoü  Aumepamypu  (11— 13  BB.)  rieTporpaat, 
1922,  CTp.  122. 

’)  B.  M.  Hctphht»,  AnoKputfunecKoe  Mywnie  Hutcuttw,  Oftecca,  1899  r.,  c.  79—80. 
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H.  H.  OKYHEBA 


Bi  ftianorfe  Hhkhth  ct  HepTOMt  3aMtïHO  OTpaweme  AyanHCTHMeocHXt  HAefi.  rio- 
cji-feflHee  3acïaBJiflen>  npeAnonaraTb,  mo  3Ton»  snH30At  WHTia  Mon»  B03HHKHyTb 
noAt  BJiiflHieMT»  AyaAHCTHMecKHxt  (öoryMHAbCKHXt?)  anoKpmpHHecKHX’b  cKa3aHiü, 
CHJIbHO  BAiftBlllHXt  BT>  X-OMt  H  XI-OMt  B'feKaX’b  Ha  BCK)  anoKpH(J)HMecKyK)  AHTepa- 
rypy.8 

TpyAHO  CKa3aïb,  OAHaKO,  KaKt  pa3BHJiacb  nereHAa  o  nocpaMJieHiH  HhkhtoH  Aba- 
BOJia.  nocpaivuieHie  6tca  —  nioÖHMaa  TeMa  pa3HHxt  cKa3aHifl,  HaaHHaa  ct  boctoh- 
Hbixi»  —  o  CojiOMOH-fc,  h  KOHaaa  coBpeMeHHOü  HapoAHoil  CKa3KoH.  Ho  xapaKTepHOil 
HepToü  AJifl  AyajiHCTHMecKott  JiHTepaTypw  HBAaeTca  Aonpoct  AbaBona,  Aianort  ct 
hhmt>.  Bi  anoKpn(j)HMecKHXT>  Bonpocaxt  BapcpOAOMea  npeAnaraiOTca  Bonpocu  Aba- 
BOJiy,  HnaTiü  CBa3HBaen»  AeMOHa  h  npHBOAHTt  ero  Ha  cyAHnnme  h  t.  a.  XapaKTepnu 
TaiOKe  bt»  npMBeAeHHOMi»  OTpuBicfe  cjiOBa  6tca  o  3aBHCHMOCTH  ero  on»  oma  Ca- 
TaHbt  h  oöt  HMeHH  cBoeMi»  Bejib3ayjn>. 

KorAa  Pycb  npHHJiJia  xpHCTiaHCTBO,  to  Bce  anoKpncpHHecKoe  Aocroam’e  BH3aHïiH 
nocreneHHO  nepeAaAOCb  h  efl.  Mo>kho  yTBepwAaTb  Aawe,  hto  anoKpncpHMecKia  cxa- 
3ama  npHiuAHCb  önHwe  Kt  cepAuy  h  nojiynHjiH  ropa3AO  öonbiiiee  pacnpocïpaHeHie, 
H-feMi»  KaHOHHMecKan  AHTepaïypa,  y  HOBOKpemeHHaro,  eme  a3HaecKaro  no  cymecTBy, 
HapOAa.  TicHyio  cBa3b  ct  npoueccoiwt  nocïeneHHaro  oöpameHia  Bt  xpHCTiaHCTBO 
PycH  HM-feen»  h  cyAböa  Teiwu  noöi»AH  Hhkhth  HaAt  AbaBOAOMt  Bt  HKOHOrpacpiH. 

OcHOBHHMt  CBOflCTBOMt  HHKHTH  CHHTaeTCa  ero  CHJia  OTrOHHTb  OTt  JUOAeM  Ae- 
MOHOBt,  CHJI3,  KOTOpyiO  OHt  npOSBHAt  eiH,e  npH  WH3HH.  rioneMy  OCOÖeHHOCTb  3Ta 
npiypoHHBajiacb  rjiaBHHMi»  oöpa30Mt  kt,  HnKHrfe,  xoth  h  Apyrie  CBaTue  He  pa3t 
nocpaivuiflJiH  AbaBona,  cKa3aTb  noxa  TpyAHO.  H3B-ècthh  ApeBHe-pyccKia  moahtbu, 
oöpameHHHfl  kt»  Hhkht&,  Hocamia  xapaKTept  3aKJiHHaHiü  on»  ötcoBt,  nepemeAuiia 
Towe  H3T>  rpeMecKHXi»  hctohhhkobt».9  MïeHifo  „CKa3aHia  o  Myaemaxt  Hhkhth"  npn- 
nHCHBaeTca  cnocoÖHOCTb  oöneraaTb  6ojit3HH,  aBnaiomiaca  cAtACTBieMt  HaBOwaeHia 
AbHBOJia  H  OÖt  3T0MT»  rOBOpHTCfl  BT»  33KJlK)HeHiH  „CKa3ama“:  „ame  J1H  KTO  ÖOAHTt 
Aa  Hcutaten.  moahtboio  CB$rraro  Hhkhth.  Ame  ah  kto  Sten  MyMHMt  öyAen»,  Aa 
H3öyAen>  on»  hhxt»-.10 

BAacTb  HaAT»  61>coMt  cb.  Hhkhth  —  cuHa  JVlaKCHMiaHa,  OTHeceHa  6uAa  noTOMt 
no  aHaAoriH  ko  BcfcMt  cbhthmi»  HnKHTaMt.  0TOMy  eme  cnocoöcTBOBaAO  to  06- 
cTOflTeAbCTBo,  hto  npa3AHHKT>  Tpext  HHKHTb  —  roTCKaro,  Hainero  h  MaAoa3iüCKaro 
OTpoKa  —  coBnant,  npHxoAacb  Ha  15-oe  ceHTaöpa.  üosTOMy  Bt  KaTaAoraxt  h  bt»  onn- 
camaxt  H3o6paweHitt  cb.  Hhkhth,  H36HBaiomaro  6tca,  uapHn»  noAHaa  HeH3BtcTHOCTb, 
KOTopuH  we  HMeHHO  H3T»  Te30HMeHHHXT>  cbhthxt»  noötAHAt  AbflBOAa  H3o6pawae- 
mhmt»  cnocoöOMt.  riyTaHHua  eme  ycHAHBaeTca  rfeMt,  mto  HnKHTa,  óbfomiM  6tca, 
npeACTaBAaeTca  HHorAa  Bt  OAewAt  naTpnuia,  a  HHorAa  —  BOHHa.  nocntAHioK) 
OHt  nOAyMHAt  no  aHaAoriH  Cb  HhKHTOM  rOTCKHMt  —  BOHHOMt  —  CBATUMt,  KOTOpHÜ 
AbABona  He  noötwAaAt,  ho  naMHTb  KOToparo  npnxoAHTca  Ha  to  we  15-oe  ceHTflöpa. 

BtpoBaHie  Bt  CHAy  Hhkhth  HaAt  MepTOMt  h  bcèmh  cBH3aHHUMH  ct  HHMt  AJifl 


•)  E.  B.  AhhhkobTj,  AnoKpucpunectcaji  Autnepamypa,  CTaTbJi  bt*  „Mcmopiu  Pyccicoü  jmmepamypu" 
noju»  peaaKuieö  AmmKOBa,  MocKsa,  1908  r.,  tomt>  l,  CTp.  69. 

»)  JUt  TaKi»  mojihtbu  npHBefleHu  Mctphhumi,  AnoKputfunecteoe  Mywttie  Hwcumu,  OAecca, 
1899,  CTp.  36  h  37. 

«•)  Ibid.,  crp.  35. 
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MejioBtKa  ötACTBiflMH,  Aano  noBOAt  Kt  H3o6pa)KeHiio  nocpavuieHia  HMt  AbJiBona 
Bt  nepByto  onepeAb  Ha  ajviyneTaxt-3/vrfeeBHKaxt,  oöeperaxt  on»  HenncTOti  chan. 
3MteBHKH  —  „npoayKTb  BH3aHTiMcKaro  cyeBlipiflV1  hah,  Jiymue  CKa3aTb,  H3WHecK0- 
xpHCTiaHCKaro  ABoeBtpta,  KOTopoe  npoHHKno  Ha  Pycb  OAHOBpeMeHHO  ct»  npnHATieMt 
xpHCTiaHCTBa,  h,  KaKt  anoKpHt&HHecicifl  cKa3aHia,  nonynHAH  ocoöeHHO  uiHpoKoe  pac- 
npocTpaHeHie,  3aM-ÈHaa  3Atcb  cymecTBOBaBiuie  y«e  H3NHecKie  aMyjieTbi  h  coxpaHHH 
nxt  cMbicjn».  Ohh  npHHHMaJiHCb  HapoAOMt  nenco,  KaKT»  H3BtcTHbie  cHMBOJibi,  paHte 
yCBOeHifl  A’kflCTBHTeAbHWXt  OCHOBT»  XpHCTiaHCTBa.  M3BtCTHO,  HTO  33HMCTBOBaHie  OXpa- 
HHTeAbHWXt  CHMBOAOBt  APyrOfl  peJIHTiH  BCTptHaeTCH  He  ptAKO.  Tam»,  BT»  H3bmeCKHXT> 
Mornnaxt  öbiJiH  HaiUeHbi  KpecTbi  h  oöpa3KH,  KOTopwe  ynoTpeönaiiHCb  hmchho  KaKt 
aMyneTw,  6e3t  oco3H3Hbi  Hxt  HacToamaro  3HaHeHifl.12  V  3Ml>eBHKOBt  xce  h  Ha3HaneHie 
He  npoTHBop1iHH.no  HXT»  ynoTpeöneHifO.  HecMOTpn  Ha  to,  hto  o  3MteBHKaxt  cyme- 
CTByen»  oöuiHpHaa  nHTepaTypa,18  ao  CHXt  nop t»  ocraeTCfl  TeMHWMt  nxt  aIUIctbh- 
TenbHoe  npoHcxowAem'e  h  mojkho  3aAaTb  ce6t  Bonpoct,  He  hbajuotch  ah  ohh  bt» 

OCHOBt  CBOeil  5I3blHeCKHMH  OXpaHHTeAbHMMH  3H3K3MH,  BT»  KOTOpbie  npOHHKJlH  XpH- 
cTiaHCKin  H3o6pax<eHifl,  bt»  abhhomt»  cnysat  cb.  HnKHTa,  a  He  npeACTaBAjnorb,  Haoöo- 
pon»,  OTpaxcem'n  #3WHecKHXt  chmboaobt»  Ha  xpncTiaHCKHXT»  KynbTOBWxt  npeAMeTaxT»? 

H3o6paxcancfl  ah  HnKHTa,  H3ÖHBaiomiil  ótca,  Ha  rpenecKnxt  3MieBHKaxt  —  He- 
H3BtCTH0,  T3KHXT»  He  COXpaHHAOCb.  XLpeBH’feÜUJHMH  H3B"feCTHblMH  HaMT»  H306pa)KeHiHMH 
TaKoro  poAa  abahiotcsi  H3o6paxceHta  Ha  pyccKHXt  3MteBHKaxt.  Ohh  bocxoaatt»  kt» 
XII  BtKy. 

TnnHHHblMH  HBA5UOTC51  ABa  pOAa  TaKHXT»  H306pa>KeHiM. 

Bt»  nepBOMt  cnyHal»,1*  HnKHTa  cronn»,  OTcraBHBT»  ntByio  Hory,  cxBaTHBT»  AbHBona 
3a  boaocw  h  npHTHHyBT»  ero  kt»  ceöt  ntBofl  pyKOfl,  a  npaBoü  6ben»  6tca  okobbmh, 
H30öpa»eHHbiMH  bt»  BHAt  nepeKpyHeHHaro  uiHypKa.  XBOcraTwfl  HenoBtKOo6pa3HwH 
AbüBOAT»  cTapaeTca  BwpBaTbca,  oht»  oöpamem»  kt»  HhkhtI»  ctihhoH,  BbiTSwyBt  BnepeAT» 
pyKH  h  ynepuiHCb  OAHHMt  koa-êhomt»  Bt  nont.  Bch  cueHa  3aKAtoHeHa  Bt  cnoxcHyio 
apxHTeKTypHyro  nocTpoüKy,  H3o6paxca(omyio  TeMHnuy  h  OTBtHarowyK)  $opMt  aiviy- 
neTa. 

Bo  BTopoMT»  CAynat,16  H3o6pax<aeTCfl  cb.  HHKHTa,  cHAflmiiï  hah  npHBCTaBiuiM  ct 
TpoHa  h,  npHÖAH3HTenbH0  TaKt  we,  KaKt  h  Bt  nepBOMt  cnynal»,  cxBaTHBuiiü  6tca 
3a  boaocw  h  öbjomiü  ero  okobbmh.  BoKpyrt,  no  Kpato  aMyneTa,  cxeMaTHHHan  apxn- 
TeKTypHan  paMKa,  KOTopaa  yKa3WBaeTt  Ha  to,  hto  AtflcrBie  nponcxOAHTt  Bt  3axpw- 
TOMt  noM^meHin.  BapiaHTW  orpaHHHHBatOTcn  npncyTCTBieMt  hah  OTcyTCTBieMt  HHMöa 
BOKpyrt  ronoBw  cbhtoto,  nonoxcenieMt  nnama,  H3Ml»HeHieMt  no3w  AbflBona  h  (popMW 
apxHTeKTypw.  HaAnncb:  HHKHTA,  MHKHTA  hah  npocTO  HHKH. 

Btopoh  THnt  noBTopaeTt  penbecpHoe  H3o6paweHie  cb.  Hhkhtw,  öbtomaro  6tca, 

“)  Tp.  H.  Tojictoü  h  H.  KoHflaKOBT»:  PyccKtx  dpeenocmu  et  ttaMxmHUteaxt  uatyccmea, 
BbinycKT»  V,  CriB,  1897,  CTp.  162—3. 

,J)  A.  H.  AHysHH’b,  O  xpucmiaHCKuxt  npecmaxt  u  oCpastcaxt  et  MotuAaxt  cpedMÜusan.  Pocciu. 
Tpyflw  X  Apx.  Cbt3fla,  t.  III,  M.  1900,  npoTOKOaw,  CTp.  85. 

")  Ochobhoü,  HO  ycTaptBuieH  paÖOTOfi,  mmercst  CTaTM  rp.  H.  H.  Tojictoto,  O pycatuxt  aMy- 
jtemaxt,  nasueaeMuxt  SMtbeeutcaMu.  3an.  ÜMn.  PyccK.  Apx.  06m.,  III  (hob.  c.),  CITB,  1888,  CTp.  363 — 413. 

M)  KamaAozt  coópamjt  zp.  Yeapoea,  ota.  VIII— XI,  M.  1908,  crp.  107,  J>6  379. 

“)  A.  H.  rip030p0BCKiii,  O  dpeeHuxt  MedaAtonaxt,  naeueaeMuxt  „iMtteeuKtZMu"  Bi „XpHCTiaH- 
ckhxt»  ApeBHOCTflxi>“,  H3fl.  nofli  pefl.  B.  npoxopoBa.  >6 12  —  3MteBHia»  h3t»  coöpaHia  TatapHHOBa. 
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KOHua  XII  BtKa,  Ha  npaBOMT»  npacnt  3anaAHoH  ctIshu  JlMHTpieBCKaro  coóopa  bo 
BjiajiHMip’fc;  H30ópa>KeHie  rpyóoe,  ho  Bupa3HTeAbHoe  —  BucoKiH  peAbecjn>  Ha  ot- 
AtjlbHOH  HJlHTt,  KaKT>  6bl  Cpt3aHHWH  BT>  HaHÖOJlte  BbinyKJlblXT»  M-feCTaXT»  H  OTAt- 
JiaHHblti  HactHKOS  BOAOCb  H  CKAaAOKT».16  KaKT>  H3BtCTHO,  MOKJ.y  BCtMH,  HHM'feM’b 
BHtUlHe  He  CBH33HHUMH  CKyJlbnTypHblMH  H30Öpa)KeHiHMH,  yKpamaiOmHMH  CTtHbl 
.HMHTpieBCKaro  coóopa,  cymecTByen»  BHyTpeHHaa  CBa3b;  cBH3yiomaH  hxt>  Mbicjib  — 
xBajia  Bory  h  Ero  MyApocTH,  xBaJia  co3AaHHOMy  Mmt>  Mipy.17  Kt>  stoH  HAet  npH- 
coejwHHeTCH  eme  HOBaa  —  nocpajvmeHie  AbflBOJia.  M30ópa>KeHie  sto  TaiOKe  flBAaeTca 
OAHHlWb  H3T>  CaMWXl  ApCBHHXT>,  AOUieAHlHXl  AO  HHCb.  B03M0)KH0,  MTO  OÓpa3UOMT> 
AJifl  Hero  noaiyxcHJiH  H30Ópa>KeHia  HHKHTbi  Ha  ahtuxt»  npeAMeTaxi,  HacTOJibKO  oho 
HanoMHHaen»  hxi. 

M3T>  cKa3aHHaro  mojkho  catJiaTb  ABa  BbiBOAa.  Ecah  3wfeeBHKH  <n>  HaoópaxceHieMT» 
Hhkhtu,  H3ÖHBaiomaro  nepTa,  pyccxaro  npoHCxoxcAeHia,  to  KajKeica  coMHHTeAb- 
HbiMi  yTBepjKAeHie,  mto  bc4  yKpameHia  crfem»  .HMHTpieBCKaro  coóopa  hbajuotch  pyc- 
ckoB  paóoToH  no  HyjKHWb  —  BH3aHTificKHJvrb  oópa3uaivn>.18  Ho  MorAO  óuTb  h  oó- 
paTHoe.  Ecah  AtiicTBHTeAbHO  cymecTBOBaAH  BH3aHTiücKie  npoTOTHnu  peAbe<J)OBT> 
.HMHTpieBCKaro  coóopa,  to  sto  Moxcerb  CAyxcHTb  AOKa3aTeAbCTBOJvn>  cymecreo- 
BaHia  nOAOÖHWXt  H30ópa>KeHiH  Hhkhtu  bt>  BH3aHTiH,  ao  mcb  He  AomeAUiHX’b. 

Bo  bcêxt»  onncaHHuxt  H3o6paxceHiaxt,  h  Ha  3iwfeeBHKax'b  h  Ha  peAbe$t  «Hmht- 
pieBCKaro  coóopa,  HnKHTa  npeACTaBAem»  MeAOB’ÈKOM'b  cpeAHHXi>  aIstt»,  ct>  hcaahh- 
humh  BOAOcaMH  h  óopoAoii,  noBepHyTbiH  KT»  ÖtcyBl  npO$HAb  HAH  BT>  Tpn  HeTBepTH; 
OHT>  OA’ÈT’b  BT>  TyHHKy  H  BT>  pa3BtBaK>LU.iHCfl  nAaiH,T>;  HepTT»  —  Cb  AAHHHUJVn»  MyÓOMTj, 
BABoe  MeHbiue  Hhkhtu  h  roAbifl. 

Co  3MteBHKOBi>  HsoópaweHisi  Hhkhtu,  H3ÓHBaiomaro  ótca,  nepexoA«TT>  Ha  AHTue 
KpecTU,  rAaBHUMT>  oópa30iwb  Ha  MtAHbie  TtAbHHKH  h  Ha  TaKie  xce  oópa3KH.  HaAHHie 
ÓOAbUlOrO  KOAHHeCTBa  TaKHXT)  npeAMeTOB'b,  AaTHpOBaHHUXT>  XII,  XIII,  XIV  BtKaMH,19 
cBHAtTeAbCTByerb  o  cymecTBOBaHiH  „oóepexcHaro"  3HaneHia  KpecTa  aas  HOBOKpe- 
meHHaro  HapoAa,  bt>  CMUcnt  toto  xce  aMyAeTa  —  oóepern.  MeTaAAHHecKie  KpecTU 
H  OÖpa3KH  CO  CB.  HhKHTOH  ynOTpeÓAflAHCb  K3KT»  3aiU,HTHTeAbHUe  3H3KH  OTT>  BCAKHXT» 
30at>,  npeHMymecTBeHHO  6oAt3Heii,  h  but6chhah  coóoii  ynoTpeÓAeHie  noAOÓHUXT> 
xce  3MteBHKOBT>. 

HHKHTa  H30öpa>KaeTCfl  Ha  Kpecraxi»  oóumhoü  $opMU  HenocpeACTBeHHO  hoat» 
PacnaTie/wb  (HanpHMtpi,  Ns  55  h3T>  coópaHta  rp.  YBapoBa),  a  iiotomt»  BurfccHHen» 
3T0  nocAtAHee  h  noflBAaeTca  Ha  Micrfc  CnacHTeAa  (HanpHMtp-b,  Ns  114  Toro  we 
COÓpaHifl).  JlAH  TaKOH  3aMtHU  H’ÈKOTOpUM’b  TOAHKOMT»  MOrAa  CAyXCHTb  OAHH3KOBafl 


I#)  Tp.  A.  A.  BoöpHHCKiü,  PnsHoü  KUMCHb  es  Pocciu,  M.,  1916.  Taón.  10,  >6  2. 

*’)  Tp.  H.  Tojictoö  h  H.  Koh AaKOBTj,  Pyccnin  dpeenocmu  as  naMxmHutcaxs  uatycctnea. 
BunycKi  6,  CllB,  1899,  CTp.  25—29. 

u)  Ibid.,  CTp.  25—26. 

”)  A.  K.  )KH3HeBCKiR,  Onucame  Teepctcozo  Myiex,  MocKBa,  1888,  139—148, 289, 327, 385—386, 

474,475-6, 4111. /Camuon  coópamn  zp.  Veapoea ,  OTfl.  IX,  MsMs  226—236,  OTfl.  X,55, 114—115,  OTfl.  XI, 
34-35,  200-210;  Coópattie  E.  H.  u  B.  M.  Xanentco,  KieBi,  1899,  NN»  77, 103—104, 133, 141.  TpH  no- 
Ao6huxi  *e  9K3eMiurapa  hmIüotch  bi  coópamH  HHCTHTyTa  hmchh  H.  FI.  KoHaaKOBa.  EcTb  ynoMHHaHia 
o  cymecTBOBaHiH  o6pa3KOBi  h  KpecTOBi  cb  H3o6pa3KeHieMT»  cb.  Hhkhtu  bt»  Hctophmcckomb  My3et, 
BB  coÖpaHiH  MocKOBCKaro  y HHBepcHTeTa,  bb  HoBropoflCKOMB  My3et,  bb  Poctobckoö  BtJioü  nanarfe, 
y  KpeciBHHB  h  ToproBueBB  BnaflHMipCKOü  ry6.  h  ap. 
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Haanwcb  npw  H3o6paxceHtaxT>  Pacnjuia  h  Hhkhtw  —  Hhkh,  —  bt»  nepBOnn»  cnynafe 
03HanaK)mafl  rojirotfrcKyio  noötay  Haat  cMepTbio:  „Ha  tomi  6o  (Kpecrfe)  yÖHBT» 
Hac-b  yÖHBiuaro  AbflBOJia"  (npojiorb  noAi  14  ceHTflópa);  bo  btopomt»  —  hmh  cbh- 
Toro,  no6t,HHTejifl  6fe ca.  Bt»  oöohxt»  cJiyHaaxT»  cmwoit»  noöfeAW  oamhekobij  h  H’ferb 
npenaTCTBifl  ajih  3aMfeHW  oahoto  H3o6pa>KeHia  ApyrHMi,  öojifee  HanwAHO  roBopa- 
iuhmi  o6t>  3toM  noöfeAfe.  rio  npeAamio,  Ha  Kpecrfe,  kotopwmi  cb.  CepriH  öjiaro- 
cjiobhjit»  cb.  IlaBJia  OÖHopcKaro,  <5wjn>  H3o6pa5KeHT>  Ha  Mfecrfe  pacnaTia  HHKHTa,  h36h- 
Baiomiü  öfeca,  cb  HaAnHCbio  HaAi  HHM"b:  „HHKHTa,  Bon»  rocnoAb  h  aBHca  Haivn>“.20 

XapaKTepi  h  cxejwa  cueHw  ct»  Hhkhtoh,  H3ÖHBaK)ui.HM'b  öfeca,  Ha  Kpecraxi  h  o 6- 
pa3Kaxi,  no  cpaBHeHiio  co  3MfeeBHKaMH,  noMTH  He  jvrfeHaeTca.  H3o6pa>KeHie  TOJibKO 
óojifee  npHcnocoöJiaeTca  kt>  $opwfe  KpecTa,  ecjiH  oho  noiwfemeHO  bt>  ero  cepeAHHfe.21 
Hacïo  HCHe3aen>  coBepuieHHO  apxHTeKTypHoe  OKaHjvuieHie  h  MfeHaeïca  no3a  nepTa. 
TaKi>  KaKT>  3aMaxHBaK>mif1ca  HHKHTa  Tpeèyerb  mhoto  MfecTa,  to  H3o6pa>KeHie  6feca 
nonaAaerb  Ha  AfeByio  CTopoHy  nonepeaHoM  nepeiuiaAHHW  KpecTa.  Htoöw  ero  Tawb 
Jiymne  noMfecTHTb,  ero  H3o6paxcajiH  KBepxy  HoraMH  —  HHKHTa  npHTarHBaen»  rojiOBy 
6fe ca  kt>  cBoeMy  KOJifeHy,  a  öpwKaiomiaca  Horn  nocjifeAHaro  öojiTaiOTca  bt>  BOSAyxfe,22 
hjih  cbhtoü  XBaïaen»  ero  3a  Horn  h  rojiOBa  öfeca  bhchtt»  BHH31.28  Ha  óojifee  no3A- 
HHXT»  H3o6paxceHiax%,  npH6jiH3HTejibHO,  a>  XIV  BfeKa,  HHKHTa  OAfen»  bt>  BOHHCKie 
AocnfexH  —  öpoHK),  njiami»  h  nacro  bt>  uiJieMi,  kbkt»  yxce  ynoMHHanocb,  no  aHanoriH 
Cl  Te30HJV\eHHHMT»  CBHTMMT»  HhKHTOÜ  TOTCKHMl. 

Ha  o6pa3Kaxi  H3MfeHemü  jvieHbiue.  Ha  öojifee  apöbhhxi  oöwkhobchho  noBTopaeTca 
to  «e  caMoe  H3o6paxceHie,  hto  h  Ha  3/wfeeBHKaxT>,  TOJibKO  6e3i  KJiyöKa  3Mfe8  Ha 
oöpaTHoW  cïopoH'fe.  Ha  öojifee  no3AHHxi,  apxHTeKTypa  coxpaHaeTca  h  npHHHMaerb 
caowhwh  (f)opjv\bi  TpexKynojibHaro  3Aamji,  a  HHKHTa  OAfen»  bohhomt».24 

MeTajiJiHMecKie  Kpecrw  h  oöpa3KH  ct>  H3o6pa>KeHieMi  cb.  Hhkhtw  cymecTByiorb 
h  npoAOJDKaK)TT»  H3roTOBJiaTbca,  HaMHHaa  ct>  XH-ro  BfeKa  BnaoTb  ao  XIX-ro,  ecjin 
h  He  AO  XX-ro  cToafeTia.  MfeHaeTca  MaTepiajii  JiHTba,  (feopjwa  caMHxi  KpecTOBi, 
HO  HKOHorpa(J)ia  H3o6paxceHia  ocTaeTca  Bce  Ta  we. 

Torb  we  xapaKTepi  anoTponeeBi  nonysaforb  h  H3o6pawemH  Hhkhtw,  mómaio- 
marO  Öfeca,  Ha  HKOHaXl.  EOJIblüHHCTBO  TaKHXT»  HKOHl  HMfelOTT»  Heöojibiuoii  pa3Mfepi, 
TaKl  KaKT»  OHfe  AOJDKHW  ÓblJIH  ÖWTb  nOpT3THBHWMH,  3aiIJ,HWaH  OTl  6feca  WHJIblfl 
noMfeiuema.  BÓAbiuaro  pa3Mfepa  hkoht»  uepKOBHwxi  ropa3AO  MeHbHie,  xoth  h  o  hhxt» 
BCTpfenaioTCfl  ynoMHHaHia.25 

Mowho  AyMaTb,  hto  Ha  HKOHaxi  H3o6pawemfl  Hhkhtw  noaBHJiHCb  He  paHbuie 
XIV  BfeKa.  Bo  BCHKOMi  cjiynafe,  bi  AHTepaTypfe  BCTpfenaiOTCfl  ynoMHHaHia  o6t>  hko- 
HaxT>  TOAbKO  XV-ro  b.  h  n03xce,  BnjiOTb  ao  XIX-ro.26  CHanana  HKOHorpa^ia  cueHW 

*•)  H.  Jl.  M  e  T  u  p  k  h  ht>,  /f*  eonpocy  o6t  usoópa&ceHiAxz  eeAUKOMywnwca  Hunutntt.  Tpyjurf 
X  Apxeoji.  ci>t3Aa  bt»  PHrt,  t.  III,  M.  1900,  ripoTOKO/ibi,  CTp.  92. 

”)  Coópattie  Xümhko,  >6  139. 

”)  Ibid.,  77. 

“)  Ibid.,  103. 

u)  Coópattie  ip.  Yeapoea,  Nab&  226,  234  h  235. 

“)  Hctphht»,  A ttoKpucpunecKoe  MyHettie  Huttumu,  Oaecca,  1899  r.,  CTp.  6  H  34. 

“)  H.  r.  üoöpuHKHHT»,  Oós  uKOHOzpagSmecKuxz  tfopMaxt,  eeAUKOMyneHutca  Hutcutnu.  Tpyflbi 
X  Apx.  cvfc3Aa,  TOMT»  III,  M.  1900,  npoTOKO^bi  CTp.  93  h  H.  fl.  MeTupKHHi»,  Kt  eonpocy  oót 
usoópaMceHiüXi  eeAUKOMynenuKa  Hutcutnu  TaMT»  we,  Ctp.  93—95. 
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Ha  HKOHaxi>  Ta  we,  mto  h  Ha  MeTanjiHMecKHXT»  oöpa3Kaxt,  h  TOJibKO  bt»  KOHut 
XV-ro  BtKa  nojiyMaerb,  OTpawaïomeecn  Ha  KOMno3Hm'H,  HOBoe  TOJiKOBaHie  bt»  cb$13h 
CT»  pa3BHTI6MT>  BT»  3T0  BpeiWfl,  nOAt  3anaAHHMt  BJliflHieMT»,  MHCTHKO-flHflaKTHMe- 
CKHXT»  TeMT». 

Kt»  Taxoro  poAa  hkoh3MT>  XV-ro  BtKa,  ct»  H3MtHHBmeftcH  KOMno3Huieü,  othochtcm 
HKOHa  H3T»  coöpaHifl  JlHxaqeBa.27  OHa  pa3AtneHa  Ha  Tpn  nosca:  bt»  nepBOMT»  H30- 
ÖpaweHt  Hencyct  <n»  n3ÖpaHHbiMH  cbhthmh,  bo  btopomt»  —  cb.  TeopriM  h  Bt 
TpeTbewb  —  cb.  HwKHTa,  H36nBaiomiü  6tca. 

CueHa  npejicTaBJiaen»  BHyTpeHHOCTb  TeiviHHUH,  KOTopaa  HMten»  BHAt  (paHTa- 
cTHMecKOÜ  apxHTeKTypbi  pyccKaro  cthjih,  HanoMHHaromett  yKpauieHia  AepeBHHHaro 
Kpbuibua  —  Ha  AByxt  KOJiOHKax-b  KHJieBHAHaa  apoMKa.  HuKHTa  cxBaTHjn»  6tca  3a 
bojioch  h  6ben»  ero  OKOBaMH.  OAtn»  oht»  bt>  KacpTaHt  ct»  3acre)KKaMH,  ct»  bh- 
iumtumt»  xceMMyroMT»  noAOJioiwt  h  Bt  pa3BtBaiomitfcH  njiamt.  Ero  jihkt»  6jih30kt» 
oöbiMHOMy  THny  Hhkhth,  ho  Ha  pa3c/viaTpHBaeM0ii  HKOHt  öojite  H3«meHt,  H03ApH  He 
HOKa3aHH,  rjia3a  cAtnaHH  MHoro  TOHbuie,  bojioch  CHJibHte  KypMaBjrrcH,  Ha  BunyicnoMt 
jiöy  HanHcaHa  OTCTaBiuaa  on»  HHxt  „KOCMOMKa".  npaBHJibHO  h  tomho  H3o6paweHU 
pyKH  cBAToro  h  ckjwakh  KaKT>  6h  oÖJinnaiomeii  ero  oaokah.  OcoöeHHo  peaJiH- 
cthmhw  cKJiaAKH,  HAymia  on»  3acreweKt  KacpTaHa.  y  sepTa  rojiOBa  oöpameHa  bt» 
npocpHJib,  rfcjio  we  noBepHyTO  kt»  3pHTejno  nepeAOMt  h  H3o6pa)KeHO  cxeMaTHMHO. 
PyKH  ero  cBjraaHH  3a  oiHHoif;  bojioch  h  nepbfl  KpnjibeBt  pa3AtJiaHH  oieHb  MejiKO. 
no  cthjho  HKOHa  3Ta  MOweTt  6uTb  OTHeceHa  KT»  XV-OMy  Bticy. 

M3T»  ÖOJlte  CJIOWHHXt  HKOHT»  3TOÜ  We  TeMH,  OTHOCJHUHXCJI  KT»  KOHUy  XV-TO  HJIH 
Hasajiy XVI-ro BtKa, mowho  npHBecTH  ABa  npHMtpa, onHcaHHHXT»  KoHAaKOBHMt.88 

nepBafl  H3T»  hhxt»,  iwajian  HKOHa  BejiHKOMyneHHKa  Hhkhth,  öbiomaro  6tca,  xpaHji- 
mascji  bt»  PyccKOMT»  Myaet29  npeACTaBJiaen»,  coöctbchho,  Bupt3aHHoe  KJieÜMO 
öOAbuioü  hkohh,  ÖHTb  Mowen»,  Toro  we  MyMeHHKa,  jnoöonuTHoe  cBoefl  HKOHorpatpH- 
HecKOft  cropOHofl.  npeACTaBJieHa  BHyrpeHHOCTb  nnuiHofl  nanaTU  h  Bt  Heil  rjiyöOKaa 
HHuia,  nepeKpHTafl  pHAOMt  necTpo-MpaMopHHXt  cBOAHaTHXt  IcaMopt;  HwKHTa,  Bt 
OAtflHiH  crpaTHra,  Bt  MaHTin,  noAHHBiuHCb  co  CKaMbH  h  yxBaTHBt  KpHJiaTaro  h  anm- 
Mararo ötceHKa  3a  bojioch, 6ben»  ero.  Bt  cbh3h  ct  stoü  hkohoü  KoHAaKOBt  yno- 
MHHaen»  eme  HtcKOJibKO  noAOÖHHxt,  Öojite  rpyöaro,  iiomth  KycTapHaro  HcnojiHema, 
xpaHfluiHXCfl  Bt  PyccKOMt  h  HoBropoACKOMt  EnapxiajibHOMt  My3eaxt. 

.Hpyrafl  HKOHa,  Taoce  HoBropoACKaro  EnapxiajibHaro  My3ea  (Ka  VII,  6)  h  ywe 
ynoMHHaBuiajicfl  mhok)  (cTp.  208),  npeACTaBJiaerb  co6ok>  Apyroü  Tnnt.  OHa  HanHcaHa 
Bt  „Hanaiit  XVI-aro  BtKa,  ho  ct  ApeBHtfluuaro  opHrHHana:  cbhtoü  npeAcraBJieHt 
Ha  TpoHt,  Bt  uianoMKt,  yöpaHHOÜ  weMHyroMt;  yxBaTHBt  AeMOHa  3a  uieio,  OHt  no- 
nwpaeTt  Horaiwn  omeHHaro  3Mtfl;  KpyroMt  hkohh  ero  wHTie  Bt  14-th  KJieüMaxt, 
He6pe)KHaro  nHCbMa,  KpacHaro  oxpeHia,  ho  Bce  no  30JiOTy.“80  KaKt  ywe  öhjio  CKa3aHO, 
3Ta  HKOHa  TtCHtÜUJHMt  0Öpa30Mt  CBH33Ha  Ct  H3A3BaéMOft  H3MH  HKOHOÜ  H  TO,  MTO 
HnKHTa  AepjKHTt  6tca  3a  ropjio,  a  He  3a  bojioch,  KaKt  oöhmho,  h  nonHpaeMoe 


”)  H.  n.  JlnxaweBi,  MamepioAu  öam  Pyccteato  UKOHomcani *.  ATJiaci  chhmkobi.  MacTb  I,  CTIB, 
1906,  M  268. 

*•)  Pycctcajt  uKona,  nacTb  2-aa,  Ilpara,  1933,  CTp.  245  h  309. 

*•)  Ibid,  aJiböOMi»  H-oB,  Taöa.  85,  Ilpara  1929. 

*°)  Ibid.,  qacrb  2-aa,  arp.  245. 
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HoraMH  cBflToro  synoBHiue,  h  Blmem  Ha  ero  rojioBt  —  Bce  bto  OTJiHHaeTi  HOByio 
K0Mn03HUiK)  OTl  CTapOli,  KOTOpafl,  OAHaKO,  BI  OCHOB’fe  He  M^HfleTCH. 

Bi  XVII  B’feK’fe  06a  THna,  crapwH  h  hobwH,  npoflOJiacaiOTi,  noBHüHMOMy,  cyme- 
CTBOBaTb  HapaBHli.  EcTb  ynoMHHaHÏH  061  hkohbxi  ci  H3o6paxceHieMi  Hhkhtw,  nopa- 
xcaiomaro  AbHBOJia  KpecrHWMi  3HaMeHeivn>  ABynepcTHaro  oioweHia,81  ho,  bo3mo>kho, 
mto  3a  nocjitjiHee  6buia  npHHHTa  pyxa  Hhkhtw,  noAHHTaa  juih  yaapa,  6e3i  oöwhhwxi 
okobi,  Kam.  Ha  onHcaHHOü  hkoh’6  Na  85,  II-ro  a/iböoMa  „PyccKofl  hkohw“. 

M3o6pa>KeHifl  cb.  Hhkhtw  cymecTBOBajin  h  bh1>  Poccin,  bi  npaBOcjiaBHWxi  3eM- 
jihxi.  Ohi  oneHb  Macro  H3o6pa)KancH  bi  6ajiKaHCKHXi  crpaHaxi.  Ho  cueHa  H36ieHia 
jTbJiBOJia  HHTAt  He  BCTptMaeTCfl,  KpoM’fe  PyMWHÏH,  rut,  bt»  Apöopet,  coxpaHHJiacb  uep- 
KOBb,  nocTpoeHHaa  npn  CrecfraHt  BejiHKOMi  bi  1502  ro,ny  h  Torna  xce  pacnncaHHaa 
no  HapyxcHWMT»  cr&HaMi  (ppecKawiH,  H3o6pa*aioiüHMH  jkhtIh  cb.  Hhkhtw  h  cb.  ria- 
pacKeBW.  CpejiH  mhothxt,  cuem»  Mysenifi  Hhkhtw  ecTb  h  3nH30.ii  ci  nbJiBOJiOMi, 
ho  npeACTaBJieHi,  noBHflHMOMy,  toti  momchti,  Korjxa  HnKHTa  bwboahti  njrfeHeH- 
Haro  6tca  H3i  tcmhhuw  Ha  cyni.82 

Ha  nepH$epiH  pyccKaro  xyno>KecTBeHHaro  bjumhih  ocHOBHaa  KOMno3Huifl  cueHW 
co  cb.  HhkhtoH,  H36HBaK)mHMT>  6tca,  coxpaHHJiacb  bi  tomi  me  BHnt,  mto  h  Ha 
pyCCKHXT.  HKOHaxT»,  nOHOÖHWXl  BWUieOnHCaHHWMT».  ripHM’fepOM'b  MOXCeTl  CJiy)KHTb 
H3HBHO  peaJIHCTHMeCKaH  HKOHa  H31  HjIbHHKa  BI  TaJlHUiH,  H3flaHHafl  CBtHUHUKHMl 
h  OTHocHMaa  hmi  kt>  nojiOBHHt  XVl-aro  B’feKa.88  Cb.  HnKHTa  Ha  Heü  npe.ncTaB.neHi 
Ha  $OHt  cjiojkhoH  apxHTeKTypw,  ho  He  bt>  TeMHHirfe,  a  Kam.  öw  y  Bxona  bt»  Hee. 
Ohi  H3o6paweHi  cobcêmi  pea^bHo,  bt.  kwkhomi  Tnnt,  ct>  kopotkhmh  BOJiocaMH 
h  öopojiofi,  bt.  TyHHKt  h  öpoHt,  cl  pa3B"feBaK)Lu,HMCH  nnameMi.  Ohi  flepWHTl  Mep- 
Haro  BwpwBaiomarocfl  wepTeHKa,  noxowaro  Ha  KopoTKOKpwJiyK)  Kypnuy,  h  6ben» 
ero  OKOBaMH ;  y  Hero  Myöi  Ha  oneHb  bwcokomi,  majiKOMi  Jiéy,  MepHwa,  mnpoKifl 
jiyrH  öpoBeü,  CHJibHO  onymeHHwe  KHH3y  merojibCKie  nepHbie  ycw  h  Bbinaiomaflca 
CKyjia,  noAHepKHyTaa  bhjihoH  H3i  nojxi  Hea  Mejuocmo.  IlpH  coBepmeHHO  hhomi 
CTHJi-fe  HKOHorpacï>ifl  ocTaeTca  Ta  xce. 

M3i  Bcero  cKa3aHHoro  bhaho,  KaKoe  MtcTO  H3jraBaeMaa  hkoh3  3aHHMaeTi  cpe^H 
H3o6pa>KeHiil  ci  toH  me  HKOHorpa$HMecKoü  TeMoü.  noBTopaa  TpanHutoHHyK)  cxeMy 
H36ieHia  HhkhtoM  61>ca,  0Ha  cTpeMHTca  noAMepKHyrb  noöt^y  cBHToro  Haai  3jiomi. 
M3o6pa>KeHie  nonnpaeMaro  .ibaBO-na  bi  bha^  $aHTacTHHecKoro  MyAOBHiua  cbh3w- 
BaeTi  pa3CMaTpHBaeMyio  HKOHy  ci  noaoÖHWMH  me  H3o6pa*eHiflMH  apxaHreaa  Mh- 
xanjia,  cbb.  JlHMHTpia,  Teopria  h  flpyrHxi. 


Mpma  OkyHesa. 


flpara. 


•*)  H.  T.  üoöpHïiKHHT»,  0(5»  UKOHOZpag6usecKuxn  tfiopMaxi  eeAUKOMywmtKa  HuKumu.  Tpyflbi 
X  Apx.  Cbt3aa,  t.  111,  npoTOKoau,  erp.  93. 

»»)  §tef4nescu,  VEvolution  de  la  peinture  religieuse  en  Bucovine  et  en  Moldavië,  Paris,  1928, 
Album,  PI.  LVIII. 

”)  I.  Swënzizkyj,  Die  Ikonenmalerei  der  galizischen  Ukraine  D.  XV— XVI.  Jhd.,  Lwow  1928,  J* 90. 
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L’ICONE  DE  ST-NICÉTAS  FRAPPANT  LE  DIABLE 

par 

IRÈNE  OKUNEVA 

Une  ancienne  icone,  qui  se  trouve  pour  Ie  moment  en  Roumanie  représente  St-Nicétas  frappant 
le  diable.  L’icone  est  trés  intéressante  è  cause  de  son  iconographie  qui  est  assez  rare.  D'après  les 
particularités  stylistiques  et  iconographiques  elle  pourrait  provenir  de  1’école  de  Novgorod  ou  de  ses 
alentours  du  commencement  du  XVIe  siècle. 

Nous  savons  par  la  vie  de  St-Nicétas  qu’il  fut  mis  en  prison  par  son  père,  I’empereur  Maximien, 
paree  qu’il  avait  refusé  d’abjurer  Ia  foi  chrétienne.  C’est  lè  que  le  diable  lui  apparut  et  tenta  de  le  faire 
adorer  les  idoles,  mais  il  fut  vaincu  par  le  saint. 

La  particularité  principale  de  St-Nicétas  fut  son  pouvoir  d’exorciser,  particularité  qu’il  avait  déji 
manifestée  durant  sa  vie  en  vainquant  Ie  démon.  On  attribua  un  pouvoir  sur  1’impur  è  toutes  les 
choses  sur  lesquelles  était  représente  St-Nicétas:  des  amulettes  (appelés  «zméeviques»),  des  croix  et 
de  petites  icones  métalliques  et  des  icones  sur  bois. 

Les  représentations  les  plus  anciennes  de  St-Nicétas  qui  nous  sont  parvenues  sont  les  amulettes 
et  le  relief  du  mur  ouest  dans  le  temple  de  Dimitri  a  Vladimir.  Ce  sont  des  monuments  historiques 
rasse s  et  la  date  de  leur  apparition  remonte  jusqu’au  XIIe  s.  Le  schème  de  Ia  représentation  de  St-Ni¬ 
cétas  frappant  le  diable,  quelle  que  soit  la  matière  sur  laquelle  il  est  exécuté  est  toujours  le  même 
et  les  variantes  sont  insignifiantes.  Seulement  au  XV»  s.  sous  l’influence  des  thèmes  nommés  mystico- 
didactiques  on  souligne  plutöt  la  victoire  de  St-Nicétas  sur  Ie  mal.  On  obtient  un  pareil  résultat  par 
la  représentation  de  1’ange  qui  couronne  St-Nicétas  et  de  la  personnification  du  mal  écrasé  sous  les 
pieds  du  Saint  Notre  icone  se  rapporte  è  la  représentation  d’une  pareille  composition  compliquée. 


ILLUSTRATIONS 

PI.  IV.  L’icone  de  St-Nicétas  frappant  le  diable,  XVI*  siècle. 


DEUX  ICONES  ITALO-GRECQUES  DE  LA  COLLECTION 
SOLDATENKOV 


II  y  a,  dans  la  collection  de  la  familie  Soldatenkov,  deux  icones  grecques,  repré¬ 
sentant  «la  Nativité»  (PI.  VI)  et  «PEntrée  k  Jérusalem»  (PI.  V).  Par  Ieurs  dimensions, 
leur  ordonnance  et  leur  style  les  deux  icones  se  ressemblent  k  tel  point,  qu’il  est 
permis  d’affirmer  qu’ells  faisaient  partie  d’un  même  cycle  de  «Fêtes»,  dans  une  ico- 
nostase  aujourd’hui  démontée.  Les  deux  icones  sont  de  0  34  X  0  50  m ;  la  hauteur 
moyenne  du  panneau  sans  cadre  est  de  0.41  m,  1’épaisseur  de  la  planche  avec  le 
cadre  est  de  0-02  m.  Le  revers  a  été  récemment  protégé  par  un  carton  recouvert 
d’une  couche  de  stuc  enduit  d’une  couleur  verte;  au  milieu,  dans  un  eerde  jaune, 
une  inscription  en  majuscules  slaves  nous  apprend  que  les  icones  ont  été  achetées 
en  1851  h  Rome  par  Ivan  Terentievitch  Soldatenkov.  C’est  k  cette  époque  que  1’icone 
aurait  été  débarrassée  du  vernis  dont  nous  relevons  les  restes  sur  les  parties  sculptées 
du  cadre.  Au  demeurant,  les  icones  sontbien  conservées.  «L’Entrée»  est  entièrement 
intacte,  dans  Ia  «Nativité»  sont  restaurës  la  partie  inférieure  de  tête  de  Ia  Vierge,  Ie 
corps  de  1’Enfant  Jésus,  la  caveme  et  les  têtes  du  boeuf  et  de  1’ane. 

Une  brêche  dans  la  pellicule  picturale  montre  que  la  couche  de  stuc  sur  Iaquelle 
repose  la  peinture  est  supportée  par  une  toile  grossière. 

Les  cadres  des  deux  icones  faisant  corps  avec  la  planche,  il  en  résulte  qu’ils  étaient 
prêts  avant  que  ne  fut  commencée  la  peinture.  Le  cadre  è  Pextérieur  est  rectangulaire 
et  orné  d’une  suite  d’arceaux.  Sur  son  cöté  intérieur,  on  voit  une  paire  de  colonnes 
aux  füts  de  palmier  et  aux  chapiteaux  acanthés  qui  supportent  un  are  formé  par  une 
moulure  de  feuillages.  Les  écoin^ons  sont  remplis  de  rosettes  è  feuilles. 

La  composition  de  la  «Nativité»  ne  s’écarte  pas  de  1’iconographie  traditionnelle  de 
ce  sujet.  Un  rocher  au  sommet  pointu  en  forme  1’arrière-plan.  D’un  segment  du  del 
descend  un  rayon  qui  forme  une  auréole  autour  d’une  étoile  en  rosette  et  se  partage 
plus  bas  en  trois  rayons.  A  gauche  du  sommet,  une  foule  d’anges  entonne  la  louange 
de  Dieu.  A  droite,  un  ange  annonce  k  un  patre  la  naissance  du  Christ.  Le  milieu  de 
1’image  est  consacré  au  sujet  principal.  La  Vierge,  couchée  sur  le  cöté  droit,  repose 
sur  un  matelas  pourpre,  étendu  sur  un  plateau  de  la  montagne.  Derrière  elle,  on 
aper^oit,  dans  une  crèche  en  pierre,  I’Enfant  Jésus  émailloté  auquel  un  boeuf  et  un 
ane  tendent  leurs  têtes.  A  gauche  et  au  delè  du  plateau  chevauchent  les  trois  Mages  ; 

J’exprime  ma  profonde  reconnaissance  k  MM.  les  professeurs  G.  Sotiriou  et  N.  Okunev,  qui  m’ont 
foumi  des  renseignements  précieux  pour  ma  recherche.  Je  remercie  surtout  Mr  A.  Xyngopoulos  de 
m’avoir  aidé  aimablement  dans  mon  étude  de  1’ceuvre  de  Lamprados. 
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ils  s’avancent  dans  1’ordre  traditionnel :  le  vieillard,  1’homme  d’age  mör  et  Padolescent. 
Sur  le  versant  droit  du  plateau  est  assis  un  berger  sonnant  d’une  corne  devant  quelques 
brebis  couchées.  Les  deux  dernières  scènes  sont  situées  au  pied  du  plateau  et  sé- 
parées  par  un  arbre.  Dans  l’angle  gauche  St-Joseph  assis  entretient  un  vieux  patre 
qui  —  vêtu  d’une  peau  de  chèvre  —  s’appuie  sur  une  crosse.  A  droite,  la  sage-femme 
Salomé  soutient  du  bras  gauche  1’Enfant  Jésus  et  tend  la  main  droite  vers  1’eau  que 
verse  dans  1’écuelle  une  jeune  servante  qui  se  tient  debout  k  gauche.  La  faune  du 
tableau  est  complétée  par  deux  chiens,  dont  un,  ressemblant  k  un  furet,  est  dans 
1’angle  droit  inférieur  et  1’autre  sur  le  talus  du  bloc  central. 

Le  coloris  de  1’image  est  soutenu  dans  la  gamme  des  icones  grecques  récentes.  Le 
peintre  a  fait  usage  de  trois  nuances  du  rouge  —  du  cinabre,  du  carmin  foncé  et 
d’une  nuance  spéciale  qui  ne  parait  que  dans  ces  icones,  k  savoir  le  rouge  violet 
donnant  dans  le  brun.  Ensuite,  deux  nuances  du  brun  (brun  chocolat  et  brun  clair) 
et  trois  nuances  du  vert  (vert  clair,  vert  velouté  et  vert  olivatre  foncé).  Outre  ces 
teintes  qui  s’alternent  pour  la  plupart  dans  le  coloris  des  draperies,  on  relèvera  la 
couleur  grise-olivatre.  Les  reflets  sont  peints  en  blanc  dans  les  parties  claires.  Ce 
sont  des  nuances  claires  du  ton  local  qui  marquent  les  reflets  dans  les  parties  plus 
foncées.  Le  seul  reflet  en  couleur  complémentaire  apparait  sur  le  rouge-violet,  oü  le 
peintre  a  fait  usage  du  vert  olivatre  bordé  de  gris  au  lieu  d’un  rehaussement  du  ton 
local.  L’or  bronzé  n’est  usité  que  pour  le  frottis  de  1’arrière  fond,  les  parties  décora- 
tives  des  vêtements,  les  inscriptions  en  petits  caractères  et  les  hachures  sur  les  ailes 
des  anges  et  sur  1’écorce  de  1’arbre.  Le  ton  local  des  visages  est  brun  de  cannelle, 
des  surfaces  ocrées  en  font  Ie  relief,  les  hachures  blanches  ne  paraissent  que  dans 
les  parties  saillantes.  Des  points  noirs  et  blancs  marquent  les  prunelles  et  les  blancs 
des  yeux.  Pour  représenter  les  cheveux  gris  on  a  fait  usage  du  vert-clair  tnêlé  au  gris. 

L’iconographie  de  «1’Entrée  k  Jérusaletm,  elle  non  plus,  ne  s’écarte  pas  du  type 
courant.  Devant  le  haut  pic  du  Mont  Oliviers,  le  Christ  chevauche  1’ane,  le  torse  tourné 
vers  le  spectateur.  II  regarde  en  arrière  et  parle  aux  apótres.  A  droite,  au  pied  des 
remparts  de  la  ville,  s’avance  un  groupe  d’habitants  précédés  d’un  vieillard  fort  ca- 
ractéristique  qui  pose  sa  main  gauche  sur  la  tête  d’un  jeune  gargon.  Nous  reviendrons 
plus  loin  au  groupe  d’enfants  qui  occupe  le  bas  de  1’icone. 

On  relève,  dans  le  coloris  de  «1’Entrée»,  quelques  nouveaux  rapportements  de  tons 
composés,  k  savoir  Ie  jaune-brun,  melangé  au  vert,  le  violet  clair  (lilas)  et  le  vert  bleuté. 
Le  rocher  est  peint  avec  du  brun  cannelle. 

C’est  par  plusieurs  voies  que  nous  pouvons  défïnir  la  date  et  le  lieu  de  provenance 
des  deux  icones.  Tout  d’abord  notre  attention  est  attirée  par  les  inscriptions.  La 
«Nativité»  a  une  inscription  au  cinabre: 


et  «1’Entrée»: 


fr  §  XV  rGHHIGIf 
H  MMGGVO 


On  y  relève  tout  de  suite  des  fautes  d’orthographe  et  d’abréviation.  Ainsi  le  signe 
’dabréviation  au-dessus  de  1’article  xov  prouve  qu’on  en  ignorait  Ie  sens.  Mais  le  plus 
frappant  est  le  u,  slave  terminant  le  mot  «rewiions»  qui  y  remplace,  sans  aucun  doute, 
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le  9  —  q  terminal  grecque.  L’autre  inscription  estropie  complètement  le  titre  grec  de  cette 
composition,que  Ton  connatt  par  ailleurs  sous  deux  formes :  «'H  paiocpóeog»  ou  «Ta  {kua» 
et  y  introduit  une  lettre  purement  slave :  o.  La  paléographie  de  1’inscription  nous  amène 
au  XVI*  siècle :  on  remarquera  les  caractères  séparés  1’un  de  Pautre  et  dont  les  éléments 
sont  tous  d’égale  épaisseur  (en  opposition  avec  Pécriture  du  XVII'  siècle),  sans  Iigatures 
et  seulement  avec  deux  abréviations,  enfin  la  forme  de  certains  caractères  comme  b  et  e. 

Les  fautes  multiples  d’orthographe,  ainsi  que  les  deux  lettres  slaves  nous  font  penser 
que  Pinscription  fut  faite  par  une  personne  ne  connaissant  que  Ia  lingua  parlata 
grecque  et  écrivant  phonétiquement  (a  au  lieu  de  ia).  Sans  doute,  était-ce  un  Slave. 
Aussi  pourrait-on  rapporter  les  icones  k  un  lieu,  oü  les  artistes  slaves  travaillaient 
soit  pour  une  clientèle  grecque,  soit  k  cöté  des  peintres  grecs.  Ce  ne  serait  pourtant 
pas  PAthos,  car  il  y  avait  un  stricte  discemement  national,  et  les  représentants  des 
peuples  orthodoxes  y  habitaient  les  monastères  fondés  et  soutenus  par  leurs  pays  ou 
leurs  souverains  respectifs.  On  ne  peut  songer  qu’è  la  Macédoine  ou  k  la  Venise  avec 
la  Crète  qui  au  point  de  vue  de  Part  des  icones  se  rattache  généralement  k  Venise. 
L’étude  qui  suit  précisera  le  pays  de  provenance  des  icones. 

L’analyse  iconographique  de  la  «Nativité»  n’éclaircira  pas  grand’chose ;  tous  les  détails 
de  sa  composition  apparaissent  dès  le  XIV*  siècle,  passent  a  travers  le  XV*,  le  XVI* 
et  jusqu’au  XVII*  siècle  sans  changements  notables.  II  y  est  pourtant  un  détail  — 
stylistique,  il  est  vrai,  mais  ayant  trait  k  la  représentation  du  sujet  —  qui  rapproche  notre 
icone  d’un  groupe  particulier  des  images  de  la  Nativité.  En  général,  le  Iit  de  la  Vierge 
est  placé  sur  le  rocher  de  Parrière-plan.  Toutefois,  dès  le  XIII*  et  XIV*  siècles  on 
essaie  parfois  k  isoler  Ia  partie  du  rocher  sur  lequel  repose  Ia  Vierge,  en  projetant 
un  bloc  massif  devant  la  montagne  de  Parrière-fond.  L’emplacement  du  Iit  gagne 
ainsi  en  vraisemblance :  il  est  étendu  au  lieu  d’être  suspendu  comme  avant.  Quant 
k  la  composition,  elle  acquiert  de  la  profondeur.  Le  premier  plan  est  assigné  aux  deux 
scènes  avec  saint  Joseph  et  Salomé,  Ie  moyen  plan  re^oit  Ie  massif  oü  repose  la 
Vierge  et  Parrière-plan  est  réservé  au  rocher.  Entre  ces  coulisses,  vues  d’en  haut, 
sont  intercalées  les  scènes  suivantes:  Parrivée  des  Mages,  le  berger  jouant  du  cor, 
les  anges  chantant  les  louanges  et  annongant  la  naissance  du  Christ.  La  même  ten- 
dance  vers  la  profondeur  se  révèle  surtout  dans  Picone  N°  3011  du  Musée  Russe 
dont  Parrière-plan  présente  des  fragments  de  paysage.1  Le  plateau  apparalt,  partielle- 
ment,  k  Kachrie-Djami,  mais  il  n’est  arrêté  définitivement  que  dans  la  miniature  Cod. 
Paris  gr.  543  ;2  aux  siècles  suivants,  on  le  voit  sur  une  série  d’exemples :  Picone  d’un 
triptique  de  provenance  sürement  italo-grecque  (collection  particuliere  k  Berlin),  pro- 
bablement  du  XV*  siècle;8  deux  icones  grecques  d’époque  récente  au  Musée  Russe 
(N°*  3011  et  1653*  oeuvre  du  peintre  Mare)  dont  la  première  a  été  datée  de  XV* 
siècle  par  Kondakov,6  et  de  XVI*  par  Smirnov6  et  la  deuxièmedu  XVII*  par  Ia 


')  H.  n.  KoHAaKOBi:  Pyccicax  ukohu.  Prague  1928.  I.,  tab.  128  è  gauche. 

J)  O.  Millet:  Recherches  sur  Viconographie  de  PEvangile.  Paris  1916,  fig.  43. 

*)  O.  Wuift  -N.  Alpatoff :  Denkmaler  der  IkonenmalereL  Dresden  1925,  fig.  98,  p.  292. 

‘)  H.  n.  JI  h  x  a  m  e  B  t»  :  MamepiaMt  öah  ucmopiu  pycctcaio  utcoHomcanijt.  St.  Pétersbourg  1906,  p.  102. 
*)  KoHAaKOBi:  Htconotpaipijt  Bozojaamepu;  cexsu  epenectcoii  u pycaeoü  ukohomucu  cs  umaMjm- 
cfcoü  Mcueonucbw  pattHmo  eospooKdemn.  St.  Pétersbourg  1911,  p.  18. 

•)  A.  Cmhphob:  IlaMjtmHUKU  eusaunt.  oKueomcu.  Lgd.  1928,  p.  31. 
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plupart  des  historiens  et  de  début  du  XVI*  par  Schweinfurth.1  Quelquefois  ce  détail 
apparalt  dans  les  peintures  murales  au  Mont-Athos,  ainsi  dans  le  catholicon  de  la 
Lavra  (1535), 8  dans  la  chapelle  St-Georges  au  monastère  de  St-Paul  (1555), 9  au  catho¬ 
licon  de  Dionysiou  (1547).10  Notre  icone  oü  ce  détail  apparalt  si  manifestement  rejoint 
ces  monuments.  II  est  assez  aisé  de  définir  le  pays  d’origine  de  cette  iconographie. 
Les  fresques  de  la  Lavra  sont  de  Théophane  de  Crète,  celles  du  Dionysiou,  d’un 
autre  crétois,  nommé  Zorzi,  quant  au  décor  de  la  chapelle  St-Georges,  M.  Mille t 
Pattribue  également  k  un  artiste  originaire  de  Crète  travaillant  k  Athos.11  Dans  1’icone 
N°  3011  certains  détails  du  paysage  décèlent  des  influences  italiennes  assez  intenses. 
De  même,  le  peintre  Mare,  auteur  de  1’icone  N°  1653,  malgré  son  esprit  conservateur, 
a  dü  travailler  dans  la  zone  d’influences  italiennes,  car  la  manière  dont  est  signée 
son  oeuvre  est  celle  des  peintres  de  cette  région  et  son  nom  fait  songer  k  un  Grec 
«acclimaté»  k  Venise.  Nous  avons  donc  le  droit  de  ranger  nos  icones  k  cóté  de  celles 
du  groupe  vénitien  qui  se  rattache  non  seulement  k  Venise,  mais  également  k  la  Crète 
et  k  Corfu  et  qui  fortne  ce  qu’on  appelle  généralement  1’école  italo-crétoise. 

Passons  maintenant  k  1’iconographie  de  1’icone  de  «l’Entrée>.  En  analysant  cette  com- 
position  M.  Millet12  établit  que  1’élément  qui  y  varie  surtout  est  un  motif  pittoresque, 
les  enfants  juifs,  qui  apparaissent  déjè  dans  1’Evangile  de  Rossano  et  occupent  une 
place  fort  importante  dans  les  monuments  de  Mistra.  Dans  notre  icone  il  ne  subsiste 
qu’une  partie  de  1’image  pittoresque  de  la  Peribleptos,18  de  la  Pantanassa,14  du  Cod. 
Berol.  qu.  66 16  et  de  Dionysiou,  plus  récent.16 

Ce  sont,  tout  d’abord,  deux  gabons  luttant,  que  1’on  trouve  pour  la  première  fois 
dans  le  code  de  Berlin,  du  XII*  ou  XIII*  siècle,  puis  k  Mistra  è  la  Peribleptos,  puis 
sur  le  sakkos  du  patriarche  Photius  brodé  en  1414— 1417.17  Au  Mont-Athos  le  motif 
ne  nous  est  connu  qu’è  une  époque  assez  avancée:  il  y  apparalt,  en  1560,  sur  les 
fresques  par  Frangos  Catellanos  de  Thèbes  de  1’église  St-Nicoias  de  la  Lavra.18  Ce 
chef  d’une  école  de  peinture  purement  grecque  qui  a  travaillé  également  k  St-Varlaam 
des  Météores,  semble  avoir  reconnu  une  tradition  iconographique  plus  ancienne, 
ignorée  de  1’école  crétoise  qui  ne  nous  offre  en  effet  aucun  exemple  dans  ses  peintures 
murales  du  Mont-Athos. 

Le  premier  gargon  qui  tend  une  main  vers  la  bride  n’apparalt  que  sur  un  petit 
nombre  de  monuments.  Cette  figure  reflète  deux  types  iconographiques.  L’un  émane 
de  1’Evangiliaire  de  Rossano  oü  le  groupe  des  enfants  n’a  qu’un  róle  accessoire  sug- 
géré  par  les  textes  théologiques ;  il  y  est  étroitement  lié  k  1’action  principale.  L’autre 


’)  Ph.  Schweinfurth:  Qeschichte  der  russischen  Malerei  im  Mittelalter.  Haag  1930,  p.  422. 
•)  Millet:  Monuments  de  V Athos.  I.  Les  peintures.  Paris  1927,  pl.  119/2. 

■)  Ibid.,  pl.  187/3. 

>•)  Ibid.,  pl.  198/1. 

“)  Ibid. :  Recherches,  pages  659—660. 

'»)  Ibid.,  p.  265. 

**)  Ibid. :  Monuments  byzanüns  de  Mistra.  Paris  1910,  pl.  120/1. 

'*)  Ibid.,  pl.  141/2. 

“)  Ibid. :  Recherches,  fig.  244. 

“)  Ibid.:  Athos,  pl.  202/1. 

")  Ibid.:  Recherches,  fig.  260. 

■•)  Ibid.:  Athos,  pl.  259/2.  .  . 
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traite  ce  groupe  comme  un  élément  indépendant:  les  garqons  s’ébattent  sans 
songer  au  moment  solennel  de  1’entrée  du  Christ.  Les  enfants  dansant  sur  le  pont 
pendant  le  Baptême  dans  les  fresques  de  Protaton  sont  d’une  inspiration  analogue. 
Cette  collision  des  deux  éléments,  nous  la  trouvons  déjè.  dans  le  Cod.  Berol.  qu.  66, 
oü  Pon  voit,  k  cöté  des  gar^ons  luttant  et  s’amusant,  la  figure  isolée  de  Penfant  saluant 
le  Christ,  tout  comme  dans  notre  icone.  Plus  intéressante  encore  est  la  figure  du 
troisième  gar<;on,  celui  qui  enlève  sa  tunique.  Nous  rencontrons  ce  motif  dans  la 
Capella  Palatina  k  Palerme  (1132 — 1143), 19  dans  le  Psautier  de  Munich,20  k  Rava- 
nitsa  (1381), 81  dans  la  chapelle  St-Georges  è  Chrysapha  en  Laconie22  et  k  la  Pan- 
tanassa  de  Mistra.28  Au  XVI*  siècle  ce  motif  gagne  le  Mont-Athos  et  paraït  dans  les 
créations  des  peintres  crétois  k  la  Lavra24  et  k  la  chapelle  St-Georges  du  monastère 
St-Paul.25  Ainsi  ce  motif,  grec  k  son  origine,  est  également  caractéristique  de  1’école 
iconographique  crétoise. 

Ce  trait  de  notre  icone  nous  amène  a  la  peinture  crétoise,  et  cette  conclusion  se 
trouve  confirmée  par  la  confrontation  des  autres  détails  avec  ceux  de  la  fresque  de 
St-Paul.  Nous  y  relevons,  en  effet,  k  la  tête  de  la  procession  deux  vieillards  dont  un 
pose  sa  main  sur  la  tête  d’un  garqon  qui  le  précède.  Les  atours  de  celui-ci  et  son  geste 
(il  donne  k  brouter  la  feuille  de  palmier  k  Panesse)  correspondent  k  ceux  de  notre  icone, 
ainsi  que  la  forme  des  remparts  (avec  une  tour  émergeant  au  dela)  et  des  construc- 
tions  k  Pintérieur  de  la  ville.  On  y  retrouve  également  les  mêmes  motifs  de  1’ancienne 
iconographie :  la  femme  portant  un  enfant  sur  son  épaule,  Ie  Christ  se  retournant  vers 
St-Pierre,  tout  en  bénissant  le  peuple  devant  lui,  la  forme  du  Mont  Oliviers  et  1’arbre  sur 
lequel  grimpent  trois  gar^ons  pour  se  munir  de  branches.  Ainsi  1’iconographie  de 
«L’Entrée»  nous  confirme  dans  Pattribution  de  nos  icones  k  1’école  crétoise. 

II  s’agit  maintenant  de  préciser  davantage  le  lieu  de  leur  origine. 

II  est  connu  que  les  icones  grecques  de  la  période  récente  ne  comportent  pas  d’en- 
cadrement  (ni  ornementé,  ni  plat),  comme  on  en  trouve  sur  les  icones  byzantines  et 
russes.  La  cause  en  est  que  toutes  les  icones  de  cette  époque  sont  destinées  k  être 
encastrées  soit  dans  une  iconostase  soit  dans  un  xtfldmov.  Leur  röle  est,  le  plus  sou¬ 
vent,  de  parer  les  murs  de  Péglise  et  non  de  Ia  demeure  particuliere,  contrairement 
k  Picone  russe.  A  Pépoque  du  développement  de  cette  peinture,  des  iconostases  de 
bois  richement  sculptés  s’élevaient  partout  dans  les  pays  balkaniques.  Bien  que  leurs 
éléments  ornementaux  variaient  sans  fïn,  certaines  formes  demeurèrent  k  peu  prés 
fixes.  Ainsi  pour  le  «dodekaorton»  ont  été  adoptés  des  cadres  cintrés  que  séparent 
des  colonnettes.  La  forme  de  celles-ci  est  variable;  mais  le  plus  souvent  elles  pré- 
sentent  le  fut  de  palmier  avec  chapiteau  d’acanthe.26 

“)  A.  H.  PI a b a  o  b c k i  ii :  JKueonuct  naAamuncKoü kümaau  et  üaAepMO.  Cn<5. 1890, fig. 29,  page  111. 

,0)  I.  Strzygowski:  Die  Miniaturen  des  serbischen  Psalters  der  K.  Hof-  und  Staatsbibliothek  in 
München.  Wien  1906,  fig.  12a 

S1)  Mil let :  Recherches,  fig.  255. 

*)  Millet:  Recherches,  fig.  257. 

”)  Ibid. :  Mistra,  pl.  141/2. 

«)  Ibid.:  Athos,  pl.  125/1. 

”)  Ibid.,  pl.  187/5. 

«)  Ibid.,  pl  70/2,  73/3  (Hilandari),  168/1  (Kutloumous),  182/1-2  (Xenofon),  B.  Filow:  DU  altbul- 
garische  Kunst.  Bern  1919,  pl.  XLI  (Arbanassi)  etc. 
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Le  füt  de  palmier,  avec  le  chapiteau  soit  en  feuilles  d’acanthe  soit  corinthien  est  un 
élément  ornemental  trés  ancien  et  d’une  origine  sürement  oriëntale.  II  suffit  de  citer 
les  colonnettes  de  1’arcature  qui  abrite  la  Vierge  dans  1’Annonciation  et  1’Adoration  des 
Mages  de  1’Evangiliaire  d’Eèmiadzin  et  celles  de  ses  tables  de  concordance  oü  ce  füt 
de  palmier  acquiert  déjè.  une  forme  stylisée.  Au  contraire  la  sculpture  ornementale 
balkanique  du  XVI*  siècle  lui  rend  son  aspect  réaliste.  Nous  ne  cherchons  pas  k  rap- 
porter  ces  monuments  tardifs  avec  les  précédents  en  supposant  que  dans  ces  ceuvres 
tardives  il  s’agit  d’une  forme  primaire,  observée  directement  dans  la  nature  et  stylisée 
selon  les  mêmes  principes  que  tous  les  autres  éléments  végétaux  de  la  décoration  des 
iconostases  sculptées. 

Seulement  tous  les  monuments  cités  présentent  des  cadres  lisses,  oü  sont  enchassés 
des  panneaux  également  unis  de  surface.  Cela  constitue  la  différence  essentielle  qui 
les  sépare  de  nos  deux  icones  faisant  corps  avec  leur  encadrement. 

Pour  retrouver  ailleursun  procédé  analogue,  nous  devons  remonter  au  Trecento 
italien.  Les  ceuvres  picturales  de  cette  époque,  notamment  celles  de  1’école  de  Sienne, 
cömportent  toutes  ou  k  peu  prés  des  cadres  plastiques  liés  étroitement  au  panneau. 
La  forme  de  1’arc  posé  sur  des  colonnettes  y  est  également  fréquente,  ainsi  que  cer- 
tains  détails  —  tels  1’acanthe  et  la  rosette  que  nous  retrouvons  dans  les  écoin$ons  de 
1’image  de  Simone  da  Cusighe  de  1392  k  1’Académie  de  Venise  (N°  18) 27  et  sur  1’icone 
siennoise  de  la  Vierge  dans  la  chapelle  latérale  de  Sta  Maria  Maggiore  k  Florence.28 
Quant  au  füt  de  palmier,  on  ne  1’y  retrouvera  pas,  car  la  stylisation  des  éléments 
végétaux  dans  1’ornement  des  cadres  trecentistes  a  dépassé  cette  phase  de  dévelop- 
pement. 

Nos  icones  ne  sont  pas  seules  k  présenter  des  tracés  d’une  influence  siennoise.  Sur 
la  porte  d’iconostase  du  Musée  Byzantin  k  Athènes,  provenant  de  Salonique  (com- 
mencement  du  XVIII*  siècle)29  on  trouvera  des  détails  semblables.  La  décoration  plas- 
tique  des  cadres  y  est  aussi  taillée  directement  dans  les  panneaux  des  deux  battants  et 
dans  ces  cadres  sont  compris  différents  sujets.  Les  éléments  omementaux,  eux  aussi, 
correspondent  k  ceux  de  nos  icones.  De  faqon  analogue,  la  transition  entre  1’arc  et 
le  panneau  est  forrnée  par  une  moulure  de  feuilles,  les  écoinqons  sont  remplis  de 
rosettes  et  de  feuillage,  les  füts  et  les  chapiteaux  des  colonnettes  ont  la  forme  d’un 
palmier  stylisé.  Mais  ici  la  stylisation  est  allée  un  peu  plus  loin :  sous  la  colonnette  est 
introduite  une  haute  base  en  forme  de  chapiteau  renversé,  et  son  füt  écailleux  est 
stylisé  davantage. 

Le  fait  que  1’on  retrouve  des  cadres  analogues  sur  le  continent  grec  ne  s’oppose 
pas  k  notre  hypothèse,  car  il  n’est  pas  certain,  d’après  M.  Sotiriou,80  que  les  sculptures 
des  iconostases  aient  été  toujours  exécutées  en  Grèce.  Certains  d’entre  elles  ont  pu  être 
importées  de  Venise.  D’ailleurs  il  est  connu  que  1’mportation  des  éléments  omementaux 
est  assez  fréquente  et  se  réalise  sans  trop  de  difficultés  (ou  du  moins  plus  aisément 
que  la  migration  des  procédés  techniques). 

”)  JlaxaneBT»:  Hcmopuneacoe  auanenie  umaAO-tpenecKOü  ukohouucu  u  m.  d.  St.  Pétersbourg  1911, 
p.  42,  fig.  50. 

“)  KoHftaKOBT,:  HKOH<npa$i x  EotoMamepu,  1911,  p.  162,  lig.  111. 

")  O.  Sotiriou  (O.  Merlier):  Ouide  du  Musée  byzantin  d’ Athènes.  Athènes  1932,  fig.  43. 

•°)  Ibid.,  p.  72. 
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Reste  k  prédser  Pépoque  de  la  création  de  nos  deux  icones.  Essayons  d’y  arriver 
par  Panalyse  stylistique. 

Dans  les  icones  grecques  du  XVI'  et  XVII'  siècle  qui,  étant  munies  de  signatures 
et  de  dates  se  prêtent  au  classement  chronologique,  on  trouvera  plus  d’une  nuance 
stylistique.  A  cóté  des  continuateurs  de  1’art  du  XIV*  siècle  peignant  des  figures 
robustes,  modelant  k  1’aide  de  reflets  tranchants  et  pliant  les  draperies  avec  beaucoup 
de  réalisme,  on  trouve  des  admirateurs  aveugles  du  maniërisme  vénitien  qui  toutefois 
ne  surent  lui  emprunter  que  la  composition  boursouflée,  sans  apprécier  la  perfection 
de  1’anatomie  et  de  Péclairage  (Théodore  Pulakis,81  Victor  le  Crétois,82  Jean  Moschos,88 
Nicolas  le  Crétois).84  Entre  ces  deux  courants  se  placèrent  probablement  certains  maltres 
qui  donnent  aux  figures  une  élégance  pondérée,  une  gravité  hiératique,  évitant  tout 
geste  expressif  et  soignant  Ia  composition  des  groupes. 

L’adresse  de  leur  dessin  se  révèle  surtout  dans  le  modelé  des  visages.  Quant  k  Ia 
caractéristique  des  types  innombrables,  elle  se  fait  d’après  des  schémas  linéaires  trés 
précis  qu’ils  suivent  dans  toutes  les  échelles  avec  un  esprit  de  suite  inébranlable.  Et 
tandis  que  les  visages,  les  cheveux  et  le  poil  donnent  Poccasion  aux  peintres  de  faire 
parade  de  Padresse  avec  laquelle  ils  dessinent  les  courbes,  les  draperies  avec  leurs  plis 
donnent  lieu  k  des  lignes  droites  ou  des  surfaces  polygonales  dans  les  endroits  oü 
la  valeur  du  ton  local  est  moins  intense.  Ces  caractères  stylistiques,  nous  les  trouvons 
déjè  dans  1’icone  anonyme  de  la  «Naissance  de  St-Jean  Baptiste»  N°  1732  de  Musée 
Russe.86  A  la  limite  du  XV'  et  XVI'  siècle,  entre  1491  et  1525  on  retrouve  le  même 
style  chez  Michael  Damaskinos,86  peintre  qui  travaillait  non  seulement  en  Crète,  mais 
aussi  k  Venise.  Les  autres  peintres  de  ce  groupe  sont  dominés  par  Emmanuel  Zane87 
(1636—1699)  qui  travaillait  lui  aussi  en  Crète  et  k  Venise,  ainsi  qu’£  Corfu.  Et  c’est 
aussi  probablement  Ie  cas  de  plusieurs  de  ses  contemporains.  Nous  avons  bien  Ie  droit  de 
le  supposer  également  pour  les  auteurs  de  plusieurs  icones  anonymes,  en  nous  appuyant 
sur  les  données  biographiques  de  Zane  et  de  Damaskinos.  C’est  ainsi  seulement  que 
s’explique  la  présence  de  certains  détails  italiens  dans  les  icones  de  cette  époque.  Ainsi 
trouvons-nous  dans  toute  une  série  d’icones  du  XVI'  et  XVII'  siècle  Pombre  propre 
surtout  dans  Ie  modelé  des  rochers.  Le  meilleur  exemple  de  ces  emprunts  k  Part  italien 
serait  Picone  de  la  «Nativité»  N°  301 1  du  Musée  Russe,  oü,  dans  les  coins  paraissent 
des  morceaux  de  paysage  que  Ie  peintre  a  vu  sur  quelque  tableau  du  cinquecento. 
On  relève  des  motifs  analogues  dans  Picone  de  la  «Crucifixion»  d’Emmanuel  Lamprados, 
N°  1649  du  Musée  Russe88  (PI.  IX,  2).  Son  prototype  a  été  sans  le  moindre  doute  une 

•>)  Théodore  Pulakis,  né  £  Venise,  travaillait  sur  les  lies  ioniques  et  dans  PEpire;  il  vivait  au  XVII* 
siècle.  Oeuvres  connues:  «St-Georges»,  «Fuite  en  Egypte»,  «Annonciation»  (Musée  Byzantin  £  Athènes), 
«Légende  de  Joseph»  (Collection  Sterbini)  etc. 

52)  Victor  le  Crétois,  travaillait  £  Zante ;  il  vivait  au  XVII*  siècle.  Oeuvres  connues :  «Ste-Catherine» 
(Musée  Byzantin  £  Athènes),  «Résurrection»  et  «Nativité»  (Musée  Russe). 

**)  Jean  Moschos,  peintre  d’icones  de  1’école  «ionique»,  vivait  au  XVII*  siècle.  Oeuvres  connues : 
«Miracle  de  St-Nicolas»,  a.  1708  (Musée  Byzantin  £  Athènes),  «Ste-Catherine»  (Collection  Sterbini). 

,4)  Nicolas  le  Crétois,  (XVIII*  siècle) :  «La  liturgie»  (Académie  ecclésiastique  de  Kiev). 

•*)  Pycacax  ukohü,  CöopHHKi  I,  1914,  p.  7. 

")  «St-Antoine»  (Musée  Byzantin  a  Athènes). 

”)  Oeuvres  au  Musée  Byzantin  £  Athènes,  au  Musée  Russe  £  Petrograd,  au  Museo  Correr  et 
£  la  «Comunita  Oreca»  £  Venise,  au  Kaiser  Fridrich-Museum  £  Berlin,  dans  la  Collection  Retenaü  etc. 

*•)  JlnxaieBi:  MamepiaAU,  I,  N°105,  Musée  Russe,  N°  1649. 
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fresque  ou  un  tableau  italien  qui  présentent  en  général  le  même  schéma  iconographique. 
Tels  sont,  pour  ne  citer  que  des  exemples,  le  grand  rétable  de  Duccio  k  Sienne,  la 
fresque  d’Altichiero  et  d’Avanzi  k  San  Giorgio  k  Padoue  (qui  donne  également  le 
prototype  des  deux  larrons  crucifiés),  la  fresque  de  Masaccio  k  St-Clément  k  Rome, 
celle  de  Fra  Angelico  k  Florence  ou  la  prédelle  du  rétable  de  St-Zénon  par  Mantegna 
(Louvre).  Mais  Lamprados  s’inspirait  d’un  prototype  plus  ancien,  ainsi  que  les  archi¬ 
tectures  gothiques  italianisées  k  1’arrière-plan  faisant  penser  aux  tableaux  de  Pierre 
Lorenzetti.  L’icone  de  la  Crucifix  ion  n’est  pas  datée,  mais  on  connatt  heureu- 
sement  d’autres  ceuvres  d’Emmanuel  Lamprade  qui  portent  le  millésime.89  La  plus 
ancienne  est  1’icone  deSt-Jean  leThéologue,  dans  la  collection  de  la  Com- 
munitè  Greca  k  Venise,  qui  est  de  1602  (PI.  Vil,  1).  Suit  l’icone  de  St-Antoine  de 
1611  (PI.  VII,  2)  peinte  sur  une  planche  découpée  en  suivant  le  contour  de  lafigure 
du  saint,  puis  la  Crucifixion  de  1635  (PI.  IX,  1)  et  le  Buisson  Ardent  de  1663 
(tous  les  trois  au  Musée  Loverdos  k  Athènes).  Toute  une  série  d’ceuvres  non  datées 
se  rapprochent  de  ces  icones  datées ;  par  exemple  la  «Trène»  (PI.  VIII)  qui  se  trouve 
au  Musée  Byzantin  a  Athènes.  Les  dates  de  ses  oeuvres  prouvent  que  Pactivité  d’Emma¬ 
nuel  Lamprados  embrasse  un  délai  de  temps  assez  long,  plus  de  60  années,  et  il  n’est  pas 
étonnant  que  le  style  du  peintre  a  changé  pendant  ce  temps-lè.  Dans  le  Jean  le  Théo- 
logue  qui  fut  évidemment  restauré,  nous  voyons  qu’il  exécute  trés  soigneusement  et 
minutieusement  le  modelé  du  visage,  avec  ses  parties  éclairées  et  ses  ombres.  II  divise 
les  visages  en  une  série  de  petites  surfaces  oü  il  sait  indiquer  la  transition  de  la  clarté 
k  1’ombre,  avec  délicatesse  et  mesure.  Les  draperies  sont  cassées  par  les  plis  et  présentent 
un  assemblage  de  facettes  cunéiformes,  enlummées  de  nuances  claires  du  ton  local.  C’est 
la  gradation  de  eet  éclaircissement  si  finement  exécutée  et  mesurée  déjA  dans  l’icone  de 
St-Antoine,  qui  caractérise cette  oeuvre  et  la  séparedes  «Thrène»  oü  les reflets lumineux 
du  ton  local  sont  désignés  encore  plus  visiblement  peut-être,  mais  non  plus  par  des  sur¬ 
faces  mais  par  des  lignes,  et  ils  couvrent  ainsi  la  draperie  tout  entière  d’un  filet  de  ha- 
chures  épaisses  qui  attirent  le  regard.  Le  modelé  du  visage  est  exécuté  avec  moins  de 
nuances,  et  la  partie  éclairée  du  visage  sous  1’cefl  sort  visiblement  du  ton  local  foncé ;  on 
n’y  aperqoit  plus  que  le  point  clair  du  blanc  de  1’oeil.  Au  contraire,  l’icone  marqué  une 
expérience  plus  grande  du  peintre  en  ce  qui  concerne  ia  composition  et  le  dessin.  Le 
même  style  caractéristique  marqué  la  «Crucifixion»  du  Musée  Russe,  oü  tout  en  appréciant 
la  composition  de  l’ensemble  et  des  détails,  nous  reconnaissons,  sinon  une  copie,  du 
moins  une  oeuvre  peinte  sous  1’influence  évidente  de  quelque  modèle  italien.  Une 
intéressante  analogie  k  ce  monument  sans  date  nous  est  offerte  par  la  Crucifixion 
de  1635  qui  iconographiquement  ressemble  k  ce  point  è  l’icone  de  Petrograde  qu’elles 
font  penser  k  deux  copies  d’un  même  modèle.  Mais  leurs  compositions  différent 
beaucoup,  celle  de  1’icone  de  Petrograde  étant  nettement  supérieure.  Pour  augmenter 
1’espace,  1’auteur  de  l’icone  de  Petrograde  non  seulement  enlève  le  mur  dans  1’arrière- 


*•)  On  doit  dtstinguer  Emmanuel  Lamprados  et  Emmanuel  Lampardos  et  sa  familie.  Emmanuel  Lam¬ 
pardos  peignit  en  1626  l’icone  de  la  Mère  de  Dieu  au  SinaT,  de  Pierre  Lampardos  nous  avons  une 
icone  du  Sauveur  a  Corfu  et  une  autre  représentant  la  Tête  de  Jean-Baptiste  au  Musée  Byzantin 
k  Athènes.  11  travaillait  au  XVII'  siècle  ainsi  que  Ioachim  Lampardos,  connu  seulement  d’après  les 
documents  des  archives  de  1’ile  Zante.  De  Jean  Lampardos  nous  avons  une  icone  de  St  Grégoire  le 
Théologue  au  Musée  Benaki  k  Athènes. 
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plan  (en  Ie  conservant,  le  peintre  de  I’icone  d’Athènes  marqué  une  dépendance 
plus  grande  vis4-vis  de  riconographie  traditionnelle  du  sujet),  mais  élève  la  ligne 
de  Thorizon  et  élargit  ainsl  1’espace  oü  1’action  de  nombreux  personnages  peut  se 
déployer  avec  plus  de  liberté  et  d’aisance.  La  technique  de  Picone  de  Petrograde  est 
également  supérieure,  les  détails  notamment  y  sont  traités  avec  plus  de  soin  et  de 
minutie.  II  suffit  de  s’arrêter  k  la  figure  de  Madeleine  ou,  mieux  encore,  k  celle  du 
bourreau  tenant  Péponge,  dont  la  musculature  vigoureuse  fait  penser  aux  figures 
repoussantes  des  bourreaux,  dans  les  scènes  de  la  Passion  des  peintres  allemands  du 
XIV*  siècle. 

On  voit  ainsi  que,  malgré  la  ressemblance  de  leur  iconographie,  les  deux  icones 
signées  par  Lamprados  sont  Ioin  de  présenter  la  même  technique  et  les  mêmes  qualités 
esthétiques.  Bien  que  toutes  les  deux  soient  signées  de  son  nom,  Picone  d’Athènes 
n’est  probablement  pas  une  oeuvre  de  Lamprados  Iui-même,  mais  une  peinture  sortie 
de  Patelier,  dont  il  a  été  Ie  chef.  La  comparaison  de  tous  les  détails  cités  confirme  cette 
hypothèse.  Nous  avons  vu  quelle  hauteur  de  technique  picturale  pouvaient  atteindre 
les  oeuvres  des  deux  premières  décades  du  XVII'  siècle  (1602  et  1611),  après  lesquelles 
il  faut  sans  doute  placer  chronologiquement  les  «Thrène».  Un  quart  de  siècle  plus 
tard,  la  dernière  oeuvre  datée,  —  c’est  la  «Crucifixion»  d’Athènes  —  apparalt  avec  tous 
les  défauts  que  nous  avons  notés,  et  sa  technique  est  inférieure  aux  oeuvres  antérieures. 
Pour  expliquer  cette  différence,  on  pourrait  penser  k  Paffaiblissement  de  la  verve 
créatrice  chez  le  maltre  vieillissant.  Mais  une  simple  comparaison  des  deux  «Crucifi- 
xions»  (celle  de  Petrograde,  d’une  technique  picturale  plus  avancée,  est  sans  doute 
plus  récente  que  celle  d’Athènes)  fait  écarter  cette  pensée. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  icones  de  Lamprados,  c’est-è-dire  le  «St-Antoine», 
Ie  «St-Jean  Ie  Théologue»,  les  «Thrène»  et  la  «Crucifixion»  du  Musée  Russe  avec  nos 
deux  icones,  nous  verrons  d’une  part  que  les  icones  de  Lamprados  surpassent  les  nótres, 
qui  pour  cette  raison  ne  peuvent  pas  lui  attribuer,  mais  nous  verrons  aussi  en  observant, 
les  détails  du  style,  qu’elles  se  laissèrent  inspirer  par  la  technique  de  Lamprados  et 
que  par  conséquent  ces  icones  proviennent  d’un  atelier  assez  proche  de  celui  de 
Lamprados,  sinon  du  sien  propre.  C’est  tout  d’abord  la  technique  picturale  des  rochers 
qui  ressemble  k  celle  de  Ia  «Crucifixion»  de  Petrograde;  la  technique  des  draperies 
se  retrouve  sur  Picone  de  «St-Jean»,  dénuée  toutefois  de  son  acreté  et  de  sa  sécheresse 
désagréables.  Les  deux  monuments  ont  en  commun  certains  détails  caractéristiques, 
comme,  par  exemple,  un  pli  typique  en  forme  d’un  gros  «T»  placé  k  la  hauteur  du 
mollet  des  personnes  assises,  etc.  Nos  icones  se  rapprochent  aussi  de  la  «Crucifixion» 
du  Musée  Russe  par  Ia  forme  robuste  des  chevaux  qui  sont  représentés  ici  comme 
\k  marchant  la  tête  basse  et  de  préférence  tournés  de  profil. 

Au  contraire,  Ia  comparaison  avec  Ia  «Crucifixion»  d’Athènes  nous  fait  retrouver  les 
motifs  qui  séparaient  nos  icones  des  quatre  icones  peintes  par  Emmanuel  lui-même. 
Ici  la  technique  du  maltre  est  généralement  vulgarisée,  le  modelé  du  visage  devient 
stéréotype,  et  on  ne  retrouve  plus  les  tentatives  délicates  de  Lamprados  pour  individua- 
liser  les  figures;  1’arrangement  des  draperies  est  simplifié  au  détriment  du  sentiment 
décoratif,  caractéristique  dans  les  oeuvres  de  Lamprados.  Ces  deux  défauts  proviennent 
d’une  même  cause;  1’élève  n’a  pas  atteint  la  perfection  du  maltre  dans  la  technique 
picturale.  Ces  défauts,  nous  les  apercevons  aussi  sur  nos  icones.  II  suffit  de  comparer 
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le  groupe  des  Juifs  k  droite  sous  la  croix  avec  les  citoyens  de  Jérusalem  dans  «1’Entrée», 
pour  que  la  proximité  ou  la  parenté  des  deux  peintres  devienne  évidente. 

Nous  arrivons  ainsi  k  la  conclusion  que  void :  nos  deux  icones  étaient  peintes  dans 
la  région  créto-vénitienne.  Elles  faisaient  partie  d’une  iconostase  exécutée  au  milieu  du 
XVII*  siède,  dans  un  atelier  travaillant  sous  1’influence  plus  ou  moins  directe  d’Emmanuel 
Lamprados. 


Joseph  Myslivec. 

Prague,  décembrc  1934. 
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Tab.  V,  «Entrée  k  Jérusalem.»  Une  icone  italo-grecque  du  milieu  du  XVII*  siècle.  Collection 
Soldatenkov. 

VI,  «Nativité.»  Même  époque  et  même  collection. 

VII,  1.  «Jean  le  Théologue  et  Prochoros.»  Une  icone  d’Emmanuel  Lamprados  k  1602.  Collection 

de  la  «Comunita  greca»  k  Venise. 

»  VII,  2.  «St  Antoine.»  Icone  du  même  maitre,  a.  1611.  Musée  Loverdos  k  Athènes. 

»  VIII,  «Thrène.»  Icone  du  même  maitre.  Musée  Byzantin  k  Athènes. 

»  IX,  1.  «Crucifixion.»  Icone  du  même  maitre,  a.  1635.  Détail.  Musée  Loverdos. 

>  IX,  2.  «Crucifixion.»  Icone  du  même  maitre.  Détail.  Musée  Russe. 


MMTPOnOJIMT'b  MAKAPlfó,  KAKT>  flliflTEJlb 
PEJlMri03HAr0  HCKyCCTBA 


I. 

Pa3HOo6pa3Haa  AtaTejibHOCTb  MMTponojiHTa  Maxapia,  OflHoro  h3T>  xpyntffefluiHXT» 
KyjibTypHbixi»  crpoHTejietf  MocxobcxoH  PycH  bt>  XVI  Btx-fc,  HejiapoMT»  Ha3BaHHaro 
OÖblHHO  OCTOpOKHMMT»  H  CKenTHMeCKHM'b  HCTOpHKOMT»  „BblCLUHMT»  H  3HaMeHHTÏ>ti- 
iiiHM'b"  H3T»  iepapxoBT»  pyccxoü  uepKBH,1  nojrysHJTa  bt>  cnem'aJibHoü  jiHTepaïypl» 
ecjiH  h  He  HcnepnbiBafomee,  to,  bo  bchkomt»  cjiysa-fe,  pa3HOCTopoHHee  ocBtiueme.2 
HeoAHOKpaTHO  npH  3tomt>  3aTparHBajica  Taxjxe  h  Bonpocb  o  paöorfe  Maxapia  bt> 
oÖJiacTH  coBpeMeHHaro  ejwy  pyccxaro  uepxoBHaro  HcxyccTBa,  rciaBHbuvn»  o6pa30MT>, 
HKOHonHcaHia.8  Ho  Tejwa  3Ta,  HacxojibKO  HaM^  h3b1>ctho,  oöwhho  pa3CMaTpnBanacb 

‘)  E.  ToJiyÖHHCKiK,  Hcmopix  pyccxoü  ufipxeu,  t.  II,  nepBaa  noJJOBHHa,  CTp.  744. 

*)  K.  3aycuHHCKiii,  Maxapiü,  MumponoAumt  ecex  Pocciu,  }KypHajn>  Mhh.  Hap.  IlpocBtmeHifl, 
1881,  >610  H  11.  MaxapiH  (ByjiraKOBi),  O  xoezopodcxuxt  Maxapteecxuxt  Vembuxt-Muxexxt.  J11>- 
TonHCb  pyccKofi  jnrrepaTypu  h  apcbhocth, H. C. TnxoHpaBOBa, t. 1, 1, 1859.  A.  B.  ropcxifl  hK.M.  He- 
BOCTpyeBT),  Onucaxie  BeAuxuxt  Vembu-Muxeü  Maxapix,  MumponoAuma  Bcepocciücxazo.  Gb  npe- 
AHCJiOBieAVb  h  AonoAHeHiflMH  E.  B.  5a  p  co  Ba.  MTema  MocxoBCxaro  OömecTBa  Hcropia  h  flpeBHOcreit, 
1884, 1 ;  1886, 1;  B.  BaCHAbeBi,  Coóopu  1547—49  z.  Onepxt  ust  ucmopiu  xaHOHüsau,iu  pyccxuxt 
cexmttxt,  XpacriaHCKoe  MTeme,  1889,  >6  12,  3—4;  Er  o- we,  Hcmopix  xaHoxusauiu  cexmttxt  at 
pyccKoü  ufiptceu,  MocKBa,  1893.  Apc.  KaAJiyöoBCxift,  Onepxu  no  ucmopiu  dpeexe-pyccxoü  xumepa- 
mypu  JKumiü  cexmttxt,  BapmaBa,  1902,  crp.  219—284.  E.  E.  rojiyÖHHCKifi,  Hcmopix xaxoHusauiu 
cexmttxt  et  pyccxoü  ufipxeu,  MocKBa,  1903.  Ero- we,  Hcmopix  pyccxoü  ufipxeu,  t.  II,  nepB.  non., 
CTp.  744— 875,  bt.  ikmi.  B.  O.  KjnoieBCxili,  Jlpeexe-pyccxi x  stcumix  cexmttxt,  xaxt  ucmopwtecxiü 
ucmoHHUKt,  MocKBa,  1871,  crp.  221 — 297.  Ero  we,  Bexuxix  Hemtu-Muxeu,  coópaxxttx  Bcepocc. 
MumponoAumoMt  Maxapiejut.  Cöophhxi  „Ot3ubu  h  OTBtra",  MocKBa,  1914.  M.  Maxapiü,  Hcmo¬ 
pix  pyccxoü  ujipxBu,  t.  VI,  CTp.  209—294.  Kt>  cowaatmto  Hawb  ocrajiacb  HeAOcrymiofi  MOHorpa(J)ia: 
H.  JleöeAeBTj,  Maxapiü,  MumponoAumt  ecepocciücxiü,  MTeiiia  O-Ba  JIioÖHTeJiefi  Ryx.  ripoCBt- 
luenia,  1877,  kh.  9  h  10. 

*)  Jl.  A.  POBHHCKÏfi,  Oóoaptbxie  uxoHonucaxix  et  Pocciu  do  xoxufl  XVII etbxa,  1903  r.  CTp.  5,  20, 
42, 122, 146, 157.  B.  H.  LU,  e  n  k  h  h  t>,  Mocxoecxax  uxoHOttuct,  „MocxBa  bt>  npouiAOMi»  h  HacToauieMi.*, 
II,  2,  CTp.  232—234.  n.  MypaTOBi,  Pyccxax  otcueonuct  do  cepeduxu  XVII cm.  Tji.  IX.  MocxOBCxaa 
uixoaa  npH  T po3homt>  h  ero  npeeMHHxt.  Mcropia  pyccxaro  Hcxyccrea  noAi  peA.  H.  TpaGapa,  t.  VI,  CTp. 
313—318.  0.  ropHOCTaeBi,  KaMennoe  sodxccmeo  snoxu pacnettma  Mocxett.  Ta.  III.  Cmnnoo6pa3Hbie 
xpaMbi.  Tawb  we,  t.  II,  crp.  38—47.  B.  TeoprieBCKifi,  Eeamexie  1572  z.  apxienucxona  Hoezopod- 
cxazo  Maxapix,  xpanxwjeecx  et  IïacpHymieacxoMt  BopoecxoMt  MOttacmuptt,  CBi>THJibHHKT>.  N»  1, 
1915  r.  Er  O -xce,  Muuiamwpu  EeaxzeAix  1572  z.  Hoezopodcxazo  apxienucxona  Maxapix,  TaMT>  we, 
J63— 4,  1915  r.  A.  M.  HexpacoB,  JLpeanuü  Ilcxoe,  MocKBa,  1923,  crp.  67— 69.  Er  o- we  Bexuxuü 
Hoezopod,  M.,  1924,  crp.  95.  H.  fl.  KoHAaxOB-b,  Pyccxax  uxoua,  T.  I,  CTp.  28,  42,  47,  T.  II,  CTp.  255, 
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caKi  cneuiajibHO  HKOHorpa^HMecKaa;  sacTO  H3cntaoBaTejiH  noJib30BajiHCb  aaHHbiMH, 
a>  Heit  othocj! lummhch,  jiHiub  bt>  KanecTBt  MaTepiajia  aJifl  6iorpa$iH  MaKapia. 

OjiHaKO,  $aKTbi,  cBH3aHHbie  ci  TeMoH,  OTMacTH  TOJibKO  Tenepb  CTaHOBfluxieca  oöme- 
lOCTynHHMH,4  JWIOTI  B03M0)KH0CTb  flJlfl  3aKJHOHeHÜI  He  TOJibKO  cneuiajibHO  HKOHO- 
rpa$H4ecKHxi,  ho — bi  nepByio  osepejib — iio3bojihk)TI  cyflHTb  o  xapaKTept  OTHOiue- 
iia  Bi  Mockobckomi  rocyaapcTBt  XVI  Btxa  ki  pejiHri03H0My  HCKyccTBy :  o  cymecrfit 
83rjiajioBT>  ToraauiHMxi  rnaBeHCTByiomHxi  KpyroBi  oömecTBa  Ha  HKOHoriHCb,  061 
nKOHorpa$HMecKHXT>  h  oöme-xyfloxcecTBeHHWXi  TeHueHutaxi  toH  anoxH  h  o6t> 
KflettHOMl  HXT>  OÖOCHOBaHiH.  üpH  T3KOMI  nOAXOflt  KI  BOnpOCy  O  MHTpOnOJIHTfe 
Marapin,  KaKi  o  jitaTejit,  peBHHTejit  h,  jlo  H3BtcTHofi  CTeneHH,  Hjieojiort  pyccKaro 
pejiHrio3Haro  HCKyccTBa,  rjiaBHoe  yaapeme  aojdkho  naaaTb  Ha  KyjibTypHO-HCTopH- 
secKoe  3HaMeHie  .aaHHbixi,  OTHOcamHxca  ki  Tejvvfe. 

II. 

O  npoHcxo)KfleHiH  h  mojioawxt»  roaaxi  Marapia  CBtntHifi  He  coxpaHHJiocb.  Ho 
HMteTca  oaeHb  Ba«Hoe  H3Btcrie,  hto  MarapiH  önjii  MOHaxoMi  FlatjjHyTbeBO-Eo- 
poBCKaro  MOHacTbipa,6  Toro  caMaro,  rat  bi  70-bixi  roaaxi  XV-ro  Btra  paöoTaJii, 
BMtcrt  ci  öojibuioH  apTejibio  HKOHonncueBi,  3HaMeHHTbiH  JllOHHciti,  pacnHCbiBaBiuiH 
no3aHte  ©epanoHTOBi  JWOHacïwpb.6  4>aKTi  3T0TI  jwa  Haci  3HaHHTejieHi,  t.  k. 
no3BOjiaen  npeanojio^HTb,  hto  hmbhho  3atcb  Marapifi  iwon  HaüTH  Maiepiajii 
h  cpeay,  aaBiuie  B03M0*H0CTb  c$opMHpoBaTbca  ero  xyaoxcecTBeHHWMi  BKycaiwi 
H  omacTH  yaoBJieTBopHTb  ero  pejiHri03H0-9creTHqeacia  ckjiohhocth.  EoJite  Toro, 
MOJKHO  ayMaTb,  HTO  HMeHHO  3atCb  OHl  HayHHJICa  HKOHOIIHCHOMy  MacTepcTBy,  T.  K. 
utJiaa  rpynna  MacTepoBi,  TaMi  paöoTaBiiiaa  bo  rjiaBt  ci  MnTpo(J)aHOMi  h  JljOHH- 
cieMi,  BtpoaTHO,  ocTaBHJia  bi  MOHacTbipt  xyaojKecTBeHHO-peMecjieHHyro  TpaaHuifo.7 

287,  299,  318,  342.  M.  Alpatov-N.  Brunov,  Oeschichte  der  altrussischen  Kunst,  Augsburg,  1932, 
crp.  349.  XapaKTepHO,  hto  bt»  oöoómatoiUHXT,  o63opaxi>  no  ndopin  pyccKaro  HCKyccTBa  Bonpoci  oöi 
HKOHonHCHOü  uiKOJit  MaKapiH  oöuhho  n3Jiaraeicsi  cyjtmapHO  h  AorMaiasecKH,  Kam»  BBnenie  BnojiHt 
BMflCHeHHOe.  H.  n.  KOHflaKOBT>,  ÖUBUliÖ  BT>  CBOHXT.  HCMHOrOCJIOBHUXl  3aMtHaHiflXT>  o  MaKapiH 
oneHb  KOHKpeTH umi>,  KaKT»  6yATO-6w  npeanojiarajiT»  eme  BepHyTbOi  kt»  3toü  TeMt.  Cm.  Pycacax 
Hrnna  t.  I,  CTp.  42.  KcraTH,  bo  II-omt>  TOMt  Pycatoü  Hkohu,  crp.  342,  bt>  TeKcrb  HMieTca  ooiHÓKa: 
HKOHa  „ripeacTa  uapHuau,  kekt»  jno6e3HO  yKa3am>  h3mt>  1.  I.  MucjiHBem»,  noaapeHa  cwHy  rpo3- 
Haro,  uapeBHHy  IoaHHy  loaHHOBHny,  He  ManapieM-b,  ho  apxienHCKonoMi  JleoHHAOMi.  Cp.  H.  Cu- 
HeB'b,  JlpeeMxpaHUAuwfi  Pyccxazo  Mysex  ÜMttepamopa  AMKcandpa  III.  Orapue  Toau,  1916, 1—2, 
CTp.  30. 

4)  Cm.,  Hanp.,  HOBOe  HSAaHie :  ApeeHe-pyccKax  MUHuamnpa,  h3A.  Academia,  1933,  Cb  o6t>hchh- 
TeubHbJMH  CTaTbflMH  M.  BAaAHMHpoBa  h  T.  n.  TeoprieBCKaro. 

*)  E.  roAyÖHHCKifi,  Hcmopix  pyccKoü  ttfiptceu,  II,  n.  n.  T.,  CTp.  746. 

•)  B.  T.  reoprieBCKiti,  <Ppecitu  Oepanonmoea  Monacmupjt,  CI1B.,  1911  r.,  CTp.  21. 

’)  TaMi  *e,  CTp.  21.  Bo  bchkomi  oiynat,  HiOHHciK  h  ero  apTejib  ocTaBJisiJiH  Cojibuioft  cntAT» 
bt»  MacrepcTBt  MtcTHwxi  HKOHonncueBT>  BCiOAy,  rAt  paöoTajiH.  T aMi>  we,  CTp.  35—36.  He  jiHUjeHi, 
öbiTb  Mowerb,  3HaneHifl  (J)aKTb,  OTMtnaeivibm  B.  reoprieBCKHMi,  EaameMe  15321.  apxknucnona 
HoezopodcKCKO  Maxapin,  xpaumufiecn  IJag&HymiescKOMi  BopoectcoM ®  Monacmuprb,  CB’ÈTHAbHHK’b, 
Na  1,  1915  r.,  CTp.  10 — 11,  Muniamtopu  EeameAijt  1532  t.  Hoetopodcxato  apxiettuctcotta  Matcapix, 
CBtTwibHmcb,  Na  3—4, 1915  r.,  CTp.  6,  hto  xapaKTepi  cthjia  MHHiaTiopi.  EBaHreAia,  3aKa3aHHaro  ca- 
mhmt.  MaxapieMi  h  HcnoJiHeHHaro  bt>  ero  MacrepcKHXT.,  poACTBeHem.  MaHept  öeOAOcia,  yneHHKa 
JliOHHCia.  Cp.  B.  KAtOHeBCKÜi,  JIpeem-pyccKin  Mcumix  cexmuxs,  crp.  221—222. 
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Mfwfeen»  cBoe  3HaaeHie  h  $aKn»  npeöwBaHia  MaKapia,  bt»  caHt  apxHiwaHAPHTa,  bt» 
Jly>Knu.KOMT)  MOHacTbipt,  bt»  MoacaRcKt.8  MaxapiR  noaBnae-rca  bt»  HoBropoAt  bt» 
1526  roAy,  xaxt  HeJiOBtxT»,  hccomh'èhho  oioxcHBuiiRca  noAT»  BJiiameMT»  coBepuieHHO 
onpe^tjieHHaro  Kpyra  «AeR:  He  cnyaaRHO  Ha3HaaeHie  ero,  noBWAHMOMy,  no  Bont  ca- 
Maro  Beji.  kh.  Bacnjiia  HBaHOBHMa,  Ha  HOBropoAcxyio  apxiepeRcxyio  xacfieApy,  He- 
3aMtmeHHyK)  nepeAT»  rfcMT»  bt»  TeneHiH  17  Jitn».9  MaxapiR  öhjit»  HAeojiorMHecxH 
BnonHl»  „mockobckhmt»  HejiOBl>KOMT>M,  —  pa3yMi»eMT»  noAT»  3THMT»  onpeAtJieHieMT» 
ero  npeAaHHOCTb  HAeaiwb  eAHHOAepxcaBia  MocxBW-TpeTbaro  Phm3  bt»  oömerocy- 
^.apCTBeHHOMT»  CMbfCJli»  H  iOCHCjjJiaHCKHMT»  B3niaAaMT»  BT»  UepKOBHOÜ  OÖJiaCTH.10 
BjiH30CTb  Maxapia  kt,  iocH$JiaHCKoW  uepKOBHoR  AOKTpHHt  oöycnoBHJia,  moxcho 
AyiwaTb,  ao  HtxoTopoR  CTeneHH  h  ero  OTHOiueme  Kt  penHrio3HOMy  HCKyccTBy,  no- 
cxonbxy  yBJieaeHie  HxoHonHcaHiejvn»,  3aóoTa  o  uepKOBHOJvn»  6;iaro.ntnin  6wjih  xa- 
paKTepHbiMH  AJia  IocH$a  h  ero  noarf»AOBaTe;ieR.u  Bt»  stomt»  OTHOiiieHin  MaxapiR, 
npiaBuiiR  MOHauiecTBO  bt»  tomt»  ace  MOHacTwpt,  rflt  HtxorAa  nocrpwranca  h  Ioch<J)t> 
BoaoKOJiaMCKiR,  bwcoko  utHHBiiiiR  h  noompaBUiiR  xyAoxcecTBeHHyio  paöOTy  ,Hio- 
HHcia,  wem»  óyKBajibHO  no  oitnaMT»  IocH<J)a. 

npitSAT»  Maxapia  bt»  HoBropoAT»  coBnarn»  ct>  rfcMT»  nepioAOMT»  bt»  xch3hh  hob- 
ropoAcxoR  3eivuiH,  xorAa  OHa  —  ct»  noMombio  Mockbw  —  Haaa.ua  skohomhmcckh 
onpaBJiaïbca  nooit  pa3rpoMa  loaHHOMT»  III.  IoaHHT»  He  TOAbxo  pyöHjn»  rnnoBW  ot- 
KpWTWMT»  CBOHMT»  BparaMT»,  HO  „HHeXT»  )Ke  MHOrHXT»“  HOBrOpOflUeBT»  pa3HbIXT»  co- 
oioBiR  „pa30oiaBUie  no  rpaaaMT»  bt»  TeMHMiiw  BMeTaine 12  bt»  1484  r.  h  bt»  1488  r. 
KpynHbia  nap-riH  —  no  abhhwmt»  ntTonwcH  CBWiue  7  TweaaT»18  —  6oapT»  h  „xcHTbHXT, 
jnoAeR"  6w;ih  BwceneHw  bt»  MocKOBcxyio  Pycb,  a  bt»  1499  r.  öwjih  OTOöpaHw  uep- 
KOBHbin  H  MOHaCTbipCKl'a  3CMJ1H  H  p03AaHbl  BT»  nOMtCTba  „JiyHUIHMT»  JHOAAMT»,  TOCTaMT» 
h  AtTaMT»  6oapcKHMT>“,  nepeceneHHWMt  H3T»  Mockbw,  OTsactH  ace  ocraBneHW  3a 


*)  E.  rojiyÖHHCKifi,  Hcmopix  pyccttou  ueptceu,  II,  n.  n.  T.,  CTp.  746.  MoacaHcxi,  omcbhaho,  6bi/n> 
bt»  öojibiiioa  CTeneHH  uepxoBHUMT»  ropoAOMi».  Taicb  nncuoBbm  KHurn  x.  XVI  Btxa  oÖHapyacHBaiOTi», 
MTO  BT»  MOHCaÜCXt  ÖblJIO  BT»  flBa  pa3a  ÖOJIbUie  UepXOBHMXT»  AlOfleii,  MtMT>  BT»  BeJIHKOMT»  HoBropoat. 
A.  T.  MjibHHCKia,  ropodcKoe  Hacejieme  es  Hoezopodcuoü  oójtactnu  es  XVI  enten,  HCTOpHMecxoe 
06o3ptHie,  T.  IX,  1897  r.,  CTp.  154. 

•)  E.  rojiyÖHHCKiü,  uht.  com.,  CTp.  747—750. 

")  MHTponojiHTT»  üaHiHJii,  yötxcfleHHtfliuia  k)ch(])jihhhht>,  npn  kotopomt»  MaxapiB  6bijn>  Ha3Ha*ieHT> 
HOBropoflCKHMT»  apxienHCKOnoMT»,  HeaapoMT»  „rnaBHOtt  3aaa>jeB  CBoett  auMHHHCTpaTHBHOfl  utaTejib- 
HOCTH  nOCTaBHJIT»  33HHM3Tb  BblCLLlifl  iepapXHMeCKifl  AOJIMCHOCTH  BT»  UepKBH  JltOAbMH  OftHHaKOBarO  CT» 
CoöoB  HanpaBaeHifl".  Cm.  B.  H.  >KMaKHHT»,  Eopsóa  udeü  es  Pocciu  es  i-ot i  ttoji.  XVI  entca,  >KypH. 
M.  H.  np.  1882,  >6  4,  CTp.  160.  ripeaaHHOCTb  Maxapin  HaesiMT»  Mockbm  noKa3ana  bi  paóorfe 
M.  A.  HbflKOHOBa,  Bjiactnt  Mockobckuxs  tocydapeü.  Oneptcu  ues  ucmopiu  ttOAumunecKuxs  udeü 
dpeemü  Pycu  do  kohu,ci  XVI  entea,  CT1B,  1889  r.,  CTp.  108-109.  JIioÖonbiTHO,  hto  OAHhmt»  h3t» 
nepBbixT»  auMHHHCTpaTHBHbixT»  uiaroBi  Maxapia  bt»  HoBropoat  6buio  npoBeaenie  bt»  xch3hi>  MOHa- 
meexaro  oöuiexcHTia,  —  Bo»  noaHaro  oaoópeHi»  MHTponoJiHTa  HaHinna*  (E.  r oayÓHHCxift,  uht. 
com.,  734),  CToBxaro  peBHHTejia  saB^TOBT»  locu^a  BoaoxojiaMCxaro,  —  y  nocjitflHaro  nue»  o6t»  oöme- 
acHTeJibHOMT»  ycTaB-fe  cocTaBuajia  naaBHiOK>  3aayuieBHyio  Mbicjib®.  Cm.  Maxapif),  Hcmopix  pycctcoü 
ufipKsu,  VI,  CTp.  111.  Cp.  Taxace  mhcto  ioCHCJjasiHCxyio  apryMeHTauiio  Maxapia  no  Bonpocy  o  uep- 
KOBHOMT»  3eMJieBJiau'feHiH:  A.  n  a  b  ji  o  b  t»,  Hcmopwectciü  oneptes  cetcyAxpusaniu  ufpKoenuxs  3e Me  as 
es  Pocciu,  Ouecca,  1871  r.  crp.  109—111. 

«')  B.  T.  reoprieBCxi»,  uht.  com.,  CTp.  26.  Maxapiü,  uht.  com.,  VI,  crp.  111,  128. 

u)  riojiHoe  CoöpaHie  PyccxHXT»  AtTonuceB,  IV,  128;  VI,  12,  193;  VIII,  166. 

»)  TaMi»  ace,  VI,  23a 
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BejiHKHWb  KHa^eMT).14  HaMt  Ba)KHO  OTMtTHTb,  mto  xo3flflcTBeHHoe  HeÖAaronoAynie 
BT»  5KH3HH  HOBTOpOAa,  HBHBUieeCH  CJl'feACTBieM'b  3TMXT»  JVltpOnpjflTiM  MOCKOBCKarO 
npaBHTejibCTBa,  OT03Bajiocb  nenaAbHO  Ha  uepxoBHOMT»  cTpoHTejibCTB’fc,  Taxi  xaxt 
yAapt  npHiueACfl  no  caohmt»  HacejieHia,  H3AaBHa  3a6oTHBiueMCfl  o  co3A,aHin  h  yxpa- 
uieHiH  MtcTHbixT»  xpaMOBi.15  XapaKTepHbiMH  siBJiafOTca  HaöntOAeHia,  mto  3a  TpHAuaTb 
ABa  roAa,  ct>  1478  no  1510  rr.,  ji-feTonwcH  OTMlsnaton»  3ajioxceHie  (Ha  caMOMT»  aIjaI» 
KpynHblH  pe/WOHTT»)  BT»  HOBrOpOACKOH  3eMAt  TOAbXO  OAHOfl  KaMeHHOÜ  UepKBH,  BT> 
1479  roAy,  Ha  MwxajiHut,  bt»  MOHacTbipt  bo  mma  PojKAecTBa  BoropOAHUbi.16  Htn» 
nocrpoext  h  AepeBflHHbixT,  xpaMOBt,  3a  HcxAtOMemeMT»  uepxBH  rioxBaAbi  BoropOAHUbi 
Ha  BjiaAbiHHOMT»  ABopt,  bt»  1508  r.  nocTaBjieHHOH  no  cnynato  MOpa.  MexcAy  Ti»MT>,  3a 
npeAWAymee  BpeMH  AtTonwcb  yKa3biBaen>  noMTH  Ha  exceroAHbia  nocrpoÜKH  uepxBetf 
(h  Aaace  H"fecxoA bXHXT»  3a  roAt).  rioKa3aTejibHO  Tax>xe,  mto  xaxt  pa3T>  bt»  sto  Bpejvw 
HeoAHOxpaTHO  B03HHxajiH  Bi»  HoBropoA'fe  orpoMHbie  no*apbi,  oöbiMHO  noBbimaBiuie 
UepXOBHOe  CTpOHTeAbCTBO.” 

OxcHBjieHi’e  bt»  3T0Ü  oöJiacTH  HaMHHaeïca  ct>  1510  r„  ycHJiHBaeTca  ocoöeHHO  ct> 
1520  r.  h,  xaxt  noxa3bi Baton»  cneuianbHbta  HaÖJitOAeHia,  oö^acHaeïca  npHTOxoMT» 
bt»  HoBropoAT»  mocxobcxhxt»  JitoAeH  h  hxt»  xanHTajta.18  rioACMHTaHO,  mto  bt>  npo- 
AOAxceHiH  AecflTH  Atn»  (1526 — 1536  rr.)  Bt  oahomt»  HoBropoA'fe  ömao  nocTpoeHO 
27  uepxBetf  (18  xaMeHHbtxt,  9  AepeBHHHbixt).19  Eme  öOAte  Baxcem»  noACMen»,  yxa- 
3btBatomiH,  mto  H3t  47  CTpoHTeAbHbtxt  paöon»,  npoH3BeA6HHbtxi>  bt»  HoBropoA'fe 
h  ero  oxpyrfe  3a  BpeMa  ct»  1478  no  1537  roAbt,  t.  e.  3a  59  jrfen»,  CAtAyiomHXT» 
3a  npucoeAHHemeMT»  HoBropoAa  xt>  MocxbI»,  Bocejwb  paöoTt  npoH3BOA«TCfl  no 
yxa3aHito  Bennxaro  xha3JI  MocxoBcxaro,  TpHHaAUaTb  paöon»  no  yxa3aHHOiwy  a1»to- 
nHCbto  3axa3y  mocxobcxhxt»  rocretf,  cahhoahmho  hah  cooöma;  Tpw  nocTpoüxH, 
noMTH  HaBtpHoe,  npw  nxt  yMacriH,  ho  6e3T>  npstMOü  ccwaxh  Ha  sto  bt»  AtTonncH; 
AeeflTb  paÖOTT»  npOH3BeA6HO  MOHaCTbipAMH  6e3T>  MBHblXT»  npH3HaxOBT>  npOHCXOK- 
AeHia  3axa3MHKOBT> ;  ABtHaAUaTb  paÖOTT»  npOH3BCACHO  CM’felliaHHblM'b  COCTaBOMT» 
HaceAeHW  ropoAa  h  npw ropo aobt»  ;  Ha  aoaio  >xe  HcxoHHbixT»  HOBropoAueBT»  npnxo- 
AHTca  AHiiib  oAHa  paöoTa,  OTwfeMeHHaa  AtTonncbio  (uepxoBb  rioxBaAbt  BoropOAHUbi 
bt»  1536  r.  bt»  HOBropoAcxoMT»  KpeMAt,  nocTpoeHHaa  AtJtaHacieMT»  <t>HAHnnoBbiMT» 

“)  n.  C.  P.  Jl.,  IV,  271.  Koh^hckobbho  6mjio  flo  80%  Bcero  cocraBa  3eMejib.  Cm.  H.  ShhukUI 
dtcoHOMUHecKtü  KpU3UC%  et  HoezopodcKoü  oÓAactnu  XVI e.  YHHBepCHTeTCida  H3Btcria,  1914,  Ma  7,  KieBT», 
CTp.  12—14.  M.  H.  riOMfljiOBCKiti,  OnepKu  ue*  ucmopiu  Hoezopoda  o*  nepeuü  ems  mockobckwo 
BAadtmectnoa.  ACypH.  Mhh.  Hap.  ripocB.,  1904,  M#  7,  OTfl.  II,  CTp.  93—96. 

“)  K.  K.  PoMaHOB,  K  eonpocy  o  bauahuu  asauMOomHomenuü  juejtcdy  cmpoumejwMU  u  mkobhu- 
kumu  na  cpopMu  aodnecmea  e  Hoazopode  b  XV— XVI  bb.  M3o6pa3HTejibHoe  HcKyccTBO,  AKaaeMHa,  1927, 
CTp.  34 — 37.  Ero -ace,  ITckob,  Hoatopod  u  Mocma  e  ux  KyAbtnypuo-xydoxcectnBeHHUX  esauMOomno- 
utenuxx,  H3BecTna  PocchHckoB  AKaaeMHH  Hctophh  MaTepnaabHoS  Kyabrypu,  t.  IV,  JleHHHrpaa,  1925 rn 
CTp.  229.  Maxapin,  Apx.  onucame  ufiPK08HUx*  dpesHOcmeü  Bb  Hoezopodtb,  I,  MoCKBa,  1860,  CTp.  16. 

w)  K.  K.  PoMaHOB,  K  eonpocy  o  bauhhuu . . CTp.  37. 

")  TaMi»  *e,  CTp.  37.  CBtatHia  o  CTpoHTeabCTBt  bt»  jitTonHcnxi»  KacaioTca,  npenMyiuecTBeHHO, 
UepKOBHUXT»  nOCTpOeKb. 

“)  K.  K.  PoMaHOB,  ricKoe,  Hoezopod  u  Mocnea,  crp.  235.  Ero  ace,  K  eonpocy  o  bauxhuu..., 
CTp.  37,  47.  C.  M.  CoaoBbeBb,  Hcmopix  Pocciu  c*  dpeenniiiuuxb  epCMem,  t.  V,  CT1B.,  H3A-  »06- 
mecTBeHHaa  llojib3a“,  ct.  1379. 

“)  K.  3aycuHHCKifi,  Mmcapiü,  MumponoMttm  ecex  Pocciu,  TKypnaAi»  Mhh.  Hap.  üpoCB.,  1881, 
H>  10,  CTp.  227. 
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ct>  JlyöHHHUbi),  h  ysacTie  bt>  Tpexi  nocTpOMxaxTï  rocTeif  HOBropoAcxHXT»,  Ha  btopomt» 
MtCTt,  BJWfccrfc  CT>  rOCTHMH  MOCKOBCKHMH  (uepXOBb  anOCTOJia  <|)HJlHnna  Ha  HyTHOfi 
yjiHUl»  bt>  1527  r.,  uepxBH  Bopwca  h  Tji'feöa  Ha  ToproBoM  CTopoHt  bt>  1536  r.  h  npw- 
TBopa  toM  )xe  uepxBH  bt>  1537  r.).20  HHTepecHO,  hto  sth  hhcto  HOBroponcxia  — 
no  codaBy  3axa3HHXOBT>  —  nocrpofixn  öbuiH  npoH3BeAeHM  yxce  npw  Maxapiw. 

TaKHMT>  o6pa30MT>,  npi1>3jrb  Maxapia  bt>  HoBropojn>  coBnajn»  ct>  nepk)jtOMT> 
oxcHBjieHHaro  uepxoBHaro  cTpoHTejibCTBa,  —  cpaxrb  HeMajiOBaxcHbiK,  oÖHapyxcHBa- 
tomiü,  hto  jma  CKJiOHHOCTH  Maxapia  xt>  HcxyccrBy  noHBa  OKa3ajiacb  ÖJiaronpiaTHOü; 
npHMtMaTejibHO  raioKe,  hto,  noBHAHMOMy,  MHoria  h3T>  jihut»,  npHHacTHbixT»  xt>  Afeay 
3TOrO  CTpOHTeJIbCTBa,  H  ÖOJIbLUHHCTBO  3axa3HHXOBT>  ÖblJlH  M0CKBHH3MH,  —  3TO,  eCJlH 
h  He  oöyoiOBjiHBajio  irkjiHXOMT>  xapaxTepa  HCKyccTBa,  hmh  co3AaBaeiviaro,  bo  bcakomt» 
cnysat  onpejtfijiHjio  HtxoTopoe  ejiHHCTBO  HaBNxoB'b  h  TeHAeHuiü,  xaxi>  sto  acHO 
bhaho  H3T>  aHajiH3a  HOBropoAcxaro  uepxoBHaro  30AHecTBa  rfexi»  Jitn>.21  Ba>KHO 
OTMtTHTb,  HTO  n03AHte,  BT>  40-XT»  rO^XT»,  OKa3aBIUHCb  BT>  MoCKBt  yxe  BT>  KaneCTB-fe 
MHTponojiHTa,  Maxapiil  onaTb  nonajn»  bt>  ueHTpT»  ojxhbjichhoH  xyjiowecTBeHHoM 
fltflTeJibHOCTH.  Torna  aBJieHie  OTHacTH  noBTopHJiocb,  ho  bt>  o6paTHOivn>  nopanxl»: 
xyjiojxecTBeHHbiH  chjiw  HaÖHpajlHCb  jma  Mocxbh  Ha  oxpaHHaxi.  rocynapcTBa,  bt> 
npoBHHuiH,  bt>  nepByio  onepenb  bt>  HoBroponfe  h  ricxoBt;  Maxapiü  h  ero  npw- 
ÖJlHXCeHHbie  OXa3aJIHCb  npOBOAHHXaMH  BT>  MoCXBy  HOBNXT»  HXOHOnHCHHXT»  BtflHÏfi, 
B03HHxaBiiiHXT>  Ha  nepH<J)epiH  cTpaHbi;  n-fcaTejiH  h  3axa3HHXH  h  Ha  stott»  pa3T> 
He  HBHJlHCb  JUM  Maxapifl  He3HaXOMU,aMH :  Cb  nepBbIMH  OH!»  B03M0)XH0CTb 

cpaöoTaTbca  3a  roAbi  cBoero  npeöbiBama  bt>  HoBroponcxotf  3eMJit;  BTopwe  öbiJiH 
TÏ>  >xe,  HTO  H  BT>  HOBropOJ.'fe  —  BeJIHXitf  XHH3b  H  MOCXOBCXl'e  JHO.H.H.22 

JïfcTonMCHbia  CB'feA’ÈHiH  o  nepBbixT>  ronaxTï  npeöbi  Barna  Maxapia  bt>  HoBropo.nl>  ne- 
CTpaTi»  cooömeHiaMH  o  uepxoBHbix^  nocTpoHKaxT».  Heptflxo  npw  stomt»  AOöaBJiaeTca, 
hto  cBepuiHJiHCb  oh1>  „no  ÖJiarocnoBeHifO  apxienHexona  Maxapia.“  M3T>  27  uepxBefi, 
nocTaBJieHHbix^  bt>  nepBoe  necaTHJitTie  npeöbi  Barna  Maxapia  bt>  HoBropo.nl>,  AecnTb 
ocBameHbi  hmt>  jihhho.28  non*  1533  r.  HMteTca  3anHCb,  hto  „noBentHieM-b  npeo- 
cBameHHaro  Maxapia  apxienwcxona"  BbicTpoeHa  „uepxoBb  xaMeHHa  bo  BJiaflWHHl» 
ABopt  CBaTbiH  HHXojia,  nojurfc  CBaTbix^  McnoBtflHHxa,  Ha  CTapoMi.  ocHOBaHin".24 
JlioöonbiTHO,  hto  3Ty,  no  3axa3y  Maxapia,  B03^BnrHyTyio  uepxoBb  CTpoHjn»  h3b1>ct- 

HblÜ  ^HMHTpiH  CbipXOBT»,  pO^OMT»  MOCXBHHT>.25 

rioAT»  rfeMT»  >xe  roa,OMT>  BCTp'fenaeTca  BTopoe  npHM'fenaTejibHoe  HSBtcTie  o  nocT- 
poeHiH,  no  p-femeHiro  Maxapia,  aepeBHHHOü  uepxBH  bo  hmb  eBaHreJiHcra  Mapxa, 
nocTaBJieHHOff  bi  CBa3M  ct>  xaxoü-TO  6ojibiuoü  snnjieMieH,  CBHp'fencTBOBaBuieü  b^ 
HoBropo.nl>,  xora.a  „Hana  aBJiaTHca  Ha  HeJiOB’feu.ex’b  Bpeju>,  axo  npwmb,  h  tï>mt>  Ha- 
naiua  MHoacecTBO  JHOJieK  yMHpaTH".26  UepxoBb  öbuia  nocTaBaeHa  bt>  Teneme  o^Horo 
AHa  „Bcfewb  HapoAOMT»  rpaAcxnM-b“;  3arfeMi>  „cBameHHHXH  Bcero  rpaaa  iuecra  co- 

M)  K.  K.  PoMaHOB,  K  eottpocy  o  bauhhuu . . crp.  47. 

JI)  TaMi>  »ce,  CTp.  55—57,  52. 

“)  n.  MypaTOBT»,  PyccKan  jtctteonucb  do  cefeduttu  XVII  cm.  Di.  IX.  MocKOBCKan  uiKOJia  np« 
rpo3HOMT>  h  ero  npeeMHHxaxi.  CTp.  313  hoi.  K.  K.  PoMaHOB,  Ilctcoe,  Hoezopod  u  Mocicaa,  crp.  238. 

*‘)  K.  3aycuHHCKiü,  uht.  C04.,  CTp.  227. 

”)  n.  C.  P.  Jl„  VI,  CTp.  64. 

**)  K.  K.  PoMaHOB!.,  K  eottpocy  o  bauahuu  . . .,  crp.  42. 

»)  II.  C.  P.  Jl.,  VI,  CTp.  72. 
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6opoBT>  no  ÖJiarocnoBeHiK)  apxienHCKona  Maxapia  nojioxcHiua  eBaHrejiia  Teipo 
BO  cbhtomt»  oirrapt  Ha  npecTOJili  h  yKpacHUia  ero  noBOJioxoio  aecTHOio 
h  cpeöpoMi,  HKoace  jrfcno  Ha  npecTOJit  6hth;  a  xpHCTOHMeHHTie  Jiioflie  yKpacHHia 
UepKOBb  fl-feHCyCH  H  CBHTblMH  HKOH3MH  H  HeCTHblMH  KpeCTbl  H  CBJUIieH- 
HblMH  KHHraMH,  H  flKO  BeJIMH  MtOflHO  BHfl-feTH".27  KOTfla  KT»  BeMepy  ÖblJIT»  3aBepUJeHT> 
y  uepKBH  h  BepxT>,  „Tor.ua  BHHAe  caMi.  apxienHCKoni.  bt>  uepKOBb,  h  ct>  hhmt>  coöopi» 
CBflTeH  Co<t>eH,  h  MacTHwa  HryMeHN,  h  Bcero  rpaua  cBHiueHHHuu,  h  cBamajn»  k>  caMT»".28 

Bt>  3T0mt>  H3BtcïiH  noKa3aTejibHbi  ynoMHHaHia  o6t»  eBaHrejiin,  yKpauieHHOMT»  „no- 
bojiokoh)  MecTHOK)  h  cpeópoMt",  MTo6bi  „jrfeno  Ha  npecTOJi-fe  6biTH“,  o6t>  yKpameHiH 
UepKBH  HKOHaMH,  KpeCTaMH,  CBHmeHHblMH  KHHraMH,  HTOÖbl  „BCJIMH  HIOAHO  BHJI.1>TH“. 
Karb  hh  OTpMBOMHw  yK33aHHbia  AaHHbiH,  KaKT>  hh  oöbiMHW  juih  JitTonnceii  npHBe- 
aeHHbia  Bwuie  (JtopMyjibi  acreTHMecKaro  Bocïopra,  oh1>,  bt»  conocraBJiemH  ct>  poctomt» 
uepKOBHaro  ctpohtcji bCTBa  bt>  rfc  rouw,  Aaiorb  wfeKOTopuii  onpe.a’fcjieHHbJii  (Jjoht»,  — 
yKasbiBafOTT»  Ha  cymecTBOBaHie,  noBHAHMOMy,  h  MHoroMHCJieHHbix’b  HKOHonncueBi» 
h  MacrepoBT»,  MorymHXT»  paöoTaTb  uepKOBHbia  yKpaiuema,  h  Ha  cymecTBOBaHie  cpejibi, 
BHHMaTejibHOü  KT>  uepKOBHOMy  HCKyccTBy.29  CoBepuieHHO  yötjiHTejibHO  3ByMan>  Torjia 
h  rjiyxia  H3B-fccTin  061  HKOHonHcuaxT»,  oöyMafomHxca  CBoeMy  MacTepcTBy  ncw>  noxpo- 
BHTeJlbCTBOMT»  MaKapifl.80  B03M0)KH0  .HOnyCTHTb,  OCHOBbIBaaCb  Ha  3aMtHaTeJlbHOMT> 
no  HcnojiHeHito  eBaHrejiin,  nojtapeHHOM-b  MaxapieMi»  na$HyTbeBO-EopoBCKOMy  mo- 
HacTupiO,  cymecTBOBaHie  cneuiajibHbixT>  MacTepcKHX'b  no  npHKJiajwbiMT»  HCKyccTBaMT».81 


”)  n.  c.  p.  jl,  vi,  ctp.  7a 

”)  TaMb  we,  ctp.  73. 

”)  BawHO  oTMtTHTb,  MTO  Aawe  eme  bt>  nepioAb  xo3aiicTBeHHaro  ynaana,  bt.  1509  r.,  Bb  Cb.  Co<Jhh 
Bi  HoBropoat  pacnHCbiBaeTC»  AeHcycb  nKOHonncu,aMn  AHapeewb  JlaBpeHTbeBbiMT>  h  HBanoMi  Aep- 
ManpueBUMi.  (II.  C.  P.  Jl.,  IV,  crp.  136,  282).  IloAb  1521  r.  HMteTca  yKa3aHie  o  HarmcamH  bo  ÜCKOBt 
HKOHonHCuewb  AneKcteMi.  MajibiMb  oöpa3a  „Ycnenia  EoropoAHUbi  Bb  WHTin"  ajth  ncKOBO-IleqepcKaro 
MOHacTbipa.  Een.  H3Btcrie  o  npenoAOÖHOMb  AHaHin,  HKOHOnncut  AirroHieBa  MOHacTbipa,  „nncaBUieMb 
Ahbhmb  HKOHbi  mhothxtj  CBaTbixb  qyAOTBopueBb"  (MaKapiii,  Apx.  Ottucame  llepK.  HpeeHOcmeü 
es  Hoetopodn,  11,  CTp.  21).  JlioöonuTHO  ynoMHHaHie  o  PpnropiH  CTe4)aHOB-fe,  p  1 3aBiueMb  Bi  1532  r. 
KpecTT.  Bb  Cnaeo-ripeoöpaweHCKyK)  uepKOBb  Ha  M;ibHHt  yjinut  (TaMi  we,  ctp.  21,  130—131). 

so)  A.  H.  HeKpacOBT»,  Oneptcu  deKopamuenato  uctcycctnea  dpeeueü Pycu, crp.71.  HaMb  HeH3B’feCTHU 
npaMua  yKa3aHia  bt»  jitTOtiHcaxT»  Ha  noAOÖHbiü  $aKTb. 

**)  H3T»  HaAnHCH  na  EBaHreaiu  (B.  Te  O  p  r  i  e  b  CKi  ö,  EeameAie  xyyaz.  apxien.  noezopodctcazo  MaKapix, 
xpaHxwfitcx  et  TTa^HymuecKO-EopoecKOMt  Monacmuptb,  CBtTHjibHHKT.  J^  1,  1915  r.,  CTp.  13—14) 
BbiaCHaeTca,  mto  bt.  xyAOwecTBeHHuxT.  MacTepcKHX'b,  n3roTOBHBuiHXT>  eBaHrejiie,  cymecTBOBajio  uih- 
pOKoe  pa3AtJieHie  TpyAa  no  OTAtjibHUMT.  cneuiaubHOCTaMT..  Bt,  AannOMT.  cayaat  bt,  paóoTt  yqaCTBO- 
BajiH:  1)  AoóponnceuT.  qepHonHCHwü  —  khhwhwü,  MacTepb,  nucaBuiiK  caMuü  tckctt,  KHHrn  qepHbiMH 
qepHHjiaMH.  2)  )KHBonnceuT>  hkohhuü,  t.  e.  HKOHOnnceuT»,  nHcaBiuiii  MHHianopu  eBaHrejiHCTOBT».  3)  3aa- 
TonHcein»,  nHcaBujiö  3oaoTOMb.  4)  3acTaBoqHw!l  nnceuT»,  pncoBaBuiift  3acïaBKn  h  Apyrie  opHaMemra, 
yKpaujaBuiie  Haqaao  khhth  h  Haqano  OTfltJibHbixb  raaBb.  5)  CTaTeHHbiü  nHceub,  nHcaBuiiü  3arnaBHwa 
öyKBw-CTaTbH  h  nponHCH,  ToqKH  h  3anaTbia  h  AtnaBiuiK  kohuobkh  h  na  nojiaxa.  oniaBJieHie  CTaTeö. 
6)  nepenaeïqHKT,,  AtjiaBiuiö  TeTpoBaHie  KHHrn,  t.  e.  ciuHBUjiil  ee  Bb  TeTpaAH,  CAtnaBuiifi  THCHeHie 
Ha  o6pt3t  KHHrH  h,  jvioweTb  öbiTb,  oOjiowHBuiiü  OKjiaAb  CapxaTOMb.  7—8)  3jiaTOKy3Heuw  h  cpeöpo- 
Ky3Heuu,  t.  e.  30Ji0Tuxb  h  cepeöpaHbixb  Atjib  MacTepa,  AtnaBuiie  AOCKy  OKjiaaa,  jiHBuiie  oöpoHHua 
H3o6paweHia,  wyKH  h  3acTewKH  h  np.  9)  CKaHHbiR  MacTepb,  H3roTOBJiaBiuift  CKaHb  Ha  eBaHreabCKyio 
AOCKy,  Mowerb  6wïb  OHb  we  h  10)  tOBejinpb,  0ÖHH3aBujiH  AOCKy  oicnaAa  weMqyroMb  h  yKpacHBUiiü 
Aparou^HHUMH  KaMHaMH.  Taxaa  cneuianH3auia  Bb  MacTepcKHXb  apxienHCKona  ctcIhobhtch  coBepuieHHO 
noHaTHoü,  ecjiH  npnHHTb  bo  BHHMaHie  MHoroniOAHOCTb  ero  ABopa  Bb  HoBropoA'fe  (A.  T.  Habhh- 
CK i  H,  ropodcKoe  Hacexeme  es  Hoetopodctcoü  oójtacmu  es  XVI  etstets,  McTOpHqeCKOe  06o3ptwe, 
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noHaTHO  Taxwe,  mto  JiMHHblü  HHTepect  Maxapia  kt,  hkohoiihch  jv\oh>  HaxoAHTb  whboH 
otkjihkt,  bt>  oxpywaBiiieH  ero  cpeat,  oTHOCHBinefica,  cctcctbbhho,  ki  xyaowecrBeH- 
HblMT»  BKycaMT,  MHTponOJIHTa  CO  BHHMaHieMTj. 

Maxapiii  3Hajn>  MKOHHoe  HCKyccTBO  h,  B’fepoaTHO,  HacTOJibKO  xopoiuo,  MTO  pa6o- 
Taji*  jiawe  h  bi  xaHecTBt  noHOBHTejia  ay.n.OTBopHbix'b  hkoht».  Taxt  b*  1528  rojiy 
„noHOBH  npecBameHHbifi  apxienHCKOm>  Maxapiii  MfOAOTBopHyio  HKOHy  3HaMeHie  ripe- 
MMCTbie,  nOHewe  ott>  MHora  oöeTmana  3"fejio;  oht>  6o  xy3Hbio  h  MaHHCTU  yxpacn, 
h  coBepuiH  k>  Mtcaua  oxpaöpa  bt>  20  AeHb...  toto  jihh  6oroJiH)6HBbiü  apxie- 
nncxon-b  h  uepxoBb  cB«Ta  MecTHoe  ea  3HaMeuie,  nOHewe  h  bt>  uepxBH  toto  jilvra 
nOHaBJIHBaJIH,  H  MIOflOTBOpHyiO  HKOHy  FIOCTaBH  BT>  UepKBH  CB.  BoropOJlHUbl".82 

CnycTa  KopoTKoe  BpeMa,  bt>  tomt>  we  roay,  Maxapiii  npe,nnpHHHjn>  öojibiuia  pa- 
6otw  bt>  CotpiücKOM’b  coöopt;  npHBe.n.eM'b  sto  HHTepecHoe  h  BawHoe  H3BtcTie 
nojiHOCTbio:  „Toro  we  JiiTa  36,  npn  aepwaBli  ÖJiaroB'èpHaro  BejiHXoro  khh3h  Bacn- 
Jiifl  UBaHOBHMa  Bcea  Pycin,  noBejit  öorojnoÖHBbiii  apxienHcxom,  BJia.ii.biKa  Maxapiii 
ycTpoHTH  uapcKia  asepn  bo  CBaiyrc»  Cofptfo,  noHewe  npewHin  ABepn  orbMHoro 
jitn»  oöemiajiH,  HHxoTopue  JitnoTU  He  Hiwyme;  npecBameHHwii  we  apxienHcxom, 
noBejrfc  ycTpoHTH  ABepn  cyryö'fee  nepBuxi,  bt>  BbicoTy  h  b*  uinpHHy.  ripewe  6o 
HaMem>  ott,  öowecTBeHHNXT,  hkoht>  nncaHia  Ha  khbot'6  ewe  Haai  ABepMH, 
h  Ha  caMHXT»  ABeptxt,  h  Ha  CTOJinu-fexi,,  mhcjiomt,  HxoHHarO"  noxjio- 
HeHia  cBSTbixi  a k o  66;  TaKOwe  noBejit  xHTpeueMt  ApeBie  yroanoe  pa3JiHHHNMT> 
HaMepTatueMT, ycïpoaTH  ct>  m  y  a  p  bi  m  h  n  o  a  3  o  p  u  h yxpawaTH  3JiaTOMt  h  cpeöpojvn» 
JiHCTBeHHbiM’b,  ewe  ecïb  cycaHt.  MxoHoriHcubi  we  h  XHTpeubi  ycïpoHiua  no  BejitHiio 
uapcKia  ABepn  bcjimh  mioaho  bha^th  h  Bca  jitnoTW  HcnojiHeHW;  h  xpecn,  MecT- 
HbiH  Ha  Bepcfc  ABepen  nocïaBH  on»  xaMeHH  xpycïajia  bcjimh  mioaho  ycrpoeHie, 
h  noBejrfc  uapcKia  ABepn  nocTaBHTH  bt>  coóopHiii  uepxBH  bo  CBarfeH  Cofptn  h  3  a- 
noHy  ycTpoHJii»  on>  pa3JiHMHbJXT>  Tacprb,  bcjimh  Jitno  bhaIjth.  TorAa  we  h  6oro- 
jnoÖHBbiH  apxienHcxom,  Maxapiii  hkohw  bo  cBarfeH  Co<f)1»H  noBejrfc  no  MHHy  no- 


t.  IX,  1897  r.,  erp.  138  h  153).  B.  TeoprieBCKi  fi,  TaMi  we,  CTp.  12—13,  npHBOAHTb  Haanucb,  cat- 
jiaHHyio  Ha  eBaHrejiin  —  „aa  He3aÓBeHHO  6yaen>  npnxoafliUHXT>  paaH  o  njiarfc  OTaiJibHUMT» 

MacTepaMT»  h  o  ctohmocth  Bcero  eBaHrema.  ripnBoanMT>  stott,  ptaKift  h  HHTCpecHbiü  TeKCTb  noa- 
HOCTbto:  „aoóponacuy  MepHonncHOMy,  CHptMb  KHHxcHOMy,  BaaHO  a»t  ThicamH  cpeÖpeHHUT.  npo- 
THBy  TpyaoB-b  ero  bt>  mockobckoc  hhcjio,  xcHBonwcuy  HKOHHOMy  neTbipecTa  cpeCpenHui,  3JiaTonHcay 
Wb  3acTaBOMHOi*iy  nwcuy  h  craTtüHOMy  nwcuy  Tbicama  cpeöpeHHUT,  h  aeTbipecTa  bt>  mockobckoc 
MHCJio.  3jiaTa  acb  nouiao  Ha  3acTaBnubi  h  Ha  CTaTiu  h  Ha  nponwcH  h  Ha  TeTpoBaHie  h  Ha  tohkh  h 
Ha  3an«Tbia  h  Ha  CKaHb  eBaHreabCKyio  acxy  ocMbaecaT-b  3JiaTHnm>  yropcKiixi»,  a  bchkoö  3JiaT0li  no 
nojiTHH'b  h  Toro  BOCMb  TbiCfliuT»  cpeöpeHHu-b.  Cpeöpa  xce  hhctoh  njiaBH  Ha  bch)  eBaHrejibCKyio 
AbCKy  h  Cb  CKaHbK)  aBaHaaecnrb  rpuBeHOKT»,  a  BcaKaa  rpnBeHKa  no  nonyTpeTba  pyójia  3rpHBHOio* 
HToro  uiecTb  Tucatub  cpeöpeHHUT»  h  aBtcrfe  h  MeTbipeaecarb  cpe6peHnin>.  Bapxan»  we  Ha  eBaH- 
reniH  Bi.  aeTbipecTa  cpeöpeHHm,  3acTewKn  we  eBaHreubcida  h  noaxoBbi  uiecTbCon»  cpeópeHHiu»; 
3JiaTo  Ky3Hbu,eMT>  we  h  cpe6poKy3HbueMT»  h  CKaHHOMy  MacTepy  Tbicama  cpeöpeHmvb  h  aeTupecTa 
cpeöpeHHUi.  mockobckhmi  we  4hcjiomt>.  H  Bcero  Toro  3;iaTa  h  cpeöpa  CMHTaeTca  noai»  eaHHO 
MHCJio  paBeHbCTBOMT.  aBtcTt  Tbicaiub  cpeöpeHHUT.  B"b  Tbicamy  we  rpHEem,  h  aBaHaaecarb  rpHBem» ; 
mockobckhmt,  we  MHCJiOMT»  ciÖHpaeTca  cto  pyöneBi  h  ABaHaaecaTb  rpHBeHi»  mockobckhxi,  onpoat 
WeHiyrOBT.  H  aXOHTOBb  H  npOMHXb  K3MeHlH.“ 

»)  n.  C.  P.  JI.,  VI,  CTp.  284.  BtpoaTHO,  ptab  naen.  o  jih4hoü  paöOTt  Maxapia  Haai»  hkohoü 
(„coBepuiH  K>“);  TaKi»  noHHMaiorb  TeKCTb  h  Bcfe  apyrie  aBTopbi,  ero  iiHTHpoBaBuite.  Hawe  mu  BCTpt- 
thmt»  eme  öoate  onpeatJieHHbia  yKa3aHia  Ha  HKOHonHCHyio  paÖOTy  caMoro  MaKapia. 
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cTaBHTH :  caiwyto  MioAHyio  HKOHy  Cb.  Cocjrkio  Bbiiue  B03.ii.BHrb,  h  UaperpaAcxie  hkohh, 
BceMH jiocth  bh  h  Cnacb  Hauib  rocnoAb-Icycb  XpHcrocb  croHiub,  on>  3JtaTa  h  cpeöpa 
B6JIMH  mioaho  ycTpoeHie,  h  CBflTiH  AnocTOJiH  IleTpb  h  riaBeji-b,  TaKOJKe  ctohiuh,  on. 
3Jiaia  h  cpeöpa  mioaho  ycTpoeHbi;  h  ch  MioAHHe  hkohh  npoTHBy  cBoero  CBMTHTejib- 
CKoro  Mtcra  nocraBH,-  h  nejieHH  on>  naBO/ioxb  ycTpon,  mioaho  h  ntno  bhaIjth, 
h  npoMaa  hkohh  no  HHHy  noBejit  nocïaBHTH.  M  BxoAfliuy  caiwoMy  öorojnoöHBOMy 
apxienncKony  MaKapiio  bo  cBATyto  coöopHyto  uepKOBb  CBHTyto  Cotjitio,  h  ct>  hhmt» 
apXHMaHflpHTOMT.  H  MeCTHHMb  HryMeHOMb,  H  CBHLU,eHHHKOMb  H  AbflKOHOMb,  H  BCÊMb 
npaBOCJiaBHHMi)  xpecrbflHOMb  TaKOBy  JitnoTy  Bb  uepKBH  BHAfliue,  h  BctMb  pemn: 
rocnojui!  ocbhth  JiioöfluiaJi  AOMy  TBOero.  Toro  ace  ntra,  Beent,  noBejit  npeocBH- 
meHHuii  apxienHCKonb  Maxapitf  HKOHonncueMb  HanncaTH  HacrtHHoe  iihcmo,  Ha  cTtHy, 
y  Cb.  Co(j)tH  HaAb  ABepMH,  kohmh  caMb  bxoahtt.  on.  3anaAa:  h  HanncaTH  Bume 
)KHBOHaMajiHyioTpoHuy,  a  aoto  ct  Cb.  Co$tio  IlpeMyApocTb  Boxciio, 
h  HepyKOTBopeHHHü  oöpa3T>  rocnoaa  Hamero  Icyca  XpncTa,  h  ABa 
ApxaHrejia  no  cropoHaMb,  Ha  noioiOHeme  Bctivo.  npaBocjiaBHHMb  xpecrbflHOMb. 
H  caMT.  öorojiKDÖHBUH  apxienHcxonb,  bxoam  Bb  coöopHyto  uepKOBb  h  hcxoah,  noxjio- 
HeHfe  TBopa  h  MOJieme  HcnojiHfla.  A  h  npexce  cero  Öhjio  ace  HanHcaHO  Ha  tojvh.  ace 
Mtde,  HO  TOJiHKo  eAHHb  oöpa3b  BceAepwHTejifl  ao  noaca,  a  Majio  He  bo  Bce  Mtcro, 
HAtwe  HHHt  HacrtHHoe  nncMO  nncaHO,  ho  on>  mhothxt.  ntn.  oöeniia/io,  —  h  apxie- 
nncxonb  to  noBejit  OTbflTH,  a  hobh  e.“8S 

3to  JitTonncHoe  cBHAtiejibCTBo  oöHapyjKHBaeTT.  ut/inH  psiAb  cymecrBeHHuxb 
Mepn.  AtflTejibHOCTH  Maxapin.  Bo-nepBHXb,  BHHCHJieTCfl,  mto  apxienncKonb  jihmho 
pyKOBOAHJlT.  nepeCTpOHKOH  H  peMOHTOMT.  Cb.  CO$iH.  BO-BTOpHXT»,  CTaHOBHTCfl  OMe- 
bhahumt»  KpHTepiH  ero  noAxoAa  kt.  uepKOBHOMy  ÖJiaroycipoHCTBy:  oht>  He  TOJibxo 
X03flÜCTBeHHHÜ  („ABepH  OÖeTUiaJlH"),  HO  H  acreTHHeCKiÜ:  „HHKOTOpHe  JltnOTH  He 
HMyme“;  o  tomt.  ace  roBopnn.  —  noBentme  oöb  yKpauieHiaxb  „cb  MyAPHMH  noA- 
3opH“  „3JiaT0MT>  h  cpeöpoMb",  ycraHOBJieHie  KpecTa  „on  xaMeHH  xpycrajifl  bcjimh 
MioAHO  ycTpoeHie",  ycipoHCTBO  „3anoHU  on  pa3JiHMHHXT>  Ta<J)Tb,  bcjimh  Jitno 
BHAtTH";  n0Ka3aTejibH0,  mto  no  OKOHMaHiH  peMOHTa  OHb  npnxoAHTb  nojHOÖOBaTbca 
xpaMOBHMT.  ÖJiarojitnieMi»,  —  nepTa,  bt»  conocTaBJieHin  ct>  ocTajibHHMH  AeTaJiHMH, 
npHÖaBJHUomaji  xapaxTepHyio  noApoÖHOcTb.  Bb  TpeTbHXb,  MaxapiH  oÖHapyjKHBaen. 
apyAHUiK)  HK0HHHK3:  yMteTb  pa3MtCTHTb  HKOHH  „nO  MHHy“;  3aÖ0THTCH  npH  3TOMT», 
mtoöh  „uaperpaACKta"  „mkjahhh  hkohh"  HanpoTHBb  „CBoero  cBflTHTeAbcxaro  MtcTa" 
nOCT3BHTb;  B03ABHraeTb  —  CHMBOJIHMeCKytO  no  COAepjKaHHO  —  „CaMyiO  MIOAHyiO 
HKOHy  cb.  Cocjitio  Bbiuie";  3aMtMaTenbH0,  mto  OHb  onpeAtnaerb  h  mhcao  hkoht. 
BT.  HKOHOCTact.34  Bb  MeTBepTHXb,  npOHBJISieTCfl  HCKJHOMHTeJlbHOe  BHHMaHie  MaKapiJI 
h  Kb  $pecKOBOH  JKHBonncH:  no  ero  jiHMHOMy  xcejiaHiK)  nnuieTCSi  pjiAb  HHTepecHHXb 

M)  n.  C.  P.  Jl.,  VI,  CTp.  285—286.  CBtatHia  o  cyaböt  ynOMHHyTHxr»  uapcxnxT>  flBepeü  cm.  Ma- 
K a  p  i  M,  ApxeoAozunecKoe  onucauie  utpKoetmxi  dpeeHocmeü  «s  Hoezopodn,  II,  CTp.  43— 44. 

“)  H.  Ó.  KoHflaKOBb,  PyccKajt  ukoho,  t.  I.,  crp. 28.  rio3flHte,  bt»  1537  roay,  „Toe  *e  BecHbi, 
KO  XpHCTOBy  TpHAHeBHOMy  BocKpeceHiio,  nacut,  npecBnmeHHuü  apxienHCKOni.  MaxapiK  y  CBarfeü 
Co4>tH  6ojiuiin  aeHcycbi  13  hkoht»  oöjiowh  cpeÖpoMT»  h  yxpacu  3JiaT0MT>,  h  CBtuuiHKH  npem»  hhmh 
no3JiaiueHUH  h  co  CBtmaMH  noBeat  nocraBHTn".  n.  C.  P.  Jl,  VI,  301.  Ct>  hmchcmt»  Maxapia  CB»3ano 
Taxxce  h  co3aame  ajia  cb.  Co4>iH  xojioxojia,  o  kotopomt»  cooömaeTca,  mto  oht»  Gum»  nofloöem» 
n«KO  CTpauiHeü  Tpyöt  rjiacameü"  h  „bcjihkt»  bcjimh,  axo  TaxoBa  BCJiHMecTBia  HtCTb  bt»  HoBropoftt 
h  BO  Bcea  HoBropoACKoa  oÖJiacTH".  n.  C.  P.  Jl.,  VI,  CTp.  287—288. 
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KOMno3Huifl;85  npH  stomt»  He  ocTaHaBjiHBaeTca  oht>  h  nepeAT»  yHHHTOJxeHieM'b  cra- 
poü  $pecKH,  —  aeïajib,  He  jntmeHHaA  xapaKTepHOCTH. 

3anHCb  noAt  1533  r.  npHöaBJinerb  eme  oaho  jnoöonbiTHtHuiee  oöcroaTejibCTBO. 
Maxapifi  „nocTaBH  bt>  coóopHen  uepxBH  CBaTefl  Coeen  bt>  BejiMxowb  HoB'fcropoA'fc 
aMÖorn»  BejiMH  «hoacht.  h  bcaxoa  JitnoTbi  HcnojiHem»:  cbatwxt.  Ha  hcmt»  ott>  Bepxa 
bt>  TpH  paAW  30  Ha  noxjioHeme  Bctiwb  xpHcriaHOM'b,  h  no  BceMy  awiöOHy  pt3bK>  h 
pa3JiH4HbiMH  noA3opw  h  3naTOMT>  jiHCTBeHHbiM’b  BejiMH  npeH3amHO  yxpameHT>,  a  OTb 
3eMJiH  aMÖOHy  h  yAMBnema  HcnojiHeHy  ycrpoeHbi  axo  MejiOBtxa  ABa  Ha 
AecaT*,  ApeBHHbi  h  bcaxhmh  Banbi  yxpameHbi,  bo  OAejxAaxi.,  h  co  CTpaxown.  axo 
Ha  rjiaBaxi>  Aepjxarb  ciio  cbatuhio;  h  bcjtmh  Jitno  bha1>th“.86 

Kaxt  öyATO-öw,  Maxapiïi  oxa3biBaeica  eme  h  jnoOMTeneMT.  AepeBAHHOïi  cxyjibn- 
TypM.  npH  3T0MT»  OHeHb  CymeCTBeHHO,  HTO  naMATHHK’b,  CBA3aHHblM  Cb  ero  HMeHeMT), 
HanoMHHaen»  3anaAHO-eBponeficxia  xacfceApw,  HeH3Bl>cTHbiA  bt.  BocroaHO-xpHcriaH- 
ckomt>  HCKyccTB'fe.  M3cni.AOBaTe.nb  oTM’fenaeT'b:  „3anaAHoe  BJiiaHie  CKa3anocb  bt. 
aMBOHl»  BHH3y,  TA'fe  MOXAy  CTOJlöaMH  yCTaHOBJieHW  BT>  KaMeCTB'fe  KapiaTHAT>  ABt- 
HajwaTb  MejiOB'feMecKHX'b  (pnrypT>“. 87  Otm^thm^  xcraTH,  4to  xpycrajibHbie  xpecrbi, 
KOTopuMH  yxpamanacb  CB.Co$ia,o  Mejvvb  Buuie  CBHAi>TejibCTBOBajia  jii>TonHCb,  motjih 
BecTH  cbok)  xyAOJKecTBeHHyio  poAOCJiOBHyio  Cb  3anaAa.88  Taxace  h  bt.  jihucbomt» 
HeTBepoeBaHrejiiH  1532  r.,  H3r0T0BJieHH0MT>  no  noBentniK)  Maxapia  bt.  HoBropoAi» 
h  no5xepTBOBaHHOMT>  hmt>,  xax*  ywe  ynoMHHanocb,  bt.  na$HyTbeBO-EopoBcxiH 
MOHacTbipb,89  oÖHapyxcHBaeTca  AeTajib  3anaAHO  -  eBponeikxaro  xyAoacecTBeHHaro 
oöHxoAa:  PacnaTie  H30öpa)xaen>  XpHcra  co  cBHcatoiuHiwb  cb  xpecia  rfc.no;vvb.40 
Kaxi  bhahmt»,  paat»  $axTOBT>  CBHA'feTeJibCTByeTT»  o  npoHHXHOBeHiH  3anaAHO-eBpo- 
neficxHx-b  xyAoxcecTBeHHbix'b  sneMeHTOBT.  bt.  McxyccTBO,  co3AaBaeMoe  MaxapieMi. 

Bt»  1542  r.  MaxapiH  crajn»  MHTponojimoMT.  mocxobcxhmi  41  Kaxt  HtxorAa  bt.  Hob- 
ropoAt.H  bt>Mocxb1>  BOxpyrbMaxapiA  npoHcxoAnn.  HHTeHCHBHaA  paöoTa  bt.  oÖJiacTH 
uepxoBHaro  HCxyccTBa.  flOBHAHMOMy,  BJwfccrfc  ct.  hhmt»  npitxanH  ero  Macrepa-MHHia- 
TiopHCTbi 42  CipaiUHbiH  noacapT.  Mocxbw  bt.  1547  r.,  bo  Bpeiwa  xoToparo  caMt  Maxapifi, 
cnacaa  hxohm,  eABa  He  noraÖT. 48  eme  öojrfce  yBenn4Hjn>  xyAoacecTBeHHoe  h  crpoH- 
TeAbHOe  0)XHBAeHie.  Bl  MOCXBy  ÖblJlH  Bbl3BaHbl  H3T.  npOBHHUiH  HXOHOnHCUbl  H 


8S)  Kt»  HecqacTiK),  3th  AparoirfeHHbia  (fcpecKH,  ao  chxi  nopi  coxpaHHBiuiacn,  öwjih  coBepmeHHo 
nepenHcaHbi  m  HcnopaeHbi  pecTaBpaiopoMi  Ca$OHOBbiMT>.  M.  B.  MypaBbeB,  Hoatopod  BtAUKuü, 
JleHHHrpaa,  ctp.  15—16. 

3‘)  n.  C.  P.  JL,  XIII,  1,  ctp.  73-74. 

*7)  A.  H.  HeKpacOB,  Oneptcu  deKoparnuanozo  ucKyccmaa  dpeaneü  Pycu.  MoCKBa,  1924  r.,  CTp.  74. 

*•)  llpOH3BoacTBO  xpycTajibHbixt  npeflMeTOBb,  bt>  CBA3H  cb  pa3BHTieMT»  CTeKOJibHaro  a'feJia,  Haan- 
Haen.  pacnpocTpaHaTbca  bt>  3Ty  3noxy  Ha  3anaat.  Karei  Wasch,  Glas  en  cristal,  Rotterdam,  1924  r., 
crp.  4  h  ca.  K.  Schmidt,  Das  Glas,  IJ  Auflage,  Berlin-Leipzig,  1922,  CTp. 44  h  ca.,  230  h  ca. 

*•)  B.  TeoprieBCKifi,  EeamtAie  ijja  z.  apxiett.  Hoezopodcmzo  Manapix.  CBtTHabHHXb,  JA  1, 
1915  r.  ctp.  8. 

")  Taan.  ace,  CTp.  10.  Cp.  H.  noKpOBCxiü,  EeamtAie  et  naMAtnHUKOxt  moHozpa^iu,  CnB, 
1892  r.,  Cïp.  358. 

«)  n.  C.  P.  JL,  XIII,  1,  CTp.  142. 

41)  JlaueBoe  JKHTie  HmtioHTa  h  Ko3bMa  HHflHKonaoBi  1542  r.  bt.  MHHeaxi  Maxapia,  BtpoaTHO, 
HanncaHbi  yace  bt.  MockbL.  B.  H.  menKHHi>,  HoezopodcKatt  tuttoAa  ukohoymcu  no  daumiMt  mu- 
Hiamnpu.  Tpyflbi  IX  ApxeoaorHaecxaro  Cvt>3fla  bt.  KieBt,  1902,  MoCKBa,  T.  II,  CTp.  203. 

*>)  n.  C.  P.  A.,  XXI,  h.  II,  ctP.  636-637. 
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30,n,Mie,44  p1>3HHKH  h  cepeöpflHbixT»  j.'fejT'b  Macrepa.46  Bi  iiojiobhhI»  50-bixT.  rojiOBi 
Hanajiacb  nocrpoftica  Bacnjiia  BjiaxceHHaro.49  noBHAHMOMy,  Maicapiii  flBJifljica  baox- 
HOBHTeJieMT>  3TOÜ  nOCTpOÜKH  47  JltTOnHCH  OTA/ltnaiOrb  pWb  H  flpyrHXl  UepKOBHblXT> 
nocrpoeia.  bt>  rfe  roflbi.48  Mojkho  ayiviaTb,  hto  bt>  MockbI»  hmshho  Tor.ua  6mjih  co3- 
aaHH  npw  uapcKOMT»  ABopt  nocrosHHbiH  HKOHonwcHbia  MacTepcKia,  nojioxcHBiuia  Hanajio 
LUKOJi'fe  uapcKHxi  HKOHonHcueBT».49  OMeBHflHO,  y  Maxapia  coxpaHHJica  npexcHiB  wmepecb 
kt>  pejiHri03H0Jwy  HcicyccTBy.xoTJi  JitToriHCb  yxce  ptxce  OTM’fcHaerbero  jihmhuh  Bbicryn- 
jieHia  bt>  3T0H  oöJiacTH.  Ho  eciiH  MaxapiH,  BOJieM  oöcTOflTejibCTBi,  Bce  öojibuie  npeBpa- 
majicfl  bt»  opraHH3aTopa  h  H^eojiora  HCKyccTBa  Mocxbh,60  to  HHor.ua  oht>,  Kam»  h  npexcae, 
A'feHCTBOBaJl’b  H  BT>  XaHeCTBli  „XCHBOlIHCUa",  —  HMtlOTCfl  CBl>.a1>Hfa  O  BCTptst  MHTponO- 
JIHTOMT»  npHHOCHMblXT>  BT>  MOCKBy  pa3JIHMHbIXT>  npOCJiaBJieHHbIXT>  HKOHT»  H3T>  IipOBMH- 
U.IH  H  OÖT.  HXT>  nOHOBJICHlH  CaMHMT»  MaxapieMT..  Taxi»  H3BtCTH0,  HTO  BT>  1554  rofly  npn- 
hocjitt»  o6pa3i>  Hhkojiw  BejiHKoptuKaro  h3T>  Bhtxh.  „M  oÖHaBJHun»  o6pa3T>  Hhxojih 
HioflOTBopua  cawb  MaxapeH  MHTponojiHTb,  6t  60  HKOHHOMy  nwcaHifO  HaBbineHi.,  a 
ct>  hhmt>  AHaptfi  npoTonom»  EjiaroBiimeHbcxofi  co  MHorbuvn»  acejiameMT»  h  Btpoio, 
nocTOMT»  h  MOJiHTBOK).  On>  o6pa3a  «e  ero  Hannane  HKWiOTBopeHie  ct>  Bl>poio  npo- 
caiUHMi  npeH3o6HJiyerb,  h  mhoto  oöpa30BT>  cb  Hero  nwiiiyme  wfcpoio  h  nofloöiewb, 
H  OTO  BCfcXT»  HHDflOTBOpeHie  Öblllia  MHOTblMT)  B'fepHblM'b”.61  B"b  flpyrOMl  M’feCT'fe  JlliTO- 
nHcein.  cooömajiT»,  hto  MHTponojiHTb  He  mnbxo  3Ty  HKOHy  „yxpacHiUH“,  ho  h  „no- 
HHHHBam»".62 


44)  n.  n.  MypatOBi,  yx.  com.,  CTp.  316.  K.  K.  PcmaHOB,  IJctcoe,  Hoezopod  u  Mocma,  crp.  239. 

4‘)  A.  H.  HeKpacoB,  uht.  com.,  crp.  80.  Bi  1551  r.  Ana  uapcxaro  MtCTa  bt.  MocKOBCKO-ycneH- 
ckomt.  Coöopt  öbiJii  cat-nam.  pt3Hofi  Tpom>,  OMeHb  6jTH3Ki0  no  Manept  H  CTHJIIO  HOBropoACKOMy 
aMBOHy.  TaMi>  ace,  crp.  79—80.  A.  H.  HHKHTCxiB,  Hcmopin  BKOHOMuuectcazo  6uma  BeAuuazo  Hoa- 
zopoda,  MocKBa,  1893,  crp.  199—200. 

4')  Bhktop  HHKOJibCKHÖ,  Hcmopun  Pycctcozo  Hcityccmea,  BepjiHH,  1923  r.,  CTp.  106. 

")  0.  ropHOCTaeBT,,  KaMeHHoe  sodmcmeo  arnxu  pacnetbma  Mockbu.  Tji.  III.  CTO/inoo6pa3Hbie 
xpaMU.  Mcropia  pyccKaro  HCKyccTBa,  nofl-b  peaaKuieB  H.  rpaöapa,  t.  II,  CTp.  38—47.  O  bo3mo»cho 
6jih3komt>  yMacTiw  Maxapia  bi  ocymecTBJieHia  xpaMa  CBHfltTeJibCTByiorb  —  no  HaiueMy  mh^hik)  — 
HapeMeme  „6e3biMaHHaro“  npecrojia  uepKBH  bo  hmb  ÜHKOJiaa  MyaoTBopua  BejiHKoptuKaro,  kt.  naMaTH 
KOToparo  MaxapiB  6ujii  oaeHb  BHHMaTejiem.  (cm.  HHace),  h  3HaweHie,  npnaaHHoe  npecïoay  Bxoaa 
TocnoAHa  bi  IepycajiHMi,,  cb  HaMtpeHieMT.  cataaib  3toti  npecTOJii  ueHTpajibHbiMi  mIjctomt.  co- 
BepuieHia  TopacecTBa  —  „uiecTBie  na  ooiaTn“.  Kaxi  noxa3UBaerb  T.  A.  OcTporopCKifiBi.  3tomt»  ace 
Towt»  ^Seminarium  Kondakovianum*  bt.  CTaTbt  »Zum  Stratordienst  des  Herrschers  in  der  byzan- 
tinisch-slavischen  Welt»,  CTp.  202,  Bca  3Ta  uepeMonia  er»  „kohioiuhmi.  cnyaceHieMb“  BBeAena  bt.  mo- 
ckobckïB  oöhxoat.  MaxapieMT.. 

48)  n.  C.  P.  JL,  t.  XIII,  CTp.  255,  276,  320,  331,  332. 

4*)  B.  H.  Ille n kh ht>,  Mockobckcm  ÜKOHonucb,  CTp.  233.  T.  II.  reopraeBCKHB,  Pyccm/t  muhuo- 
tmopa  XVI eetca,  XlpeBHe-pyccKaa  MutmaTiopa,  crp.  37.  M.  JL  3a6tanHT>,  Jlpeemü  6utm  pyccttuxi 
uflpeü,  1895  r.,  crp.  149, 158,  npeanojiaraen.,  mto  h  cocTaBaeHie  „CTtHHoro  öbiTtBcKaro  nncbMa“  3oao- 
toB  naaaTbi  npoHcxoaiuio  npn  HenocpeacTBeHHOMi  coAtfiCTBia  h  pyKOBOACTBt  Maxapia. 

t0)  B.  H.  LU. e n x h h t>,  yxa3.  com.,  CTp.  232.  H.  ÜOKpoBCKifi,  OnepKu  naMAtnHUKoe*  xpucmiau- 
ckoü  UKOHOzpacfiiu  u  ucKyccmea,  CÓB.,  1900  r.,  CTp.  350. 

“)  11.  C.  P.  Jl,  t.  XIII,  1  CTp.  254. 

**)  TaMb  ace,  XIII,  1  CTp.  273.  Jl.  A.  PoBHHCxifi,  Oóoaptbme  uKOHonucanin  as  Pocciu,  CTp.  20, 
Bwcxa3biBaeTT>  npeanoaoaceHie,  mto  axona  üeTpa  h  üaBaa  bt.  Co^ia  HoBropoacxoft  „Manena  MHTpon. 
MaxapieMT.“;  Ha  CTp.  42  h  147  AonycKaen.  AoraAKy,  mto  MaxapiB  Hanncam>  AJia  YcneHCxaro  coöopa 
HKOHy  YcneHbe  BoacieB  MaTepu.*ApxHM.  MaxapiB,  ApxeoA.  ottucanie  ufiptc.  dpesHoemeü  es  Hoezo- 
podn,  m.  II,  CTp.  21,  npHBOAHTT»  HHTepecHyio  UHTaTy:  „npeAHBHbiB  h  npeMyAHuB  MaxapiB,  MHTpono* 
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TaxoBb  Kpyn>  AtTonHCHwxb  h  BewecTBeHHwxb  AaHHwxb,  CBH3aHHwxb  ct>  npax- 
THMecKofl  fl'fesTejibHOCTbio  Maxapia  Bi)  oöJiacTH  pejiHrio3Haro  HCKyccTBa.  JIahhwji 
3TH,  XaXb  BHAHMb,  CBHJ.'feTeJIbCTByKDT’b,  niaBHWMb  0Öpa30Mb,  O  UIHpOrfc  HHTepeCOBb 
Maxapta,  o6t»  ero  screTH  wee komt>  xpyro3opi,  o6t>  ero  xpynHwxb  opraHH3auiOHHwxb 
cnocoÖHOCTJixb,  Ho  He  flaiorb  bo3mojxhocth  outHHTb  Hfleftoaro  coAepjxaHia,  BKJia- 
AWBaeiwaro  hmt>  bt>  HCKyccTBO,  BwacHHTb  ero  TeopeTHHecxie  B3rAHAW.  Mewjiy  rfeMb, 
eCTb  H'feKOTOpblH  AaHHWH  H  JXJIJ1  T3XHXb  cywAemfi. 

III. 

Bwiue  MW  BHfltJIH,  HTO  Bb  ÖbITHOCTb  CBOIO  Bb  HOBrOpOAt,  a  3aTtMb  H  Bb  MOCXBt, 
Maxapifi  npoflBJUUib  ce6a  bt»  nepByio  osepeAb,  xaxb  npaxTHXb  h  AioÖHTejib  uepxoB- 
Haro  HCKyccTBa.  Ho,  no  pa3CKa3y  JitïonHCH,  Bb  1540  roay  npon3ouiJio  bo  I"Ickob1> 
HeAOpa3yivrfcHie  cb  noKJiOHemeMb  HXOHaMb,  KOTOpoe  OTHacTH  BcxpwBaerb  npHHUH- 
niajibHbifl  tomkh  3pi»HiJi  Maxapia  Ha  HCKyccTBO.  KaKie-TO  crapuw,  „nepexoAUW  cb 
HHWH  3eiVUIH“,  npHBe3JlH  Bb  IlCKOBb  Xb  YcneHbeBy  AHK>  OÖpa3T>  CB.  HHKOJiaa  H  CB. 
riaTHHLlbl,  „Ha  p1>3H  BT>  XpaMliaXb".  riCKOBHMH  BnaJIH  BT>  CMymeHÏe,  T.  K.  BT>  riCKOB’fe 
TaXHXb  pt3HWXb  HXOHb  He  ÖbIBaJIO  H  MHOrie  CHHT3JIH  HXb  HA0JI3MH.  COOÖLUHJIH  O 
npoHcuiecTBiH  Maxapiio.  CrapueBb  cxb3Thjih.  Hxohw  HXb  ompaBHJiH  Bb  HoBropoAb. 
„M  BJiaAbixa  Maxapifi  caMb  3HaivieHOBajicfl  rfewb  cBHTWMb  HXOHaivrb,  h  MOJieöcHb 
HMb  COÖOpHt  nlUIb,  H  MeCTb  HMT>  B03AaJ1b  H  npOBOAHJIb  HXb  CaMT>  AO  cyAHa,  H 
Bealwib  ncxoBHMaMT)  y  rfex-b  crapuoBb  rfe  hxohw  bwm^hhth,  h  Bejitjib  ncxoBHHaMb 
CBflTWa  HXOHW  BCTptMaTb  COÖOpHt  BCfeMb,  H  BT>  XOTOpwfi  AeHb  Tfe  HXOHW  ÖWJIO 
crptaaTb,  ct»  3aBTpeHero“.68  Maxapifi,  noBHAHMOMy,  He  3ajiyMWBaacb,  jihxbhah- 
pOBaJIb  HHUHAfiHTb.  Htïb  COMH^Hia,  HTO  AAH  HerO  p1>3HWH  CTaïyH,  pt3HWfl  HXOHW 
He  ÖWJ1H  HOBOCTbK):  HeAapOMb  OHb  ÖWJIb  apXHMaHAPHTOMb  Bb  JlyWHUXOMb  MOHa- 
CTWpt  Bb  Mowaficxt,  rAt  pt3HWa  H30ÖpaXCeHia  xptnxo  ÖWTOBaJIH  Bb  MtCTHOMb 
HcxyccTBt.64  Ho  xapaxïepHa  Ta  JierxocTb,  cb  xoTopofi  Maxapifi  BBOAHTb  3T0Tb 
HOBWfi  AAH  nCXOBHMefi,  npHHeceHHWÜ  „Cb  HHWfl  3eMJ1H“,  XyAOXCeCTBeHHWfi  HHBeHTapb 
Bb  HXb  uepxoBHO-peJiHrio3Hwfi  oöHxoAb.55  Bb  conocTaBjieHiH  cb  ero  JiioÖHTejibcxofi 
iHHpoTofi  Bocnpiflïia  ncxyccTBa  h  co  cMtjiocTbK)  bo  B3ra«Aaxb  ero  no3AHl>fiwaro, 

J!htt>  mockobckïR  h  Bcea  Poccïh,  iwcame  MHorin  csaTbia  hkohm  h  whti'h  cB»Tbixi  OTeui).  ToR  6t 
MaxapiR  MHTponoaxrb  Hannca  o6pa3T>  ycnenin  npecBnTbia  BoropoaHUW,  h  Ha  coöopt  npaBnao 
H3JIOWH  O  ÜHCaHiH  HKOHT,.“  II.  11.  My  pa  TOBT),  UHT.  COM.,  CTp.  313,  waCTHIHO  UHTaTJT  nOBTOpaeTb, 
fltaaa  ccwjiicy  Ha  n.  C.  P.  JI.  t.  VI,  CTp.  204.  Hh  Ha  3ToR  CTpaHHut  FI.  C.  P.  Jl.,  hh  Ha  apyraxi, 
rat  pa3CKa3UBaeTca  o  MaKapiH,  yKa3amiaro  TeKCTa  h3mh  He  HaRfleHO. 

••)  n.  C.  P.  Jl.,  IV,  CTp.  303—304.  Cp.  H.  H.  CoóOJieB,  Pycctcax  Hapoduax  pesbóa  no  depeey, 
H3A.  Academia,  MocKBa— AeHHHrpaai>,  1934  r.,  CTp.  382—384.  M3o6paaceHie  pt3HoR  «Jsaryphi  HnKOJiaa 
MyaoTBOpua  t3mt>  *e,  CTp.  385. 

M)  H.  H.  sleTpOBT»,  PtbSHUx  usoópaxcenix  ca.  Hukomx  Momcoückcuo  u  uctnopunectcast  cydbóa 
uxb,  Tpyaw  XI  ApxeoaorHaeCKaro  ci>t3fla  bt>  KieBt,  t.  II,  crp.  138—140. 

**)  3ïa  nereocTb  rfeMT>  öojite  xapaxTepna,  «jto  Ha  3anaAHbixi>  oKpaHHaxi»  Pycn  HecoMHtHHo  cxa- 
3UBaJiHCb  Baiania  „ct.  hhwh  3e»uiHw.  Cm.  A.  A.  CeaeabHHKOB,  Oneptcu  KamoAtmeacoto  sauxhux 
e  Hoetopode  e  XV  u  XVI  eetce.  «Hoioiaflbi  AKaaeMHH  Hayit,  JleHHHrpaa,  1929.  KpoMt  Toro,  Obmaan 
cjiyqan  AtRcTBHTeabHaro  HAoaonomioHCTBa.  CaMOMy  Maitapiio  npmiuiocb  bt>  1534  r.  bt.  oÖaacTaxi, 
CMeacHbixT)  co  FIckobomt.,  HCKopeHaTb  „npeaecrb  KyMHpcKyio*.  n.  C.  P.  Jl.,  t.  V,  ripnOasneHie,  CTp. 
73-74. 
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noBHAHMOMy,  6jiH3Karo  coTpynHHxa  CmibBecTpa,86  sto  pa3ptuieHie  ncKOBCKaro 
npoHcuiecTBiH  hbjihctcji,  ao  H3B"fecTHOki  creneHH,  noxa3aTejibHbiMt,  —  ocoöchho 
ecjiH  ynecTb  npjuvibiH  cyameHin  caMaro  Maxapia  oöt  hkohoiihch.  Taxia  cyamema 
HaxojiHTCH  npejxne  Bcero  bt>  nocraHOBJieHiaxt  CrorciaBaro  coöopa. 

Bo3HHKaen>  cjioacHbin  Bonpoct:  Bt  xaxoH  Mtpt  MaxapiH  npHHajit  ysacrie  Bt 
pa3paöoTKt  nocTaHOBJieHiK  CrorciaBa,  KacaiomHxca  hkohoiihch;  moixho  jih  npnnH- 
cwBaTb  e\iy  aBTopcTBO  simt  nocraHOBJieHiH  hjih,  xoth  6bi,  cnHiait  ero  otb1»tct- 
BeHHbiMi»  3a  hxt>  coflepjxaHie?  Kaxt  Öymo  Öw,  nocjitjmee  npejinojioiKeHie  öyjieTt 
HaHÖOJlte  B'kpOHTH  blMt,  —  OTB’ÈTbl  Ha  HKOHOnHCHblH  TeMbI  MOIXHO  CBJI3bIBaTb  Ct 
MaxapieMt.  OcHOBama  jyia  3Toro  cjitflyiomiH. 

CocraBt  coöopa  yKa3biBaerb,  hto  MaKapiH,  npejictjiaTejibcTBOBaBuiiH  Ha  coöop- 
HblXt  COBtmaHiflXt,  ÖblJlt  OflHHMt  H3T>  CaMbIXt  npOCBlimeHHblXt  H  aBTOpHTeTH  bIXt 
yMacTHHKOBi»  coöopa.57  HecoMHtHHO,  hto  MHtHie  ero  nacTO  OKa3HBajiocb  onpefl-fe- 
JIHK)LU,HMt  ptmeHiSI;  Kt  TOMy  >Ke  OHt  flBJIHJICH  HiaBHblMt  pyKOBOflHTeJieMT»  Bt  CO- 
CTaBJicHiH  coöopHbixt  nocTaHOBJieHiH,  BtpHte,  HaÖJnojiaTejieMt  3a  nxt  peaaKrapoBa- 
HieMt.68  YcTaHOBJieHO,  hto  pajit  coöopHbixt  $opMyjiHpoBoxt  coBnajiaeTt  ct  TeKCTOMt 
h  cMbicjiOMt  rpaMOTt  caMoro  Maxapia,  t.  e.,  HHane  roBopa,  MHoria  naen  CTorjiaBa 
öbuiH  u-fejiHKOMt  BOcnpHHHTbi  MaxapieMt,  hjih  ÖbiJiH  npocTO  ero  HfleaMH.69 


“)  Hhk.  Ah  ApeeBT»,  O  dtbjttb  dbJttea  Bucmeamazo,  Seminarium  Kondakoviamim,  V,  1932,  crp. 
214-218. 

67)  ü.  C  T  e  4>  a  h  o  B  H  M  O  CmotAoeth.  Ezo  npoucxoMcdenie,  pedannin  u  coctnaet,,  CFIB.  1909  r., 
CTp.  63.  E.  T ojiyÖHHCKiB,  uht.  com,  11,  n.  n.,  CTp.  771,773  h  cji.,  CMHTaerb  Maxapia  h  HHHuiaTopoMT» 
C03biBa  CTomaBaro  coöopa.  Cp.  MaxapiR,  uht.  com,  VI,  CTp.  233.  BaacHO  OTMtTHTb,  mto  ypoBeHb 
Bo6pa30BaHia  BJiaAbixi,  aBHBUiHxca  Ha  coöopi  1551  r.,“  Haao  aywiaTb,  Öhjit»  HeBbicoxi:  Taxi,  na- 
npHMtpi,  oöt»  Axaxin  ÏBepcxoMi  coxpaHHJiocb  npa/woe  CBHAtTejibCTBO,  hto  oht»  Öbun»  „Majio  yneHi 
rpaMOTt".  B,.  CTeitaHOBHM’b,  jiyMiuifi  3HaTOKT>  CTorjiaBa,  npHHHMaa  bo  BHHManie  cocraBT»  coöopa, 
npHUiejn.  xt»  yötxcaeHiio,  mto  apxiepeu  He  npHHHMaJin  npaMoro  yMacria  bt»  HariHCamH  hjih  cocTaBJieHin 
coóopHbixi  oTBtTOBi  h  mto  flajxe  cnpaBKH  H3T.  KopMMeR  h  apyraxT.  KHHFb  npHBOAHJiH  3a  hhxt»  Apyrie, 
apxiepeRcxie  mhhobhhkh  (uht.  com.,  CTp.  63).  H.  H.  JKaaHOBi,  uht.  com.,  CTp.  217,  xapaxTepH3yen» 
iepapxoBi  pyccxoR  uepxBH  toR  nopu,  xaxi  BJiaAbixi  „MajioxHHJKHbixi,  ho  nuuiHbixT»,  HaAMeHHbixi, 
a  HHoraa  h  jxecToxnxi." 

")  H.  CTdtaHOBHMi,  uht.  com.,  CTp.  74.  Cp.  K.  3aycuHHCxiR,  uht.  com,  CTp.  5.  Maxapifi, 
UHT.  COM.,  VI,  CTp.  241. 

5#)  MHorie  jihctu  CrornaBa  npn  cpaBHemH  ei  coMHHemaMH  Maxapia,  aBHBuiHMHCa  paHbuie  Coöopa, 
oÖHapyacHBaiOTb  coBnaAeHia.  „Taxi  3  h  33  rJiaBbi  MacTO  npeAcraBJiaiorb  BbiAepjxxH  h3t»  nocjiaHia 
Maxapia  bt»  CBiajxcxi,  52  rJiaBa  —  h3t»  nocjiaHia  xi  uapio  bt»  Ka3aHb,  nocTaHOBJieHia  coöopa  o  uep- 
KOBHuxT»  HMymecTBaxT»  ocHOBUBaiOTca  Ha  rtxT»  xce  AaHHbixT»,  xaxie  mw  HaxoAHMi  bt»  „OTBtrfe" 
loaHHy,  nHcaHHOMT»  paHbme  coöopHaro  nocTaHOBJieHia.  Bt»  35-oR  raaBt,  bt»  xoTopoü  nOMtuietn» 
*yxa3T»  nonoBCKHMT»  CTapocraMT»",  nocToaHHO  BcrptaaioTca  yxa3aHia  na  MOCKOBCxiü  YcneHCxiR 
Coöopi  (ripeMHCTaa  CoöopHaa),  BMtcro  oöuuiro  yxa3aHia  Ha  „CBaTHTejia"  BcrptMaeTca  „mhtpo- 
noAHTb",  Taxi  mto  BiiojiHt  ecTecTBeHHo  npeAnoAOJXHTb,  mto  yxa3T»  ÖbuiT»  CHaMajia  cocTaBJieHT»  AJia 
mocxobcxhxt»  CTapocTT»  MaxapieMT»  h  3arfeMT»  Ha  coöopt  npunaTT»  Öbun»  3a  oÖuiee  pyxoBOACTBO 
h  noMtuiem  bt»  nocTanoBJieHiaxT»  bt»  nepBOHaMajibHOMT»  Buut.  Jlaxce  coBpeMeHHHKH  npH3H3BaJiH 
Maxapia  rjiaBHbiMT»  cocTaBHTejieMT»  CTorjiaBa,  mto  bhaho  h3t»  toto,  mto  MHoria  OTAtubHbia  rjiaBW 
H3T»  CTorjiaBa  bt»  pyxonHcaxT»  npHnHCbmaioTca  eMy.  Jla*e  Becb  Ctotjibbi  hochjit»  Ha3BaHie  Coöop¬ 
Haro  yjiojxeHia  uapa  IdBaHa  BacnjibeBHMa  h  MHTponojiHTa  Maxapia,  xaxi  3to  bhaho  h3t»  oahoR 
rpaMOTM  TpoHuxaro  MOHacTbipa  1555  r.“.  (K. 3aycuHHCxiR,  uht.  com.,  CTp.  6).  3aTtMT»  HacMHTbmaeTca 
Öojite  20  rpaMOTT»  h  Haxa30BT>,  bt»  kotopuxt»  ynoMHHaeTca  „coöopHoe  ynoxceHie"  1551  r.  h  bt»  xo- 
TopuxT»  bt»  ÖOJibuiefl  hjih  MeHbmeü  CTeneHH  3aMtTHO  BJiiame  CToruasa.  H3T»  MHCJia  bthxt»  naMaT- 
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yHHTWBafl  3Ty  öojibiuyK)  npHnacTHOCTb  Maxapia  kt>  CTorjiaBOMy  coöopy,  ecre- 
cTBeHHo  npejinojiojKHTb,  mto  Maicapiii  He  oöomejn»  cbohivh»  BHH/v\aHieMT>  Bonpoca 
h  o 6t>  HKOHonwcH,  cTOJib  6jih3koW  ero  HHTepecaMT».  He  jiwuieHO  3HaHeHia  to  oöcto- 
HTeJIbCTBO,  HTO  HeMaJIOe  BHHMaHÏe  BT>  nOCTaHOBJieHÏflXT»  06t>  HK0H3XT>  OTAaeTCH  o 6- 
CyXUieHiK)  HpaBCTBeHHOCTH  HKOHHHKOBT>:  KT»  HHCTOTt  HpaBOBT»  MaKapïH  OTHOCHJICH 
CT>  HCKJHOHHTeJlbHblMT>  BHHMaHÏeMT».60  Ho  H  nOMHMO  3THXT»  OÖIUHXT»  COOÖpaXCeHÏfi 
o  B03M0XCH0CTH  aBTopcTBa  MaKapia,  caMbiH  TeKCTi»  nocTaHOBjieHiK,  KaKT»  6ymo  6w, 
yupijnjiaen»  sto  MHtHie. 

Bonpocw  (n3T>  HHCJia  t.  Ha3.  „nepBbix-b  u.apcKHXT>“),  HcxojiHBUiie  —  tfropMajibHO  — 
orb  uapa  h,  BtpoaTHO,  peaaKTHpoBaHHbie  CnjibBecTpOM-b,61  c$opMyjiHpoBaHbi  oneHb 
o6we:  „A  cbhtmh  h  HecTHbia  hkohw,  no  6o)KecTBeHHbiMT>  npaBHJiOMT»  no  oöpa3y 
h  no  noflOÖHio  h  no  Bcsncojviy  cymecTBy  o6pa3T>  Boxcitf  HanwcaTH  h  npeaHCTbia  Eo- 
ropOJlHUbl  H  BCHKOrO  CBHTarO  yrOJtHHKT>  EOWHHX’b.  H  O  CeMT»  CBHJlIjTeJIbCTBO  bi>  60- 
xcecTBeHHOMi>  nwcaHHH  y  Bacb  ecTb.  h  o  ceMT>  BejiHKoe  noneneHHe  flocTOHTb  hwèth 
HTOÖbl  HKOHOnHCUbl  ÖblJlH  BO  BCHKOMT»  HIOBCTBÏH  H  Bl>  AOÖpOJl'fejieX'b  XCHBywe  H  yne- 
hhkobt>  6n  yHHJiH  no  cymecTBy  coBepuieHHO  o6pa3w  Eowhh  nwcaTH".62  OïBtTbi  Ha 
hhxt>,  pa3öpocaHHbie  no  OT^’fejibHbiMT»  rjiaBaMT>,  <n>  HecoMH-fcHHOcrbio  npHHajuiexcarb 
MejlOB-fexy,  HM'feBUieMy  OTHOineHie  H  KT>  UepKOBHO-aflMHHHCTpaTHBHOÜ  ataTejIbHOCTH, 
H  KT>  HKOHOnHCHOfi  npaKTHK’fc.  BnpOHeMT»  H KOHOrpatp H H eCKHXT>  yxa3aHi{i  OTB’feTbl  He 
flaiorb,  OrpaHHHHBaaCb  OÖIUHMH  aflMHHHCTpaTHBHblMH  H  TeXHHHeCKHMH  COBtTaMH. 
CrorjiaBOM'b  nopynaeTca,  „na  npoTononoMi  ace  h  crapuul  hmt>  cbh  luchhkomt»  co 
BCtMH  CBHIUeHHHKH  B"b  KOeMJK^O  rpaflli  BO  BCfcXT»  CBaTblXT»  uepKBaXT»  A03HpaTH 
CBaTblXT»  HKOHT>“  H  „KOTOpbie  ÖynyTT»  CBflTbie  HKOHbl  COCTapliJIHca  H  HMT>  Tt  BeJltTH 
HKOHHHKOMT»  nOHHHHBaTH,  a  KOTOpbie  ÖyjiyTT»  MaJIO  OJlH$eHbl  H  OH’fe  6l>  rfe  HKOHbl 


hhkobi»  Bi  ÖJiHwaftineft  CB«3H  co  CïorjiaBbiMi  coóopoMT>  ctohtt»:  1)  rpaMOTa  MHTp.  Maxapia  xt> 
ayxoBeHCTBy  ropoaa  BjiaaHMipa  1551  r.;  2)  coBepuieHHO  noaoÖHaa  ace  rpaMOTa,  ompasjieBHaa 
MaKapieivrb  bt>  1558  r.  bt>  Kapronojib;  3)  rpaMOTa  MHTponojiHTa  bt>  Chmohobi  MOHacrapb  1551  r. ; 
4)  uapcxiH  HaKa3i>  o  nonoBCXHXi»  h  3Cmcxhxt>  crapocrax-b  (H.  H.  JKaaHOBi,  uht.  coh.,  dp.  171. 
Cp.  3aycuHHcxifi,  uht. coh., CTp.  15-16).  H.  H.  JKaanoBi,  uht.  coh., CTp.  257  h  cji.,  BbiaBHHym» 
rnnoTe3y  o  bo3mojkhomt>  bjiïhhïh  Ha  CTornaBi,  Hepe3i>  CHJibBecrpa,  6uBuiaro  MHTponojiHTa  loca4>a. 
3Ta  rnnoTe3a,  aaxce  bt>  oiynat  ea  cnpaBeaanBocTH,  HHsero,  oaHaKO,  He  MtHaeTi,  t.  k.  peaaKTHpoBame 
h  ptmaiomifi  rojiocb  bt>  oTBtTaxi  Bce-we  npHHaaJiexcaTi  Maxapito.  BnponeMi.,  h  )KaaHOBT>  cMUTaai, 
mto  xoTa  Maicaptë  He  0Ka3ajn>  KpynHaro  Bjiiania  Ha  coÖopHyto  ataTeabHOCTb  bi  utaOMi  (CTp.  214), 
no  TtM-b  He  MeHte  „cepaewHbie  HHTepecu  Maxapia"  Cujih  HanpaBJieHu  Ha  Bonpocu  peaHrio3Hbie, 
ocoöeHHO  uepxoBHO-oCpaaoBbie,  h,  «xoraa  atao  uijio  o6t>  yTBepxcaeHin  npaBooiaBHoü  Btpw,  o  ÖJiaro- 
yCTpOÜCTBt  uepKOBHOM-b,  OHT>  BblCKa3bIBaaT>  COJIbUiyiO  3aÖOTJIHBOCTb“  (CTp.  215.) 

,0)  Maxapift,  uht.  com.,  t.  VI,  crp.210,  214—215.  XapaxTepHO,  mto  CTorjiaBb  nocBSTHJii  hcxjho- 
MHTeJibHoe  BHHMaHÏe  noBeaeuiio  HKOHOnHCueBi,  onpeataaa,  mto  Bnoao6aerb  6uth  WHBonncuy  CMe- 
peHy  xpoTxy  ÓJiarorOBtÜHy  Henpa3HoaiOBuy  HecMtxoTBopuy  necBapaHBy  He33BHCTJiHBy  HenbaHHuu 
HerpaöexcHHxy  HeyÖHiun",  .xpaHHTH  MHCTOTy  ayuieBHyio  h  rbaecHyio  co  BcautMi  onaceHHeMi>.  He 
MoryuiHMi  *e  ao  KOHua  Taxo  npeÖMTH  no  3axoHy  xceHHTHCa  h  öpaxoMi  coneTaTHca",  b*hth  bt> 
nocrfe  H  MOJiHTBt“  H  t.  a.  (CTOraaffb,  Ka3aHb,  1862  r.,  crp.  204).  OTiacrH  oto  BHHMaHÏe  xt>  *h3hh 
HKOHonucueBi  o6i>acHaeTca,  BtpoaTHO,  B033piHiaMn  Ha  HxoHonHcaHÏe,  xaxi»  atao  CBameHHoe  h 
noneTHoe  (H.  rioxpoBCxifi,  Onepxu...,  crp.  349);  ho  otm3Cth  oöiacHaeTca,  BtpoaTHO,  h  rfawb, 
mto  coöopb  He  pacnojiarajn>  3HaHÏaMH  aaa  cyxcaeHïfi  mhcto  HXOHorpa^HaecxHxr.,  —  noaTOMy  om» 
OXOTHO  H  3aHHMajICa  aaMHHHCTpaTHBHHMH  H  MOpaJIbHblMH  BOnpOCaMH. 

“)  H.  CTe<ï>aHOBHHT>,  UHT.  COH.,  CTp.  54. 

M)  CToraaBi,  CTp.  51—52. 
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BeJltJlH  OAH^HTH**.68  XapaKTepHO,  OAHaKO,  HTO  OTB^TT»  nepeHOCHTT»  4>yHKUil0„fl030paa 
3a  HKOHHHKaMH  Ha  cBJHueHCTBO:  HeBOJibHO  HanpauiHBaeTca  napajuiejib  ct>  caMHMT» 
MaKapieMT»,  HenocpeACTBeHHO  pyKOBOAHBiuHMTj  noAOÖHbiMH  paöoïaMH  bt>  HoBropoAt, 
OnpeAtJIflBUlHMl,  KaKT»  MU  BHfl-feJIH,  H  „HJOAHOCTb"  HKOHT.  H  flawe  nOpjlAOKT»  HXT> 
pa3CTaHOBKH.  nocTaHOBJieHie  ca  o  tomt>,  htoön  y  crpaHCTByiomHXT»  m6c3mhhho  co 
CB3TWMH  HKOHaMH",  „HKOHbl  OTHHMaTH  Aa  nO  CBJITMMT.  UepKBaMT»  CT3BHTH,  a  HXT> 
H3T)  rpaAOBi)  H3roHflTH“  —  HanoMHHaerb,  btj  KaKOti-TO  CTeneHH,  cjiyqaH  bt>  ricKOBt 
co  crapuaMH  h  p1>3hmmh  hkohbmh;  ptmeme  coöopa  no  AaHHOMy  nyHKTy  onpeAt- 
ASUIOCb  aAMHHHCTpaTHBHWMl  OnMTOMT»  COCraBHTeJTfl.64 

HecoMH’ÈHHO  npaBAonoAOÖHO  npeAnonojKeme,  hto  t.  Ha3.  „BTopwe  uapcKie  bo- 
npocw“  öbUiH,  bt>  cymHOCTH,  3anpocaMH  h  HeAoywfeHiflMH  cvfcxaBiuaroca  enapxiajib- 
Haro  AyxoBeHCTBa.65  llOKa3aTejibHbi  hxt.  coMHtHia  o  pa3Ho6o,fe  bt>  hkohoiihchoH 
npaKTHK-fe:  „y  CB5iTl.fi  TpoHuw  nHiuyrb  nepexpecTHe,  obh  y  cpeAHero,  a  HHwe  y  Bcfexi 
Tpexi,  a  bt>  cTapwxTï  nHCbMaxi»  i  bt>  rpeqecKHXT>  noAnHCMBaiorb  CBflTaa  Tpowua. 
a^nepexpecTb»  He  nHiuyrb  hh  y  ejwHaro.  a  hnh1>  noAnHCMBaiorb  y  cpejuwro  Ïcti 
Xc  Aa  CBflTaa  TpoHua.  h  o  tomt>  pa3cyAHTH  ott>  6o>KecTBeHHNXT>  npaBHjn..  Kaxo 
hhh1>  to  iiHcaTH.“ 66  OTBtTMHKT»  moh>  AaTb  h e  AoywkBaio uxH mt>  TOHHyio  cnpaBKy: 
eme  bt>  1528  r.  nncajiHCb  no  ero  3axa3y  $pecKH  cb.  Tponuw  bt>  Co<ï>iH  HoBro- 
POAckoH;  caMt  oht>  yKpauiajn>  h  noHOBJisun.  ApeBHia  hkohm;  ero  acïeTH necKOMy 
co3HaHito  6bma  6ah3kb  ÖJiaroJi-fenHasi  MaHepa  „KpacHBOfi  HKOHonHCH"  (HeAapoiwb 
3HaxoMO  eMy  6mao  ct>  nepBwxi  nin.  MOHauiecTBa  HCKyccTBO  «HioHHcin,  HauieAuiee 
CBOH  OTKAHKH  H  BT>  paÖOTaXT.  MaKapbeBCKHXT.  MHHiaTKïpHCTOB'b) ;  BT>  TO  »e  BpeMfl  OHT> 
hthat.  „uaperpaACKoe  nncbMO“,  crpeMHncsi  kt>  cbh3h  ct>  rpenecKOfi  TpaAHUieü:  npeA* 
CTaBHTejieMi)  noAOÖHaro  HKOHonwcHaro  HanpaBneHisi,  cHHTeTHHecK,H  CAHBaBuiaro  b* 
CBOeMT>  TBOpMeCTBt  o61>  TeHAeHUiH,  HE.!! JUICH  BI»  MOCKOBCKOH  OÖJiaCTH  3HaMeHH- 
rfeHuiiH  JvuiaAmiH  coTpyAHHKT.  <J>eo$aHa  Tpexa  —  AHApetf  PyÖAeBT..67  Bi  cwny  othxt. 
npHHHHT»  MM  HHTaeMT.  Ha  npHBeABHHMff  BOnpOCb  H3B1.CTHMÜ,  BcerAa  UHTHpyeMNÜ, 
OTBtrb  Marapin:  „rincaTH  jKHBonncueMT.  hkohh  ct>  ApeBHHXT»  o6pa30BT>  (npeBOAOBT»). 
KaKO  rpenecKie  hkohoohcum  nwcaAH.  a  KaKi>  nHcam.  AHApeH  Py6neBT>  h  npoHHH  npe- 


•3)  CTorjiaBi»,  CTp.  124. 

M)  TaM-b  xce,  CTp.  338.  Bopböa  bt>  AamtOM-b  oiynat  Bejiacb  co  CKHTaBuiHMHca  „no  ropoAawb  h 
yjiHiiaMi  h  no  abopomi  no  cejiOMi  h  no  AepeBHsiMT>“  qepHeuajwH  h  sepHHuaMH  „h  ctpoh  h  6a6u 
H  npOMHH  MHpSIHe",  KOTOpue  „CO  CBBTblMH  HKOH3MH  XOAnTb  CTpaHCTByiOTb .  HtUblH  60  OTl  CHOBl 
CMymcHH  h  on.  ötceü  npejibiueHH  mhatcji  npoponecTBOBaTH  x  Ha  coopy*eHbe  coÖHpaion..  a  hxüh 
Ha  HCKynneHHe  npocan.  h  no  TopraMi.  xoaan.  ct.  o6pa3bi  6c3hhhho“.  Coöopt.  B03Mymajica  BMtcffe 
Cb  „HH03eMKbI  H  HHOBtpUbl*  H  „npaBOOiaBHiH  MH03H“,  HTO  CTpaHCTByiOmie  TBOpSTb  „fl-fejio  BOJKbe 
cb  He6pe*eHieMT.B.  Ho  KpoMt  toto  coöopi.  6e3noKOHjiC5i,  hto  CTpaHCTByiomie  npoH3BOA»n.  npx 
3TOMT.  c6opu  „Ha  OKym.  on.  aojitobi.  hah  o  npoHHXi  Hy^caxi  mhjioctuhh“  (TaMixe,  337—338). 
HHTepecHO  3awfeTHTb,  hto  „HHHHbra“,  opraHH3yeMbm  AyxoBeHCTBOMT»,  npHHOcu  hkoht.  BcerAa  noom- 
psuiHCb.  Maxapiu  TO*e  ynacTBOBanb  bt.  noAOÖHbixi.  uepeMOHiaxT.,  —  HanpHMtpi.,  npH  npHHoefe  o6pa3a 
HhKOHU  H3T.  BnTKH  HJIH  HKOHT.  H3T.  PyroAHBa.  II.  C.  P.  Jl.,  XXI,  2,  CTp.  522,  659. 

M)  A.  CTe^aHOBHHT.,  UHT.  COH.,  CTp.  72. 

'•)  CTornaBT.,  CTp.  165. 

•7)  Demetrius  Ainalov,  Oeschichte  der  russischen  Mommentalkunst  zur  Zeit  des  Qrofifürsten - 
tams  Moskau,  Berlin  und  Leipzig,  1933  r.,  crp.  94.  Mropb  Tpaöapb,  Andpeü  PyÓMe,  Bonpocu 
PecTaBpauHH,  1,  MocKBa,  1926  r.,  CTp.  68—71,  100—112.  Cp.  H.  TI.  AnxaneBi,  Mampa  nucsMa 
Andpex  Pyójteea,  1907  r.,  CTp.  85,  103. 
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cjiOByiUHH  KHBonHcuw.  h  nojtfiHCMBaTH  CBaTaa  TpoHua.  a  on»  cBoero  3aMbiiiiJieHia 
HHHTOJKe  npeTBOpflTH."68 

M3T>  jiajibH-fefliiiHX-b,  CMymaBiiiHXi  enapxiajibHOe  nyxoBeHCTBO,  BonpocoBi,  bwhchh- 
Bocb,  hto  B3BOBHOBaBüiaa  BucKOBaïaro  KOMno3Huia  nTpnHnocTacHOMy  öoacecTBy 
noKJiOHHMCJi“,  oneBHAHO,  yace  óbiTOBajia  bt>  t1>  rouw  bt>  HKOHonwcHOfi  npaKTHK'fe,  hto 
h  Haea  nopipeTHofl  acHBonwcH  Hanajia  npoHHKaTb  bt>  pyccKyio  HKOHonncb,  bhoch  He- 
Majioe  CMymeHie.  Ha  HKOHaxi»  nHUiyn»:  „npmi.n.’feTe  jnoAHe  TpHcocraBHOMy  6o)KecTBy 
nOKJlOHHMCH**.  H  BT>  HCnO^HeMt  pajiy  nHlUyTb:  „uapw  H  KHH3H  H  CBHTHTeJIH  H  HapOJlH. 
KOTopbie  )khbh  cyme“.  h  o  tomt>  nopa3cyflMTH.  Taxoace  nHwyrb  h  npenHCTbia  Eoropo- 
AHua  oópa3T>  bt>  jitaHiH  wa<e  ecïb  Ha  ThxohhI»  h  uapw  h  khh3H  h  HaponH  npeacToarb 
MOjiameca.  KOTopwe  acwBH  cyTb,  h  o  tomt>  pa3cy^,HTn  ott>  cbhiuxt»  OTem»  riHcaHiiï. 
AOCTOHrb  JIH  nHCaTH  aCHBbIXT»  H  MepTBbIXT»  Ha  CBHTblXT»  HKOHaXT»  MOJIHIUHXCH." 69 
OtbIjTT»  Ha  3T0TT»  BOnpOCb  H306jlHHaeTT>  BT>  OTB’feïMHK’fc  npaKTHKa,  OCTaiOmarOCfl 
Bi»  npe^-fejiaxT»  KaacAOAHeBHaro  öyjiHMHHaro  HKOHonucHaro  onbiTa:  „Orb  npeBHHXT» 
cBHTbixT»  OTeirb  npenaHHe  m  ott»  npecjiOBymHXT»  HKOHOnncutxT>  rpenecKHXT»  n  pycKHXT». 
CBHA’feieJibCTByiOT’b  o  cbhtwxt»  HKOHaxT»  BOOÖpaxceHbi  h  HanHcaHbi.  axo  ace  Ha  bo3- 
ABHxeeHie  necTHaro  u  acHBOTBopamaro  xpecTa.  He  tokmo  uapw  m  CBaTHTejiH.  m  kh«3m.# 
H  npOMHe  HapOAH  MH03H  BCHHeCKHXT>  MHHOBt.  TaKOace  H  Ha  nOKpOBT)  npeCBaTbia 
BoropojiHua.  er.ua  bhaI»  cbhthH  AHjipeti  Boroponnuy  MOJiamyca  co  bcêmm  cBaTbiMH 
3a  Becb  MHp-b.  6e3HHcaeHHaa  MHoacecTBa  Hapona  HariHcaHO.  TaKOace  h  Ha  npowcxo- 
aceme  necTHaro  xpecra  He  tokmo  uapie  h  KHa3H.  ho  h  MHoacecTBO  6e3wncneHHO 
Hapona  HanHcaHH  cyTb.  Ha  crpauiHOMT»  ace  cya.-fe  Ha  HKOHaxt  Booöpaacaiorb  h  nwuiyrb 
He  TOKMO  CBaTblXT>,  HO  H  HeB'fepHblX’b  MHOme  H  pa3J1HHHbie  JIHKH  OTO  BCfcXT»  a3bIKT>.“70 
Bt>  caMOfi  ace  oÖmupHotf  rjiaBt,  xacafomedca  Bonpoca  o 6t>  HKOHaxi»,  rat  tobo- 
pHTca,  rjiaBHbiMT>  o6pa30MT>,  o  HopMaxi>  )KH3HeHHaro  noBenema  hkohhhkobt»,  bctb- 
BJieHbi  oaeHb  BtüKHbia  nojioacema  o  hcoöxojihmocth  ripwuepacHBaTbca  HCTopHHeoco- 
peajiHCTHHecKaro  HanpaBjieHia  bt>  HKOHonHCH,  perjiaMeHTHpoBaHHaro  BcejieHCKHMH 
coöopaMH,  H  TpeöoBaHia  nwcaTb  „<n>  ApeBHHXT»  o6pa3u.oBT>“:  „JI,a  h  o  tomt>  CBaTH- 
TeaeMT»  BejiHKoe  noneweHue  h  öpeaceHHe  HMtm  KOMyarao  bt>  cBoefi  oÖJiacrH,  htoöw 
ropa3Abie  hkohhhkh  h  hxt>  yneHHKH  nwcaJiH  ct>  ApeBHHXT»  o6pa3uoBT>,  a  ott>  caMO- 
CMbiLUJieHHa  6bi  cbohmh  AOraAKaMH  BoacecTBa  He  onwcbiBaJiH.  XpHCTOCb  60  Bon» 
Haun»  onwcaHt  naoTHio,  a  BoacecTBOMT»  He  onwcaHi",  aKoace  pene  IoaHHT»  JlaMacKHHt: 
„He  onHcytiTe  BoacecTBa.  He  aacHTe  catniH,  npocTO  hcbmahmo  h  He3pHTejibHO  ecTb. 
njioTH  ace  oöpa3T»  BOo6pa3ya.  nooaHaroca  h  B’fepyro  h  cjiaBJiK)  poacAbiuyio  rocnoji,a 
JltBy."71  ripH  3TOMT»  yKa3biBaeTca,  hto  HKOHOnncuaMT»  HajuieacHn»  „ct>  npeBejiHKHMT» 
TiuaHHeMT»  nHcaTH  o6pa3T»  rocno^a  Hauiero  Ica  XpwcTa  h  npenwcTbia  ero  BoroMa- 
TepH  H  CBaTblXT»  FipOpOKT»  H  anOCTOJIT»  H  CBaiU.eHHOMyHeHHK'b  H  CBaTblXT»  MyaeHHUT» 
h  npenojioÖHbixT»  aceHt  h  CBaTHTejieH  h  npenoaoÖHbixi»  OTem»  no  o6pa3y  h  no 
•»)  CTorjiaBT»,  CTp.  165;  bt>  HtKOTOpbixi»  BapiaHTaxi  bm.  „)KHBOnHCUbi“  —  „HKOHonHCUw”. 

••)  Tawb  ace,  CTp.  170. 

,0)  Taiw-b  we,  CTp.  170—171.  OTBtn»  CTorjiaBa  He  cooTBtTCTBOBaai  uiHporfe Bonpoca,  onycKa» 
OflHy  noApoÖHOCTb:  bo3mowho  jih  nopTperaoe  H3o6paweHie  whbwxt»  jnoAefi.  MKOHonncHa»  Tpa- 
AHuin  Morjia  AaTb  yTBepAHTenbHwö  OTB’ferb,  ho  ott>  coöopa  TpeöoBajiocb  ptuieHie  no  cymecrey, 
KOToparo  He  noaitAOBa.no.  H.  B.  rioKpoBCKifi,  OnpedtbMHtA  CmotAaaa  o  ce.  ukohox s.  XpHcriaH- 
CKoe  MTeHie,  1885  r.,  Mapn.— anptjib,  CI16,  CTp.  553, 
n)  CTorjiaBt,  rjiaBa  Mr  CTp.  209—210. 
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noaoÓHK)  no  cymecTBy  CMOTpa  Ha  o6pa3T>  ApeBHHXt  jxHBonHcuoBi»  h  3HaM6HOBaTH 
CT>  AOÖpblXT»  OÖpa3UOBt.“72 

TjiaBa  et  3THMH  nocTaHOBJieHijiMH  HecoMH’feHHO  co3AaBajiacb  npH  6jih3komi  ynacTiH 
Maxapia:  o6t>  3T0iwb  CBHA'feTeJibCTByKDT'b  coAepwamiaca  bt>  Heil  noyaeHia  o  HpaB- 
CTBeHHOÜ  )KH3HH  MKOHHHKOBT>,  BbICXa3aHHbia  3aÖOTbI  OÖT>  OÖyHeHW  HKOHHOMy  pe- 
Mecjiy  h  o  HeoöxoAHMOCTH  apxienHCKonaMi»  h  enHcxonawb  H3A3npaTb  Haai»  paÖOTOü. 
Bi  npaMOH  CB5I3H  co  Been  AtflTejibHOCTbK)  Maxapia  ctohtt>,  HanpHMtpi,  mIjcto 
o  3anpemeHin  nncaTb  hkohw  „He  yaaca  caM0B0JibCTB0»n>  h  caMOBOJiKOK)  h  He  no 
o6pa3y“  h  TpeöoBaHie,  „htoöw  yanjinca  y  Aoöpbixi»  MacrepoBT>M.7S 

TaKHMi)  o6pa30M-b,  Haiwb  npeACTaBJiaeica  AonycTHMUM'b  CBOAHTb  HKOHOnHCHbie 
OTBtTbi  CTorJiaBa  kt.  aBTopcTBy  Maxapia  hjim,  bo  BcaxoMT»  cjiyaa’k,  CHHTaTb  MHTpo- 
nOJlHTa  OTB’feTCTBeHHblM'b  3a  HXT>  CMblCJTb.  MO>XHO  —  nO  HameJWy  MHtHiK)  —  H3T> 
3THXT»  nOCTaHOBJTeHiÜ  BbiaCHHTb  Taxace  H  OCHOBbI  HXOHOnHCHOW  „HAe0J10riH“  MHTpO- 
nojiHTa,  aBHO  cjTOMCHBiueiica  He  cTOJibxo  noAT»  BJiiameMT»  oTBJieaeHHbix'b  öorocjiOB- 
CXHXT»  npHHUHnOBT»,  CXOJIbXO  B03HHXLIie8  H3T>  HXOHOnHCHarO  OnblTa  HXT>  aBTOpa. 
nosTOMy  OAHOBpeMeHHO  coMeTaioTca  bt>  nocraHOBAeHiaxT»  CTorJiaBa  xaxi>  TpeöOBa- 
pia  BtpHOCTH  „ApeBHHMTj  o6pa3u.aMT>“,  Taxi  h  nonwïxa  B03ABnrHyTb  OTeMecTBeHHbiii 
CTOJim»  AJia  HxoHonHCHoii  „Teopin"  (Py6jieBT>74)  cn>  HexpHTHHecxHMT»  OTHonieHieMT» 
xi  HOBinecTBaMT»,  nacTO  BecbMa  cymecTBeHHHMT»  bt>  cBoeivn>  npHHUHniajibHOMi»  co- 
AepacaHiH  h  TOJibxo  yaiOBHO  onpaBAUBaeMbiAVb  HXOHonHCHOü  npaxTHXoti. 

OaeHb  cxopo  nocjil»  co3AaHia  CromaBa  noaBHJica  noBOAT»  juin  npoBtpxn  hxoho- 
nHCHbixTj  B3rjiaAOBi>  Maxapia  —  Ha  Atjils  Abaxa  BHCxoBaiaro,  h,  bm1>ctï>  ct>  tIjmt», 
HOBbiti  cjiyaaü,  AaBiuiti  B03M0XCH0CTb  hxt>  yroMHHTb  h  acHte  BbiaBHTb.76  ^tjio  Abaxa 
BHCXOBaTarO,  OCAOWHeHHOe  nOAHTHHeCXHMH  H  BCaXHMH  HHblMH  OÖCTOaTeAbCTBaMH,76 
OTMacTH  noBTopHAO  nocTaHOBjieHia  Maxapia  bi>  CrorjiaBli,  OTMacTH  AonojiHHAO  hxt> 
HOBbIMH  HepTaMH.  BO-nepBblXT»,  BbiaCHHJlOCb,  HTO  HAeÖHaa  CyiUHOCTb  HXOHbl,  npHH- 
uwniajibHaa  dopoHa  HxoHonwcaHia  JwaAO  oöocHOBaHbi  y  Maxapia  h  nomn  ero  He 
HHTepecoBajiH ;  H-fen>  nonbiTXH  npoHHXHOBeHia  bt>  xyx^  ynema  omoBT.  uepxBH.  CaMbiü 
cepbe3Hbiti  npHMtp-b  Taxofi  noBepxHOCTHOCTH  h  HenocjitAOBaieJibHOCTH  Maxapia:  npH- 
3HaBaa  xaxi>-6yATO  6bi  bt>  CrorjiaBt  (Ha  mto  yxa3HBaerb  BbiiiienpHBeAeHHaa  iwiaTa 

”)  CïorjiaB-b,  CTp.  205. 

”)  Tawb  ace,  CTp.  208.  5jiH3Koe  no  CMbioiy  noxceAame  HH3noweHHaro  MHTponoJiHTa  loca^Ja,  bu- 
paweHHoe  nncbMeHHO  coÖopy,  ropa3AO  Meute  kohkpctho.  H.  noxpoBCKifi,  Onepxu...,  CTp.  361. 
floBHAHMOMy,  nocTaHOBjieHia  CTorJiaBa  bt>  oÖJiacTH  HKOHonncn  ocymecTBaeHbi  6mjih  TOJibKO  bt. 
He3Ha>iHTenbHOH  nacTH.  TaMT>  xe,  CTp.  362—363. 

”)  JltoOonblTHO,  HTO  BT>  MHHÏaTlOpaX’b,  C03AaHHbIXT>,  nOBHAHMOMy,  MaKapbeBCKHMH  MaCTepaMH, 
HMteTcs  H3o6paxeHie  Aanpeji  PyöaeBa  bt>  MOMem’b  ero  HKOHOnncHOü  paöOTbi.  Cm.  Apeette-pyccttax 
MUHuatntopa,  Taö.  9. 

75)  BncKOBaTbiii  coMHtBaaca  bt.  npaBHJibHOCTH  BHOBb  HanHcaHHbixT.,  nooit  nowapa  Mockbu  bt. 
1547  roay,  hkoht>,  ycMaTpHBaa  bt>  hhxt>  HOBinecTBa,  —  HtKOTopwa  aaxce  jiamHCKaro  npoHCXoacAeuia. 
B3rjiHflbi  BncKOBaTaro  noAfleprancb  pa3Öopy  Ha  coöopt  1553 — 54  roaa;  rjiaBHUM’b  onnoHeHTOMT> 
aBHjica  MHTponojiHTb  MaxapiH,  OTpnuaTejibHO  OTHecuiifica  kt>  yTBepwAeHiaMT»  BucKOBaTaro  h  He- 
cnpaBeflAHBO  onpoBepraBmiü  muoih  Abaxa,  MocKoectcie  Coóopu  Ha  epemuteoet  XVI  enxa.  Hierna 
OÖmecTBa  HdopiH  h  JlpeBHOcreü  PocciHCxnxT>,  1847  r.,  t.  1;  „Posucm  uau  cttucom  o  óotoxyAbnux * 
cmpotcaxt  u  o  cyMHtbHtu  cexmux*  necmmixt  uKom  Matca  Heaua  MuxaÜAoea  cuna  Buacoeamato 
e%  Atbmo  7 062,  Hierna  bt>  HMn.  OÖmedBt  HdopiH  h  ApeBHOcreK  Poccü5ckhxt>“.  1858,  11. 

’*)HHK.AHApeeBT.,  uht.  coh.,  dp.  200—218. 
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H3T>  flaMaCKHHa)  HeOÖXO^HMOCTb  H30Öpa)KeHi5l  XpHCTa  B7>  flJIOTCKOMT»  BOIUIOmeHiH, 
corjiacHO  nocraHOBJieHtaMT.  bc6JI6Hckhxi>  coöopoBi.,  Maxapifi  bt>  cnop-fc  ct>  Bhcxo- 
BaTbiMT>  OTCTaHBajn»  3aKOHHOdb  H30öpa)xeHifl  Bora  CaBaoea.77  Bo-BTopbixi,  Bbiac- 
HHJIOCb,  HTO,  BT>  CyiUHOCTH,  HXOHOrpa<J)ifl,  COHepjKame  HXOHHblXT.  H306pa)KeHiii,  He 
nonajra  Bt  xpyrt  BHHMaHia  MMTponojiHTa :  HHane  He  npHuuiocb  6bi  BHCKOBaTOMy  yxa- 
3biBaTb  Ha  o6pa3axi>,  h  coBepiueHHO  cnpaBejuiHBO,  HOBUiecTBa,  npoTHBHbia  He  TOJibKO 
npaBOCJiaBHOfi  HxoHonwcHOfi  Tpa^Huin,  ho  h  CMbicjiy  ochobhwxt>  nocraHOBJiemfi  o 6t> 
HKOHaXT»  BCeJieH CKHXTï  COÓOpOBT».  Bt  TpeTbHXT»,  OlOpt  Ct  BHCXOBaTbIMt  BW3BHJIT), 
hto  TeopeTHHecKaa  6a3a  Maxapifi  .n.epfxa.nacb,  xaxt  h  Bt  CïorjiaBt,  Ha  (JopMajibHofó 
annejwmiH  xt  rpeaecxoiï  -rpa.n,Huin,  xt>  naBHOCTH  o6pa3ua,  ho  npw  3ïomt>  Maxapieiwb 
He  npoflBJiajiocb  HHxaxofl  pa36opsHBOCTH.  MHor.ua  OHt  ocHOBbiBajica  aaixe  h  Ha 
ycTHbixi.  HenpoBtpeHHbix-b  cooómeHiaxt:  HanpHMfcpt,  yTBepwaeHie  AOCTOBtpHOCTH 
n3o6pa>xeHitf  Bora-O-rua  fllyiajiocb  OTMacTH  Ha  ocHOBaHin  pa3cxa3a  xaxnxt-ro  crap- 
ueBt,  npHwe.n.uiHX'b  ct  A<J)OHa;78  ccbuiajica  MHTponojiMTt  h  Ha  psmt  pyccxHxt  naivifl- 
thhxobT)  uepxoBHaro  HcxyccTBa,  He  bhhchhh  cieneHH  Hxt  TpanHuioHHOCTH.79 

Miaxt,  xoTfl  Bt  CTorjiaB-fe  h  oÖHapy>KHJiocb  Bt  HixoTopotf  wfept  noHHMaHie  cymecTBa 
TpeöoBaHifi,  npe.n.tflB/ifleMbixt  npaBOcjiaBHOH  öorocJiOBCxoH  Mbicjibio  x-b  hxohoiihch,89 
Bce-xce  h  3Atcb  h  ocoöchho  Bt  ntjiè  abaxa  BHCxoBaïaro  Bcxpbuiacb  BHyïpeHHaa 
omyjXAeHHOdb  npe^c-feAaiejia  coöopa  Maxapia  on.  nocjit^OBaTejibHaro  Hneitaaro 
oóocHOBaHia  uepxoBHaro  HcxyccTBa,  —  Bt  KOHufc  xohuobt»,  onpe.n,-fe;ïflfomnMt  mo- 
MeHTOMt  Bt  ero  cyxyieHiax-b  o6t  HXOHonHCH  aBjiajiacb  xyaoacecTBeHHaa  AtücTBH- 
TejibHocTb,  ccbuixH  Ha  „naBHOCTb  o6pa3uoBT>“  He  öojibiue,  xaxt  TpaaHuioHHaa  4>op- 
Myjia,  xota  6w  h  npoH3HOCHMaa  cb  nojiHotf  HcxpeHHOCTbio. 


KaxoBbi  we,  Bt  HTorfc,  aojdxhw  6n Tb  BbiBOjibi  nocji-fe  npocMOTpa  .aaHHbixt  o  Ma- 
xapin,  xaxT.  ^taTeJi-fe,  peBHHTeji-fe  h  Hjieojrorfe  pyccxaro  uepxoBHaro  HcxyccTBa? 
nocxojibxy  Bi.  Hauiy  3a^aMy  He  bxoahjio  HaMtpeHia  .naBait  xapaxTepHCTHxy  „iwaxapb- 
eBcxoü  ujxoJTu“,  BUBOAbi  oriHpafOTca  Ha  xyjibTypHO-HCTopHHecxoe  3HaqeHie  (fiaxTOBt, 
Bbiuie  npHBejieHHbix-b  h  pa30öpaHHuxt. 

’7)  Hhk.  AHflpeeBt,  crp.  224— 225.  noaoÖHaa  npoTHBoptMHBOCTb.HeBuaepwaHHOCTbBicywfleHiaxi 
BCTptHaJiacb  y  Maxapia  h  no  apyrHim»  noBoaaivn..  Taxi.,  bt>  Haxa3t  bi  Kaproncwib  bt>  1558  r.  oht.  yamn» 
xpecTHTbca  flByma  nepcraMH,  xoTa  bt>  MeTbH-MHHeaxi,  t.  e.  ao  1544  r.,  öwjio  BCTaBJieHO  yaeme  („ripeme 
riaHarioTa")  o  TpoenepcTiH.  „Mo ra  (Maxapifi)  tohho  Taxace  npHHan.  h  nponoBtawBaTb  yaeme  o  cy- 
ryöoft  aaanayiH,  noB^pHBt  ocoöchho  acHTiio  npen.  EBtJipocHHa  ncxoBCxaro  (nncaHO  bt.  1547  r.),  ra-fe 
yTBepacaaaocb,  6yaTO  He  TOJibxo  naTpiapxb  uaperpaacxiii,  ho  h  caMa  npecB.  BoropoaHua  3anoBtaaan 
aBOHTb,  a  He  TpoHTb  aaawayiK),  xoTa  npewae  h  noM-fecTHai.  bt>  CBoeft  MeTbH-MHHen  nocaanie  He«3» 
BtCTHaro,  hjih  Byxa3i.  o  Tperyöoü  ajianayin“.  Maxapifi,  uht.  coa.,  t.  VI,  crp.  242. 

M)  rioaoÓHaa  HexpHTHaecxaa  nocntiuHOCTb  oÖHapyjKHBaaacb  y  Maxapia  h  bt.  apyraxi.  oöaacTaxi.,— 
HanpHMtp-b,  npw  cocTaBaeniH  MeTbH-MHHeK,  xoraa  *HTie  cb.  BejiHXOMyaeHHxa  Teopria  öoarapcxaro 
6uao  BKJiioaeHO  bt.  CBoat  Ha  ocHOBaniH  pa3cxa3a  aByxi  HHOxOB-b,  npauieauJHXT.  o.  AcJiOHa.  Ma- 
xapiii,  uht.  coa.,  t.  VII,  crp.  417. 

’•)  Hhx.  AnapeeBb,  uht.  coa.,  CTp.  224,  225,  240. 

«•)  O.  Ostrogorskij,  Les  décisions  da  *Stoglav »  au  sujet  de  la  peinture  d’images  et  les  principes 
de  V iconographie  byzantine.  L'art  Byzantin  chez  les  Slaves,  Premier  recueil  dédié  &  Ia  mémoire  de 
Th.  Uspenskij,  II,  Paris,  1930,  p.  411. 
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HaMT»  npejurraBJifleTCJi  HHTepecHbiMt  coeflHHHTb  $aKTt  BH-fcji.peHta  MOCKOBCKaro 
HCKyCCTBa  BT»  HOBrOpOJlT»  Bt  nepBOH  nOJlOBHHt  XVI  BtKa — Ct  XyjlOJKeCTBeHHOfl 
TejibHOCTbK)  caMoro  Maicapta  Bt  HoBropoji.'fe  Bt  aTMOc^ept,  ÖJiaronptaTCTBOBaBiueii 
pa3BHTÏK)  ero  HHTepecoBt.  Taoce  KaxceTca  cnpaBejuiHBUMt  npejicTaBJieHie  o  Ma- 
Kapiw,  KaKi»  o  MejioBtKt  cpaBHHTejibHO  ujHpoKaro  acTeTHMecKaro  Kpyro3opa,  Kaxt  o6t 
HKOHOnHCU.’fe-npaKTHK’fe,  nOBHflHMOMy,  xopoiuo  nOHHMaBUieMT»  TeXHHKy  HKOHOnHCH,  HO 
He  OHeHb  BHHMaTeJIbHOMt  KT»  HfleMHOK  CTOpOH'fe  UepKOBHarO  HCKyCCTBa.  ÜOJDKHa  ÖbITb 
OTMimeHa  h  cnojKHaa  ABoHcTBeHHOCTb  OTHOuieHifl  Maxapia  kt»  HKOHonHcamio:  cb 
OJ.HOH  CTOpOHW,  OHt  OXpaHHJIt  HKOHbl  OTb  CBOeBOJlifl  H  <j)aHTa3l'H  HKOHOnHCLieBt, 
ct  jpyrofi,  oht>  3aui.Hm,ajn.  hobhh  komtioshuih  MHdHKO-jiHflaKTHHecKaro  xapaxTepa, 
pa3ptmajt  yTBepxcjiaTbCfl  nopTpeTHoW  xcHBonncH,  BTopraBiueflca  Bt  npejvfcnbi  hkoh- 
Haro  HCKyCCTBa.  „MockobckiM  HejioBtxt"  —  no  cBoefl  HAeojioriH,  iocHtJuiHHHHt  —  no 
uepKOBHWMt  B3rjiflflaMt,  Maxapin  npHHect  Bt  HoBropojit  cypoBOCTb  h  TpeöOBaTejib- 
HOCTb  MOCKOBCKHXt  npaBfllH,HXt  KpyTOBt;  BnOCJltflCTBiH  OHt  caMt  flBHJICfl  npOBOfl- 
HHKOMt  H  OTHaCTH  nOKpOBHTeJieMt  HtXOTOpblXt  3anaü.HO-eBpOneHCKHXt  MOTHBOBt 
Bt  HCKyccTBt  Tpeïbaro  Phm3. 

Maxapiü,  KaKt  jvfcjiTejib  HCKyccTBa,  «BJieHie  xapaKTepHoe  fljia  toh  nepejiOMHOH  anoxH 
pyccKOü  hkohofihch,  xoraa  pacuiHpjuiocb  ea  conepacaHie,  BBOAHJiHCb  HOBbia  TeMH,  npo- 
aBJiajiHCb  HOBbia  TeHfleHm'H  Bt  noHHMamH  HKOHonwcaHia,  nocTeneHHO  ocBaHBajiHCb  — 
npw  nocpeflHHMecTBt  HoBropo.ua  —  Mya<e3eMHbia,  Hflymia  „H3t  jiaTWHt",  BtaHia.  He 
yjWBHTejibHa,  npw  3THXt  oöcroaiejibCTBaxt,  ho  noKa3aïeJibHa  caMaa  HeBbiaepwaH- 
Hoctb,  nyiaHHOCTb,  HHorjia  npoTMBOptMHBoat  MbicjiH,  nwraBuiefica  —  cpejiw  yixe 
HaMaBiueüca  6opb6w  crapoti  Tpaj.nu.in  h  HOBbixt  crpeMJieHin  —  j,aTb  OTBtït  Ha  co- 
MH-feHia  h  HaüTH  TBepAyto  onopy  juia  pejiHrio3Haro  HCKyccTBa  Mockobckoh  PycH. 


ripara. 


Hnk.  AHApeeBt. 


DER  MITROPOLITE  MAKARIJ 
ALS  FÖRDERER  DER  RUSSISCHEN  RELIGIÖSEN  KUNST 

VON  N.  ANDREEV 

Abgesehen  von  seiner  überaus  vielfaltigen  Tatigkeit  auf  den  verschiedensten  Gebieten  der  kirchlichen 
Kultur,  widmete  Makarij  sein  Augenmerk  der  religiösen  Kunst.  Die  Zeit  seines  Episkopats  in  Novgorod 
(1526)  fallt  dort  mit  einem  bedeutenden  Aufschwung  des  Kirchenbaues  zusammen,  wobei  er  persönlich 
an  den  Arbeiten  teilnimmt,  Ikonen  restauriert,  sowie  die  Sophienkathedrale  erneuern  laBt  Es  ist  anzu- 
nehmen,  daB  er  eigene  kunstgewerbliche  und  Malerwerkstatten  besessen  hatte.  Mit  der  Übernahme 
der  Mitropolitenwürde  von  Moskau,  durch  M.  (1542),  laBt  sich  auch  hier  eine  Belebung  au!  allen 
Gebieten  der  Kirchenkunst  feststellen.  Wieder  nimmt  M.  einen  unmittelbaren  Anteil  daran,  gründet 
Malerwerkstatten,  wobei  er  die  Kfinstler  zum  GroBteil  aus  der  Provinz,  vor  allem  aus  den  westlichen 
Randgebieten  kommen  laBt  In  seiner  Kunst  laBt  sich  das  Vorhandensein  westeuropaischer  Einflüsse 
nicht  verkennen.  Beim  sog.  Hundertkapitelkonzil  tritt  M.  als  Ideologe  der  russ.  Ikonenmalerei  auf; 
die  Beschlüsse  des  Konzils,  die  diesen  Fragenkomplex  betreffen,  glaubt  der  Autor  mit  M.  in  Zusam- 
menhang  bringen  zu  dürfen.  Wahrend  des  Prozesses  des  Djak  Viskovatyj  treten  seine  Ansichten  be- 
sonders  plastisch  zu  Tage.  Zusammenfassend  laBt  sich  M.  als  ein  Asthet  mit  weitem  Gesichtskreis,  als 
ein  aktiver  und  fruchtbarer  Ikonenmaler  charakterisieren,  der  aber  die  ideelle  Seite  der  Frage  nicht 
genügend  gewürdigt  hatte.  Einerseits  verfocht  er  anscheinend  einen  traditionellen  Konservatismus, 
andererseits  vertrat  er  neue  Richtingen  mystisch-didaktischen  Charakters,  und  wurde  so  zum  unbe- 
wuBten  Beschützer.  ja  Gönner  westeuropaischer  Tendenzen  in  der  Kunst  des  Dritten  Roms. 


nojiOBUbi 


rioJiOBuaM-b  —  oahoh  H3T>  nocji1>.nHHXt  BOJiHT»  Typeuxoii  SKcnancin  Ha  3ana,nT>  — 
ocoöeHHO  He  nocHacrjiHBHJiocb  Bt  HCTOpiorpa({)iH.  Mmt>,  noneiviy-TO,  MeHte  Bcero 
yA'fejlflJOfb  BHHMailifl  HCTOPHKH,  H,  Bt  H3CTHOCTH,  HCTOpHKH  TypeUKHXt  HapOAOBt 
HXt  HeptflKO  npocTO  nponycKaiorb  bt>  CBOHXt  oö3opaxt.  Taxoe  npeHeöpeweHie  kt> 
ncwiOBuaMT>  Hanajiocb  eme  ct  .HerHHH,  jiHiub  BCKOJib3b  ynoMHHaBiuaro  o  Hnxt 
bt»  CBOetf  3HaMeHHToM  «Histoire  générale  des  Huns,  des  Turcs,  des  Mogols  et  des 
autres  Tartares  occidentaux».1  Ho  He  TOJibKO  hctophkh  TypeuKHxt  HapoaoBt  06x0- 
ahjih  MOJiHameMt  riojiOBueBt.  HasaBiuifi  cboio  HCTopiio  bt>  A3ïh,  a  3aBepuiHBiuiif  Bt 
EBpOn’fe  H  AcJjpHK-fe,  3T0Tt  HapOAt  rfeMt  He  MeHte  He  BKJHOHaeTCfl  HH  BT>  0Ö30pbI 
HCTOpiH  A3iH,  HH  bt>  oö3opw  HCTopiH  EBponw,  HH  Aawe  Bt  Tpyaw,  cneuiajibHO  nocBH- 
meHHbie  HCTopiH  EBponw  boctomhoü.  Taict,  mw  noHTH  Hnnero  He  Haü,neMt  o  rio- 
JiOBuaxt  HH  Bt  «Introduction  k  1’histoire  de  1’Asie.  Turcs  et  Mongols  dès  origines 
è  1405»  Léon  Cahun,2  hh  Bt  TpexTOMHOfó  «Histoire  de  TAsie»  René  Orousset,8 
HH  bt>  «Geschichte  Asiens  und  Osteuropas»  A.  Wirth.4  Meway  rfeMt,  3tott>  kohcboM 
HapoAt  Hrpajit  HeManyio  pojib  bt>  XI— XIII  b.  b.  bt>  npHHepHOMopcKHXt  crenaxt  h 
rjiyöoKO  3aneHaT^-fejn>  ceöa  bt>  cyaböaxt  cocfeAHBiJUHxt  ct>  hhmt>  octAJiwxt  rocy- 
AapcTBt —  Tpy3iH,  PycH,  YrpiH,  BH3amïH,  Bojirapin,  h  .nawe,  nocn-fe  na^eHin  cBoefl 
He3aBHcHMOCTH  Bt  foro-BOCTOKli  EBponw,  co3Aant  irfejiwfl  „MaMeJHOKCKiü  nepiont" 
Bt  HCTopiH  cpeAHeBtKOBaro  ErnnTa. 

Handojite  BcecropoHHeii  cboakoM  no  HCTopiH  riojiOBueBt  aBJiaeTcn  neTbipexTOMHaa 
„Mcropia  5Ict-KyHOBt“  MaabjipcKaro  HCTopHKa  MuiTBaHa  ,0,  b  a  p  $  a  w  a,B  Tpynt 
Majio  KpHTHMecKi'M  h  ajih  cBoero  BpejvieHH,  a  Tenepb  ywe  bo  MHoroMt  coBepujeHHO  ycra- 
ptBUliÜ,  Bt  OCOÖeHHOCTH  I-blH  TOMt,  nOCBHlUeHHWÜ  OÖlIieH  HCTOpiH  riO^OBUeBt  (no- 
MaAbflpCKH  —  KyHOBt);  OCTa^bHWe  TpH  TOMa,  KacaiOTCH  HCKJIfOMHTeJIbHO  H3BtCTiÜ 
o  rioJiOBuaxt  Bt  YrpiH  nooit  TaTapcKaro  HamecTBia. 

Bt  pyccKOü  HCTopiorpa^iH,  HecMOTpa  Ha  to,  hto  ITojiobuh  HrpaJiH  cymecrBeHHyio 
pojib’  Bt  HCTopiH  PycH  XI — XIII  cTOJitTiii,  mw  He  HJvrfeeMt  HaAJiewauraro  H3cnl>,no- 
Bama  no  oömefl  HCTopiH  ITojiOBueBt.  EAHHCTBeHHaa  paöOTa  Bt  3T0Ü  oÖJiacra  I"I.  To- 
jiyöoBcxaro  „neneH-fem, TopKH  h  ITojiobuw  ao  HauiecTBia  Taïapt.  McTopia  iowho- 
pyccKHXt  cteneü  IX — XIII  b.b.,“6  noHBHBiuaaca  naTbAecatt  jitTt  tojviy  Ha3aAt, 


0  Paris,  1756—1758. 

J)  Paris,  1896. 

•)  Paris,  1921—1922. 

4)  Halle,  1905. 

»)  Oydrfis  Istvan,  A  Jdsz-Kdnok  Törtênete,  I— IV,  Kecskemét-Szolnok-Budapest,  1870—1885. 
')  KieBCKis  y HHBepcHTeTCKis  M3BtCTisi  1883  h  1884  r.  r.  h  otx  KieBi>,  1884. 
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u,eHTpi>  TflMcecTH  CBoero  HscjitAOBaHia  nojiarana  bt>  pyccKO-no;iOBeuKHXT>  OTHOiue- 
Hiflxt,  a  He  bt>  HCTopiH  caMoro  noJiOBeuxaro  Hapojia.  OcrajibHaa  jiHTepaiypa  o  rio- 
jiOBu,axT>,  bt>  oömeMT>  AOBOJibHO  MHoroMHCjieHHaji,  Bceraa  orpaHHMHBajiacb  Jimub 
HaCTHblMH  BOnpOCaMH  HCTopiH  ^OAOB^eB^.7 


’)  MacTHMHbiH  CBOAKH  cbL  At  Hifi  o  riojioBuaxi  (MHOrifl  Tenepb  ywe  coBepmeHHO  yeraptmO 
mowho  HaRTH  bt»  CJitflyioiu.HXT>  Tpyaaxi:  P.  Fr.  Suhm,  McmopunecKoe  paacyoKdeuie  oóz  Yaaxz  uau 
ÜOAoeaaxz,  Hanwc.  bt>  1774  r.,  Ha  pyccic.  «3.  ci  aaTCKaro  nepeB.  npoT.  Cred».  CaÖHHHHbtMi  bt>  HTemaxi 
HMn.  06m.  Her.  h  HpeBH.,  1848  r.  8,  c.  15 — 49;  A.  L.  S  c  h  1  ö  z  e  r,  Kritische  Sammlungen  zar  Oeschichte 
der Deutschen  in  Siebenbürgen,  Oöttingen,  1795,  qacTb  II,  c.  450—2  h  482—504;  J  o s.  v.  H  a  m  m  e  r,  peu.  Ha 
L.  Sauli,  Delta  colonia  dei  Qenevesi  in  Oalata,  bt>  Jahrbücher  der  Literatur,  Bd.  65,  Wien  1834,  c.  13—16; 
ero  we:  Geschichte  der  Goldenen  Horde  in  Kiptschak,  Pest,  1840,  c.  1—33,  439—459;  H.  Bepe- 
3 Hm,  Tlepeoe  nmuecmeie  mohzoaosz  na  Poccito,  )KypH.  Mhh.  Hap.  üpocB.  1853,  IX;  R.  Roesler, 
Rotndnische  Studiën,  Leipz.  1871,  c.  328—339,  352—356;  O.  BI  au,  Ueber  Volksthum  und  Sprache  der 
Kumanen,  Zeitschr.  d.  Deutsch.  Morgenland.  Gesellschaft,  B.  XXIX,  Leipz.  1875 ;  P.  H  u  n  f  a  1  v  y,  Ethno- 
graphie  von  Ungarn,  Bud.  1877,  c.  235—244 ;  B.  BacHJibeBCKift,  Ha*  ucmopiu  Buaanmiu  as  XII e. 
(Cof03s  deyxz  uMttepiü  1148— ups),  CjiaBflHCKiR  CöopHHKi  T.  II,  CTIB,  1877;  Comes  Géza  Kuun, 
Codex  Cumanicus,  Bud.  1880,  Prolegomena  (CXXX1V  erp.);  0.  M.  Y  c  n  e  h  c  k  i  ii,  Oópaaoeauie  emo- 
pozo  EoAzapctcazo  uapcmea,  3an.  HMn.  HoBopocc.  Yhhb.  t.  27,  Oa.  1879;  S.  Sallavil Ie,  Les  Comans 
ou  Polovetses,  Échos  d’Orient,  1914;  Béla  Kossanyl  Az  üzok  és  komdnok  történetéhez  a  XL— XII. 
szdzadban  (Kt.  HCTopiu  Y30bi  h  KyMaHOBi  bi  XI— XII  BtKaxi),  wypHajn.  Szazadok  1924,  c.  519—537 ; 
A.  Bruce  Boswell,  The  Kipchak  Turks,  The  Slavonic  Review,  VI,  1927  c.  68—85  (HayqHO-nonynnp- 
Haa,  HO  OMeHb  oócïoaTejibHaa  CBOAKa).  Ochobhoh  TpyAi  o  npoHexo  WAeHiu  rionoBueBi  — 
HeAaBHO  CKOHMaBiaaroc»  HtMewaro  OpieHTaAHcra  Josef  Marquart  Ober  das  Volkstam,  der  Komanen 

c.  25—238  (Kam.  BTopaa  rnaBa  Osttürkische  Dialektstudien  W.  Bang  und  J.  Marquart  Bl  Abhandl. 

d.  K.  Oesellsch.  d.  Wiss.  zu  Gottingen,  Phil.-hist.  KL  N.  F.  T.  XIII,  1,  Berlin,  1914,  c.  1-286).  3to  Ka- 
nHTajibHoe  H3CJitflOBame  Bbi3Ba.no  Tpn  peneH3in:  Miskotczy  Gy.,  A  künok  ethnikumdhoz  (O  HapoA- 
hocth  KyHOBi),  Történeti  Szemle,  7,  1918,  c.  23—52;  Paul  Pelliot,  A  propos  des  Comans,  Journal 
Asiatique,  Xl«  série,  t.  XV,  N°  1, 1920 ;  B.  B.  EapTOJib  a,  Hoettü  mpyd  o  ÜOAoemx,  PycCKHH  HcropHq. 
XCypHan,  1921, kh. VIL— CBOAKy  pyccKHxi  JitTonHCHbixi cbL  AtHiR  o rioJiOBuaxi cm. :  H.  BtjiaeBi, 
O  ctbeepnoMZ  óepeztz  'Iepuazo  MOpx  u  npuAezamiuuxz  k 9  wuy  cmenxxz  do  eodeopenix  as  omoMZ  Kpatb 
Mohzoaosz,  3an.  HMn.  Oaccck.  Oöm.  Her.  h  JXp.  III,  1853,  c.  3—46;  M.  IlorOAHHi,  HacAndoeamx, 
aaMtbHamx  u  Aetcu,iu  no  pyccKoü  ucmopiu,  t.  V,  M.  1857,  c.  181—208;  I1a.  BypaiKOBi,  Onutnz  ua- 
CAtbdoeamjt  o  KyMauaxz  uau  IJoAoeuaxz,  3an.  HMn.  Oaccck.  Oöm.  Her.  h  JIpcbh.  t.  X,  1877,  c.  1 1 1—136. 
Cm.  TaKwe  o  rioaoBuaxi  bi  oöiuhxi  TpyAaxi  no  pyccKoü  neropin:  JL  HnoBaftcKiR,  Hcmopix 
Pocciu,  q.  II,  M.  1880,  c.  74—87;  M.  TpyiueBCKiR,  Icmopix  Yupaïnu-Pycu,  T.  IP,  Y  JlbBOBi,  1905; 
E.  A.  3aropoBCKHfi,  OnepK  ucmopuu  ceeepnozo  TIpunepHOMOpzA,  q.  I,  OAecca,  1922,  §  20(c.54— 61). 
O  nOAOBeUKOÜ  TOnOHHMHKt  BI  K)5KHO*pyCCKHXl  CTenHXi:  H.  ApHCTOBl,  O  seMAtb  IIoAOeeUfCOÜ, 
Hctnopwco-zeozpacfiuHecKiü  onepuz.  H3B.  Hct.-9>ha.  OaK.  Hhct.  kh.  Be3ÖopoAKO  Bi  HtWHHt  3a  1877  r., 
KieBi,  1877.  O  BoeHHbixi  OTHomeHiaxi  Pycn  ci  riOAOBuaMHt  M.  T pyuieBCKi h,  Onepuz  ucmopiu 
KieecKoü  aeMAu  omz  extepmu  HpocAaea  do  kohuu XIV cm.,  KieBi,  1891;  II.  T OJiyöOBCKiil,  Hcmopix 
CneepcKoü  aeMAu  do  ttOA.  XIV cm.,  K.  1881;  B.  JlacKopOHCKiü  Hcmopix  TlepexcAaecKoü  aeMAu  cz 
dpeeu.  epCMcuz  do  moa.  XIII cm.,  K.  1903;  e  ro  we,  Pycctcie  noxodu  as  cmenu  ez ydtbAbHo-ettHeeoe  epextx 
u  ttoxodz  kh.  Bumoema  na  tnamapz  as  IJ99  z.,  )KypH.  Mhh.  Hap.  IlpocB.  1907,  III,  c.  1—37,  IV,  c.  273—312, 
V,  c.  1—45;  ero  we,  Cneepcme  khms bx  u  noAoeu,u  mpedz  nawecmeieMZ  na  Pycb  mohzoaobz,  C6op- 
hhki  bi  qecTb  H.  A.  KopcaKOBa,  Ka3aHb,  1913,  c.  281—296.  O  IlOAOBuaxi  bi  BeHrpin,  kpomL 
ynoM«HyToü  paóoTw  J.  Gyarfds,  oeraiomefica  ao  chxi  nopi  caMOü  nojmoii  cboakoö,  h  uhthp.  Bbiuie 
paöOTi  n.  ryH(J)aAbBH,  rp.  T.  K y  h a  h  B.  KouiaHbH,  cm.  eme  Fejér  G.,  A  Kunok  eredete  (O  npo- 
HCxowAeniH  KyHOBi),  Bud.  1840,  Gyarfas  J.,  A  Petrarka  Codex  kun  nydve  (KyHCKiR  a3biKi  KoAeKca 
rieTpapKH),  Értekezések  a  Történelmi  Tudoményok  Köréböl,  X  k.VIII  s.  Bud.  1882,  Jerney  Jénos, 
A  palócz  nemzet  és  d  palócz  krónika  (IlonoBeuKiH  HapoAi  h  noaoBeuKaa  xpoHHKa),  Magy.  Törtenelmi- 
Tir.  I,  Pest,  1885.  Bet  3th  paöoTw  coBepuieHHO  ycTaptan.  üo-pyccKH  Ha  3Ty  TeMy  cm.  CTanio 
n.  fonyCoBCKaro,  noAoeu,u  ez  Bempiu,  KieBCK.YHHB.  H3B.  1889, XII,  c.  45— 72.  Ctapoe  H3Aame 
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3to  oöcTOflTejibCTBO  noöyxcAaerb  MeHa  npejinpHHJiTb  TaKoff  nepBbifi  h,  Kam»  Bcerna 
bt>  noAOÖHNXT»  cjiyHaHX-b,  Hejieridfl  oribirb  cbm3hoh  HCTopin  btoto  komcboto  Typeu- 
Karo  Hapofla.  TpyAHoerb  Taicoro  onbiTa  ycyryÖJiaeTcfl  eme  rfeivn»,  mto  y  Hacb  co- 
BepilieHHO  Htrb  CO6CTBeHH0-nOJI0BeUKHXT>  HCTOMHHKOBT»  H  Mbl  BCeutJIO  3aBHCHMT> 
OTb  HCTOMHHKOBT»  TtXT>  OCÏJAJIblXt  COCfeflHHXT»  rOCyflapCTBl,  CT>  KOTOpbIMH  IlOJIOBUbl 
rpaHHHHJiH.  CBHji’feTejibCTBa  >xe  9TH  bt>  orpoMHOMi»  öojibuiHHCTB'fe  cBoeMi»  npe- 
HcncwiHeHbi  TaKOK)  HeHaBHCTbK)  h  npesptHiewb  kt»  MyxcAOü  hmt>  KyjibTyp'fe  cbohxt» 
COCbAefl-KOMeBHHKOBT»,  MTO  MaCTO  jrfejiaeTT»  OMeHb  3aTpyAHHT6JIbHbUVTb  HCn0Jlb30- 
BaHie  nOAOÖHblXT»  CBHA’feTe.nbCTB'b.  HCTOpiH  nOJIHTHMeCKOii  9TO  OÖCTOMTeJIbCTBO 
eme  He  HMteTb  cepbe3Haro  3HaMemH,  ho  ajih  B03craH0B.neHiH  crpoa  BHyTpeHHeii 
JKH3HH  nojioBeuxaro  Hapo.ua,  TO-ecTb  toto,  mto  mh  30Bejvn>  ero  KynbTypoio,  — 
TaKoü  yrojn»  3p1>HiM  HauiHXT»  hctomhhkobt»  öyjierb  omymaTbca  ocoöeHHO  HeöJiaro- 
npiHTHO. 

EahhctbchhwH  npMMOH  hctomhhktj  no  noJiOBeuKoü  xyjibTypt  —  nawiJiTHHKH  ap- 
xeojiorHMecKie  —  Bce  eme  h3xoamtcji  Ha  TaKOMi  HeyaoBJieTBopHTejibHOMi  ypoBH-fc 
KJlaCCHCpHKauiH,  BT»  CMMCJli»  npiypOMHBaHlM  HXT.  TOMy  MJM  HHOMy  KOMeBHHMeCKOMy 
HapoAy  npHMepHOMOpcKHXi  creneH,  mto  nojib30BaTbca  hmh  npwxoAHTCfl  o>  KpawHefl 
OCTOpO>KHOCTbK).8 

Petro  H o r  v 4 1 h,  Commentaiio  de  initiis  et  majoribus  Jazygum  et  Cumanorum,  Peslini,  1801,  h  hobu» 
H3CJitAOBaHifl:  Mészaros  Oy., Magyarorszdgi Mn nyelvemlékek (KyHCKie naiwflTHHKH n3biKa bt> BeHrpin), 
Bp.  1914  h  Oyörffy  J.,  A  Mnok  megtéresé (Kpemem'e  KyHOBb)  Protestans  Szemle, 34, 1925, oCTanncb MHt 
HeAOCTynHM.  O  pjuvfc  ApyrnxT»  BeHrepcKHXb  MejiKHxi.  craTen  h  3aMtTOKi  o  nojioBuaxT»  cm.  y  ]  u  1  i  u  s 
Moravcsik,  Ungarische  Bibliographie  der  Turkologie  und  der  orientalisch-ungarischen  Bezichungen 
1914—1925,  Körösi  Csoma- Archivum,  II,  3,  1926.  H jih  noJiOBeuKO-öoJirapcKHXT»  otho- 
uieHiü,  KpoMt  uht.  paöoTbi  0.  M.  YcneHCKaro,  cm.  Ct.  Mjia achobt»,  IJeHemhsu  u  Ysu- 
Kvmohu  et  ótJtzapcKanta  uctnopujt,  B-wirapcxa  McropHMecKa  Bn6jiHoreKa,  t.  I,  c.  116—136;  n.  My- 
Ta<f>MHeBT>,  üpousxodzmt  na  Actzneew,  MaKeAOHCKH  riperjieAT.,  rOA.  I,  kh.  4,  1928,  c.  1—42; 
B.  H.  3aaTapcKH,  IlomeKAOmo  na  Iletnpa  u  Acrbux,  eodanunm  Ha  sucmaHuemo  et  nZy  todt, 
CnHcaHHe  Ha  EiJir.  AKaAeMHJi  Ha  HayKHTt,  kh.  XLV,  1933,  c.  7—48.  Bonpoci  o  KyjibTypHbixT»  B3anMO- 
OTHOuieHiaxT.  rioaoBueBTj  cbBn3aHTieHCM.  D.  Rassovski,  Les  Comans  et  la  Byzance,  nMtfoin.ee 
noHBHTbCJi  bt>  AKTaxi  IV  Me*AyHapoAHaro  BH3aHTOrorH4ecKaro  KoHrpecca  bt»  Coc^iH.  O  nojio- 
BeHKO-HKOHÜfCKHX-b  OTHomeHiaxT.  cm.  0.  ycneHCKÜl,  MeAUKt  rasu  u  AsyAtrHynt  JXanuw- 
Meudu,  3an.  HMn.  Oaccck.  06m.  Hct.  h  flpeBH.  XI,  1879  h  A.  K).  SKyöoBCKHH,  Paccnas  M6h- 
oa-Euóu  o  noxodft  MaAoasuücKux  tnypoK  na  Cydax,  noAoeufie  u  pyccxux  e  nanaAe  XIII  e.,  Bu3aH- 
thöckhH  BpeMeHHHK,  t.  XXV  (noartAHiii),  1927,  c.  53—76.  XLnsi  OTHOUieHiü  IloAOBueBi>  kt>  Tpy3iH 
h  MycyjibMaHCKHMT»  BJiaA’tTeABM’b  KaBKa3a  h  TypKecTaHa  mhoto  Aaiorb  *Fragments  de  géographes 
et  d’historiens  arabes  et  persans  indédiis  relatifs  aux  anciens  peuples  du  Caucase  et  de  la  Russie  Méri¬ 
dionale >,  M.  Defrémery,  Journal  Asiatique,  IV  s.  t.  XIII— XIV,  1849. 

•)  ApxeojiorHMecKa»  AHtepaiypa  öynerb  mhoio  npHBeAeHa  bt>  raaBt  o  MaTepiaAbHOü  KyjibTypt 
riojiOBueBH.  3Atcb  yxaxcy  TOAbKO,  mto  bt>  1924  r.  bt.  nepBOMi  h  nooitAHeMb  BbmycKt  wypHajia 
„flpeBHH»  MHP“  (MocKBa,  b.  I,  aBrycT  1924)  ApxeoAorHMecKoe  OTAtaerne  HayMHO-H3cntAOBaTeab- 
CKaro  MHCTHTyTa  Apxeojiorin  h  McKyccTB03HaHiH  oóbBBHAO  (Ha  c.  41),  mto  aaa  koaackthbhoB 
paóoTbi  Ha  1925  roAi  OTAtiieHie  CTaBHTb  ceöt  TeMOH  „Kyjibïypbi  A3in  Ha  TeppHTopm  Boctomhoö 
EBponbi  Cb  IV  no  XIV  b.“,  npuMeMT.  B.  A.  TopoAueBy  nopyManoa»  Bpa3o6paTb  Bonpocb*  o  „Kyab- 
Typt  neMeHtrOBT.,  TopKOBl.  H  riOAOBUeBb".  HaCKOAbKO  MHt  H3BtCTHO,  3TO  nOpyMeHie  MHCTHTyTa 
TaKi»  h  He  6biJio  AO  chxt»  nopi»  ocymecTBJieHO  (no  Kpafteeft  Mtpt  bt.  H3AaHHbixi.  bt.  1934  roAy 
Toe.  AKaAeMieü  McTopin  MaTepianbHO»  KyjibTypbi  BM3BecTHax  BH3aHTHHCKHx  nncaTenefi  o  CeBepHOM 
ripHMepHOMopbe",  bt>  npHMtMaHin  3  Ha  c.  51  „rjiaBHtHineH  AHTepaTypoü  o  rieMeHtraxi®  Bce  eme 
ocTaioTCfl  TpyAbi  BacHAbeBCKaro  h  T ojiyóOBCKaro).  CaMbifi  *e  MHCTHTyn.  ApxeojioriH  h  McKyccTBO* 
3HauiH  ÖblAT.  3aKpbITT>  bt»  1929  rOAy. 
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A.  A.  PACOBCKlfi 


I. 

nPOHCXOWflEHIE  nOJlOBU.EB'b 


J3.J151  Toro,  Mïoöbi  npaBHJTbHO  noHHTb  npouiJioe  riojioBueBT»,  HeAOcraTOHHO  hahh- 
HaTb  Ol1»AHTb  3a  HHMH  CO  BpeMeHH  nOflBJieHiH  HXT»  BI)  nOJlt  3ptHifl  eBponeHCKHXT» 
octAJiwxT»  rocyAapcTBT»,  kart»  to  oönmho  A^jiajiocb,  a  HeoöxoAHiwo  nocrapaTbca 
npocntAHTb  hxt>  cyAbÓbi  eme  bt»  A3in,  HanHHaa  ct  npapoAHHbi  Bcero  Typemcaro 
HapoAa. 

HeOÖXOAHMO  nOMHHTb,  HTO  IlOJlOBUbl  BT»  npHHepHOMOpCRlH  CTenH  npHIUJIH  He  HO- 
BOHBJieHHMMH  AHRapaMH,  HO  MTO  OHM  HecjiH  ct»  coöoto  yxce  MHoro  CTon1»rifl  nepeAT» 
rfcMT»  cjiOKHBuiiücfl  nojiHTHHecKiR  h  ÖbiTOBoH  yxJiaAT»  kohcboH  opAN,  bt»  anoxy  Bce- 
Typeuxaro  eAHHCTBa  HiwfcBiueii  cbok>  cjiaBHyfo  h  repoHMecKyro  HCTopiio,  HecjiH, 
TaKXte,  6e3T»  COMHtHiH,  H  OÖpbIBRH  pa3AHHHbIXT»  KyJlbTypHWXl  BJliHHiM,  ROTOpbIMT» 
ohh  noABeprajiHCb  Ha  nyTH  orfcAOBaHia  ct»  BOdoxa  Ha  3anaAT».  3to  ocoöchho  HaAO 
öyAen»  ynecTb  npH  pa3CMOTpi»H i h  KyjibTypHofi  HdopiH  rionoBueBT». 

Bon»  noneiviy  a  no3BOJiaio  ce6t  cAtnaTb  Heöonbiuotf  SRCRypct  bt»  oönacTb  ApeBHetf 
HdopiH  TypKOBi»,  aaöw  HarciflAHte  npeAcraBHTb,  bt»  rarhxt»  ycnoBiaxT»  cnaranncb 
H  XCHJIH  rfe  TypeUKlH  nJieiVieHa,  HST»  ROTOpWXT»  BblA'feJIHJICa  BnOCfltACTBIH  nOJlOBeUKl'H 
HapOAT». 

riojioBitbi  —  no  H3MKy  —  öbiJiH  HapoAOMT»  Typeuxaro  (hjih,  Raxt  HHane  roBopHJiH, 
—  TiopRCRaro)  nJieMeHH,  hmchho  —  3anaAHOfi  ero  rpynnw  h  aBJianncb  noTOMRaiviH 
tï»xt>  TypROBi»,  ROTopbie  nepBOHanajibHO  jrhjih  Ha  AmaficRO-CanHCROMT»  Haropbt, 
y  BepxoBbeBi»  EHHcea  h  06h.  riepsbisr  cBtAlmia  o6t>  OTA'fejibHbixT»  TypeiiRHXT»  njie- 
MeHaXT»  HaHHHaeMT»  BCTp-fenaTb  CO  11  B.  AO  P.  X.  Bt  RHTaÜCRHXT»  HCTOHHHRaXT».  06t> 
3Thxt>  njieMeHaxt  KHTanubi  TorAa  eme  roBopan.  BCROJib3b,  bt»  cba3h  ct>  TyHHaMH, 
co3AaBiiiHMH  bt»  Ty  anoxy  nepBoe  H3BtcTHoe  HdopiH  orpoMHoe  xoaeBoe  rocyaapcTBO 
bt»  MoHrojiiH  ott»  XHHraHa  ao  AjiTaa.  TyHHbi,  hjih  XyHb-HO  RHTaücRHXT»  JitTonHceH, 
BOöpajiH  bt»  ceöa  TypROBT»-ROHeBHHROBT>  h,  B^posTHO,  cnocoöcTBOBajiH  pa3öpocy 
hxt»  no  cïenaMT»  CBoefl  HMnepin,  BbiBeA»  TypROBt  H3T>  hxt»  anTaHCRon  npapoAUHbi.9 

Kt»  ROHuy  IV  b.  no  P.  X.  OROHsaTejibHO  pa3BajinBaeTca  ryHHCKaa  AepacaBa  h  BJiacïb 
HaAT»  en  TeppHTopieü  HenaAOJiro  nepexoAHn»  rt>  ApyrHMT»  RoneBHHRaMt,  H3BtcTHbiMT» 
y  RHTaüueBT»  noAt  npe3pHTejibHbiMT>  npo3BHmeMT»  )KyaHb->RyaHefi  (t.  e.  nepBH,  Ha- 
ctROMbifl).  Ho  rt»  cepeAHHt  VI  b.  noABJiacTHbia  )KyaHb*>RyaHHMT>  TypeuRia  nneiweHa 
yace  HacTOJibRO  ycnjiHBaioTca,  hto,  onnpaacb  Ha  KmaftueBT»,  cBeprarón»  ct»  ceöa  hxt» 
BAaCTb,  BT»  552  r.  OROHHaTeJlbHO  yHHMTOJRafOTT»  HXT»  MOrymeCTBO  H  BblXOAHTT»  Ha 
uiHpoRyio  caMOCToaTejibHyio  HCTopnaecRyK)  Aopory.  ripoAOJDRaa  noJiHTHRy  npeA- 
uiecTByK)iu,HXT»  AByxT»  RoaeBbixT»  rocyAapcTBT»,  TypRH,  oöteAHHaa  cboh  h  BÖnpaa 

•)  He  Bxo»cy  3fltcb  bt»  pa3CMOTptHie  cnopHaro  n  aoceat  He  pa3ptmeHHaro  Bonpoca  o  Hapoa- 
hocth  TyHHOBi:  CbijiH  jih  ohh  MoHrojiu,  TypKH  hjih  coeAHHeHieMT»  njieMem»  oöohxt»  Hapoflost. 
Cp.  K.  HHOCTpaHueBT»,  Xynny  u  ryuHu.  Tpyftbi  TypROJiomecKoro  Ce/WHHapHa,  JleHHHrpaa  1926 
h  H.  n.  ToJiJib,  Ckubu  u  rytttiu,  üpara,  1928,  c.  28. 
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BT»  ceöfl  HjDKifl  njieiweHa,  co3AaiOTt  HOByio  Bejwxyio  xoneByio  HMnepiio,  Bbixa3biBaji 
nopa3HTejibHyio  cnocoÖHOcit  kt>  axcnaHciw,  npHTOMt  Bt  ycnoBtaxt  ynopHow  6opb6w 
Cb  KHTaeMt.  VI— VIII  Btxa  —  flBJwuoTCfl  repoH m ecxHMt  nepioAOMt  TypeuxoK  Hcropta, 
Korjta  apne  Bcero  Bbicrynaen»  h  wxt  HauioHanbHoe  caM0C03HaHie. 

rijieMeHeiwb,  KOTopoe  CBeprJio  BJiacTb  >KyaHb-xcyaHe{i  h  oöteAHHHno  öojibuiHHCTBO 
TypeuxHxt  njieMeHt,  6wjio  Ty-xia  xHTailcxHxt  jrfeTonHceii.10  Bt  xopoTxifó  cpoxt 
Ty-xia  c03AajiH  KOMeByio  HMnepiio  Ha  orpoMHOMt  npoTJDxeHiM  on>  XHHraHa  ao  AMy- 
AapbH,  oö'beAHHfleMyio  eAHHoft  xaHcxofö  BjiacTbio.  Ha  boctok‘6  ohh  noKopHJin  opAu 
KHAaHeü  (KbrraeBt),  HapoAa  TyHry3CKaro  nneMeHH,  a  Ha  3anaAt  h  toro-3anaAt,  Bt 
CBoeMt  CTpeMJieHiH  BT>  HbiH.  Pyccxifi  h  Boctohhwü  TypKecTaHt,  Ty-xia  Bt  560-580-uxt 
roAaxt  oöpyuiHBaiOTCfl  Ha  ocxojixh  TyHHOBt,  BbirfecHeHHbixt  ciOAa  >KyaHb-xcyaHHMH 
H  KHTaiiuaMH  H  H3Bl>CTHbIXt  3A"feCb  Bt  3TO  BpeMfl  nOAt  HMeHeMt  ryHHOBt-3(J)Ta- 
AHTOBt  —  npeAxoBt  ABapt. 

ycHJieHie  TypxoBt  coBnajio  ct  neptoAOMt  ynaAxa  rocyAapcTBeHHOü  moiuh  KHTaa 
H,  BtpOJITHO,  TOJIbXO  ÖAarOAapfl  3TOMy  OÖCTOflTeJlbCTBy  H  èblAO  B03M0JXH0.  Ho  ct 
580-bixt  r.r.  KHTaü,  cHOBa  oöteAHHeHHbitf  cyHcxoii  AHHacTieü,  HaHHHaerb  ct  TypxaMH 
öoAte  stMt  AByxBtxoByio  6opb6y,  BeAiiiyioca  ct  nepeMtHHWMt  cnacTbeMt.  3to 
öbiAa  caMaji  ynopHaa  h  repoH^ecxaa  6opb6a,  xorAa-AHÖo  BeAuiaacH  oöteAHHeHHblMH 
TypxaMH.  riepBbiIS  HaTwcxt  TypxoBt  Ha  KnTaü,  eme  ao  ero  oöteAHHemfl,  nociaBHJit 
HeöecHyio  HMnepiio  Bt  nojioxceme  AaHHHxa,  BbiHyjKACHHyio  BbinnasHBaTb  noótAH- 
TeAflMt  xoAOCcaAbHbui  xOHTpHÖym'H  uieAxoMt.  Ho  y>xe  Bt  584  roAy  XHiaMcxaa  no- 
jiHTHxa  HaTpaBAHBaHifl  OTAtAbHbixt  TypeuxHxt  nJieMeHt  Apyrt  Ha  Apyra  npHBejia 
xt  TOMy,  hto  Typeuxoe  rocyAapcTBO  pacxonojiocb  Ha  3anaAHoe  h  BocTOMHoe. 

BocTOMHbie  Typxw  Bt  nepBoe  BpeMfl  Aaxce  noAnajm  noAt  BJiaot  KHTaa;  OAHaxo, 
Bt  Hanajit  VII  ct.  ohh  He  mribxo  ocBOöoxcAaioTCfl  OTt  aToro  noAHHHemfl,  ho  cbmh 
ycn'feuiHO  BM’felUHBaiOTCJI  BO  BHyTpeHHiH  XHTaMcxiH  A'ÈAa,  CM'ÈHJnOTt  AHHaCTilO  H 
noÖtAHTeAflMH  BxoAaTt  Bt  XHTaücxyio  CTOAHuy.  3anaAHbie  xce  Typxn  pacnpocrpa- 
HHioTt  Bt  3T0  BpeMfl  CBOK)  BJiacTb  Ha  JitBWM  6epert  Oxca  (AMy-flapbH),  ao  MepBa, 
Bajixa  h  Hhai'h. 

Ct  630-bixt  r.r.  HaHHHaeTca  HOBoe  Hacrynjieme  KnTafl:  OHt  chobb  noAHHHaerb 
ceöt  BocTOHHbixt  TypxoBt,  a  rocyAapcTBO  3anaAHbixt  TypxoBt,  ÖJiaroAapa  BHyr- 
peHHHMt  CMyTaMt,  Bt  CBOK)  onepeAb  pacxajibiBaeTCH  Ha  ab-6  nacTH;  KHTafi  otbo- 
eBWBaeTt  y  3anaAHbixt  TypxoBt  Bt  648  r.  BoctohhwH  TypxecTaHt,  a  Bt  659  r., 
BM'fecT'fe  ct  OAHHMt  H3t  Typeuxnxt  mieMeHt  —  YKrypaMH,  coBepuieHHO  yHHHTO- 
«aeTt  rocyAapcTBO  3anaAHbixt  TypxoBt.  Coöctbchho  -  Typeuxoü  TeppHTopiH,  Bt 
paüoHl)  TflHb-uiaHfl  h  xt  ctBepy  OTt  Hero,  6buia  coxpaHeHa  caMOCTOHTeji bHoat 
Bt  ynpaBJiemH,  noAt  rnaBeHCTBOMt  TypeuxHxt  xaHOBt,  HcnoAHJiBWHxt  Tenepb 
poAb  xHTaUcxHxt  MHHOBHHXOBt;  oÖJiacTH  )xe  xt  iory,  ao  Hhab,  nepeuiJiH  Bt  Heno- 
cpeACTBeHHoe  XHTaücxoe  ynpaBJieHie.  J3,BaAuaTHJitTie  660-uxt— 680-bixt  roAOBt  — 
BpeMa  HaHöOAbiuaro  ynaAxa  TypxoBt  h  TopxcecTBa  KHTaa.  Bcfe  cboh  boKhm  Bt  3Ty 
anoxy  KHTaÜUbl  BeAyTt  HCXJllOMHTeJlbHO  CHJTaMH  nOAHHHeHHblXt  HMt  XOSeBHHXOBt. 

10)  CBOflKy  pa3JiH4HbixT>  oÖMCHeHiö  3Toro  HMeHH  cm.  yj.  Németh,  Der  Volksname  ,iürk\  Körösi 
Csoma-Archivum,  II,  4, 1927,  c.  275—281.  Hemeri»  npon3BOAnrb  3to  cjiobo  h3t.  TypeuKaro  »türk*  — 
„Moiub*;  npo3Bnme  „MomHbie",  nepBOHana^bHO  flamioe  OAHOMy  pony,  nepeuiao  3arfeMi>  Ha  Becb 
HapoAT». 
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Bo3poMCtteHie  TypxoBi  Hanajiocb  cpenn  hxt>  boctohhoH  rpynnu,  bt>  pafioHt  XaHraa, 
BHeprieR  hxt>  xaHOBi  Kyniyxa  (682—691),  Monaco  (691—716)  h  Bwjibre  (716—734), 
B03CTaH0BHBUiMXi>  Ha  nojii-cTOjrfcTia  TypeuKyio  HMnepiio  nom>  rjiaBeHCTBOivn>  Ty-xia 
h  cHOBa  BepHyBuiHX'b  ce6i>  3eMJiH  3ananHbixT>  TypxoBi  H3T>-no,iT>  BjiacTH  KHTaa. 
Ho  Bi)  745  r.  yace  OKOHHaTejibHO  nawen  rocynapcTBO  BocroHHbix'b  TypxoBi:  oho 
öujio  yHHHTOxceHO  jipyrHM-b  TypeuxHMi  nneMeHeMi  —  YfirypaMH. 

yflrypbi,  HM-feji  cboh  uenTpi)  Ha  OpxoHt,  moimh  coxpaHHTb  BJiacTb  TOJibKO  Haai 
TeppHTopieü  Boctohhmxi  TypxoBi,  Torna  Kam.  bi  3anaaHO-Typeu,KHXi  3eMjiaxi 
BJiacTb  nepeuiJia  xi  paay  OTH’fcJibHbixi  Typeuxnxi  nJieMem.  ytfrypcxoe  rocynapcTBO 
npocymecTBOBajio  okojio  cTOJiima  h  npencTaBJiajio  coöoio  nocjrfenHee  öojibiuoe  ro- 
cyaapcTBeHHoe  coenHHeme  TypxoBi  bi  A3ih.  3a  bto  cTOJitTie  KnTaio  bi  nocjitnHiii 
pa3i>  npHxoflHTca  McnbrraTb  Ha  ceöt  cHJiy  aTHXi  xoneBHHxoBi,  bi  ronu  ynam  X03aii- 
HHMaBLUHXl  BT>  OÖtHXl  CTOJIHliaXl  KHTaa.  Bi  840  r.  npHXOJIHT'b  XOHem  nepacaBt 
yfirypoBi,  cnojvuieHHoM  hxi  ace  copoinnaMH —  KHprH3aMH,  a  bmIjctI»  ct>  Heio  h  XOHem 
TypeuKOH  rereiwoHiH  bt>  MoHrojiiH,  t.  k.  Knpra3bi  Bcxopt  yuiJiH  oöpaTHO  Ha  dteepi. 

Bi  VI— VII  ct.  He  npexpamanocb  HBHaceme  3ananHO-Typeu,KHxi  njieMem  Ha  ion», 
3ana.m>  h  K>ro-3anaai,  bt>  cïopoHy  XUcyHrapiH,  CeMHp-fcnba  h  oöohxt»  TypKecraHOBT>. 
3anaiHO'Typeu,Koe  rocyiapcTBO  oöieiHHajio  noai  rnaBeHCTBOMi  3ananHofi  nacTH 
njieMeHH  Ty-xia  Typeuxia  njieMeHa:  Jlyjiy  (xaxi  cHHTaiOTi  —  npenxoBi  Bonrapi), 
TiopremeH,  KapnyxoBi  h,  B^pcaTHO,  KHMaxoBT»  (bt>  BocTOHHO-Typeuxoe  rocynapcTBO 
BxoAHJia  ipyraa,  BocTOHHaa  naai  Ty-xia,  acHBUJHXi  no  CejieHrfe,  h  Tory3i-yry3bi 
hjih  yMrypbi).  Bo3CTaHia  H'fexoTopwxT»  nneMeHi  h  OTJioaceme  hxt»  ott>  Ty-xia  MHoro 
cnocoöcTBOBajio  ocjiaöJiemK)  moimh  3anaiHO-Typeuxaro  rocyiapcTBa.  nocTeneHHO 
BJiacTb  3jitcb  nepexonHTi  on  Ty-xia  xi  TioprewaMi  (nneMeHH,  oneBHHHO,  bhh1>- 
jiHBiueMca  H3T>  Ty-xia  h  ÖJiH3xoe  hmi  no  xpoBH),  HMtBWHxi  HBt  niaBHbia  cTaBXH  — 
bt>  Tajiact,  3anaiH-fee  flxcapTa,  h  bi  Cyaöt,  Ha  p.  My.  3th  ace  CMyTbi  npHBejin,  Haxo- 
Hem,  h  xt>  noxopeHiio  Bcero  3anaiHO-Typeu,xaro  rocynapcTBa  KHTaeMi  bi  740  r. 
Ho  Bi)  751  roiy  naiaerb  h  XHTaücxoe  BJiiam’e  —  nepeiT>  HanopoMi  Ha  TypxecraHi 
CT>  wra  hoboü  chjim  —  ApaóoBi. 

Apaöbi,  HaiaBiuie  npoHHxaTb  bi  loacHtdii  TypxecraHi  eme  bi  xoHU,t  VII-ro  b., 
Bi  nepBofi  non.  VIII-ro  nepeuijw  Oxci  h  noiHHHHjiH  ce61>  Byxapy,  CaMapxaH.iT>,  Xo- 
pe3MT),  OepraHy,  Keun>,  Kamrapi  —  onarH  crapofi  HpaHcxoü  xyjibTypu  h  npHJie- 
raiomia  3eivuiH  co  cMliuiaHHbiMi  HpaHO-TypeuxHMT>  HacejieHieMT>,  bbcjih  MaroMeTaH- 
CTBO  H  npHCOeiHHHJlH  3TH  KWXHO-TypeUXia  3eMJlH  XI)  CBOeÜ  XopOCaHCXOÜ  npOBHHUiH, 
HMtBUieü  cTOJiHueio  MepB-b.  3ia  xyjibïypHaa  oÖJiacïb  no  BepxHHMT»  TeaeHiaMT>  Oxca 
h  JIxcapTa  CTajia  Ha3biBaTbca  y  ApaóoBt  MaBepaHarpoMi.  Xo3aeBaMH  a<e  cfeBepHaro 
h  cfeB.-BOCT.  TypxecraHa  craJiH  Tpw  TypeuxHX^  njieMeHH:  Kapjiyxw,  Ory3bi  h  yHrypu. 

Kapjiyxw  )xhjih  ctBepH-fee  TropreuieH  h,  BbiHjia  ct>  Aaiaa  bi  VII  b.,  xoneBajiw, 
xaaceTca,  3anajt,Hte  Tapöaraiaa ;  bt>  766  roiy  ohh  B3ajiH  cïaBxy  •nopremcxHXT> 
xaHOBi  Ha  p.  My — CyaÖT>  h  OBjiaitJiH  bcêmi  CeMHp1>HbeMT>  h  boctomhoü  (BepxHeio) 
MacTbio  TeaeHia  HxcapTa.  Ory3bi  (Tory3T>-ry3w  hjih  npocïo  Ty3bi),  xoneBaBiuie 
no  toto  y  HccbixT>-xyjia,  npoHBHHyjincb  Ha  3ana jvb  h  oöpa30BajiH  caMocToaTeJibHoe 
xoaeBoe  rocynapcTBO  no  HH30BbaMi>  CbipTj-HapbH.  Satcb  ohh  boihjih  bt>  Heno- 
cpencTBeHHoe  conpHxocHOBeHie  cb  jxHTejiaMH  octHJiaro  MaBepaHarpa  h  Xope3Ma, 
ToproBajiH  ci  hhmh,  ocfeiajiH  Ha  norpaHHHbt,  bcjih  CTopoaceByK)  cjiyacöy  y  Mycyjib- 


nojiOBUbi 


251 


MaHT>,  OÖOpOHflfl  HX7>  OTT>  CBOHXT>  XCe  COpOAHHeii  —  TypKOBT»,  —  nOAOÖHO  CBOHAVb 
noTOMKaMi»  —  MepHUATb  Kjio6yKaMi>  KieBCKaro  norpaHHHbfl. 

nooit  na^eHi»  bt>  840  r.  yfir-ypcxaro  rocynapcTBa  Ha  OpxoHt,  3Ta  BtTBb  Typ- 
kobt>  MacTbio  noAHHHHJlacb  KHTaio  h  octna  Ha  ero  ctBepHofi  rpaHHut  y  cxjiohobt» 
HaHb-uiaHfl,  nacTbio  *e  yuiJia  bt>  toro-BocroHHyio  üwyHrapiK)  h,  nocTeneHHO  pac- 
npocïpaHflflCb  no  stoh  cTpaHt,  co3Aajia  3Atcb  HOBoe  yfirypcxoe  rocyAapcTBO, 
H3BtcTHoe  y  ApaöoBT»  noAi>  HMeHeiWb  Tory3i>-yrypcxaro;  3Atcb  3to,  oiaBHBUieeca 
cBoeio  BbicoKOK)  xy/ibTypoio  no  cpaBHeHiio  o»  ocTanbHWMH  TypxaMH,  rocyaapcrBO 
npocymecTBOBajio  qeTbipecra  ;itn>,  ao  cajwaro  MOHrojibCKaro  HauiecTBia.11 

CtBepHte  Ory30BT>,  khbuihx^  y  HH30Bb6Bi>  Cbipb-,U,apbH,  xoneBajiw  neqeHtrw, 
a  rAt-TO  OKOJio  neqeHtroBi,  noBHAHMOMy,  eme  CtBepHte,  bt>  XHprH3cxnxT>  crensix-b 
(6biB.  Typrancxaa,  AxMOJiHHcxaa  h  CeMHptneHcxafl  oÖJiacra  Pocciw)  h  y  BepxoBbeBT» 
MpTblUia,  XCHJ1H  KHMaKH  H  KHprH3bI. 

neqeHtrw  öhjih,  BtpoflTHO,  poACTBeHHbi  Ory3aMT> 12  h  HenocpeACTBeHHO  ct>  Ory- 
33mh  coctAHJiH.  3Atcb  jiereHAapHbiil  xam>  Ory30BT>  CajiapT>-Ka3aHT>  BoeBajn»  a> 
xaHOJvn»  BeAXCHe18  (Bene,  EeneHe  —  HacToamee  hmh  neneHtixcxaro  HapoAa,  wcxa- 
xceHHoe  apaöaMH  bt>  EeAixeHeiin»,  EaAixaHax-b,  a  pyccKHMH  —  bt>  neseHtroBi).  TAt-TO 
HenoAanexy  ott>  Ory30Bt  noMtmaen»  neqeHtroBT>  h  ApeBHtHuiiW  apaöcxitf  hctoh- 
hhkt>  —  HÖHT>-XopAaA6exT>.M  Taxi»  öbuio,  BtposiTHO,  ao  xoHua  VIII  hjih  Han.  IX  b., 
xorAa  neneHtrH  ABHHyjiwcb  Ha  3anaAT>  (noAT>  AaBjieHieM’b  ApyrnxT>  TypeuxnxT>  nne- 
MeHT>)  h,  oöoHa»  ct>  ctBepa  Apajibcxoe  Mope,  bhuijih  bt>  npiypajibcxia  crenH.  Eom 
He  cHHTaTb  ,U,yny-BoArapT>,  BbiceJiHBUiHxca  MHoro  paHbiue  ct>  TyHHaMH  bt>  ripHqepHo- 
Mopbe,  To  3to  öbun.  nepBbiü  BbixoAt  TypxoBi.  bt>  EBpony.  3a  neieHtraMH  Heno- 
CpeACTBeHHO  U1J1H  Y3W  (He  H3AO  HXT>  CMtUIHBaTb  CT>  Oiy3aMH;  Y3bl  —  3T0  TopXH 
pyccxHXT»  JitTonnceü,  h,  xaxt  ciMTa.n'b  Aphctobt»,  noTOMXH  TfopreuieM 16). 

Ory3bi,  a  <n>  hhmh,  xaxt  npeAnoJiaram»  EapTOJibAT»,  Mowen»  öbiTb  h  neweHtrH 
h  y3bi*TopxH,16  óbiJiH  noTOMxaMH  Ty-xia,17  npHHaAJie>xaBiiiHXT>  xt>  cpeAHHHotf  fl3bi- 

u)  O  flpeBHtüuieii  HCTopiH  TypxoBT.  cm.  E.  Chavannes,  Documents  sur  les  Tou-Kiue  (Turcs) 
Occidentaux,  C6ophhkt>  TpyAOBT»  OpxoHCKOft  OKcneAHuiH,  t.  VI,  CIIB,  1903;  H.  A.  Aphctobt., 
3aMtbmtcu  o6t  ammmecKOMt  cocmaetb  mmpKCKuxt  tiMMetts  u  HapodHocmeü  u  cetbdttHt/t  oót  uxt 
HucMHHocmu,  )KHBaa  CTapHHa,  Bbin.  III— IV,  CIIB,  1896;  B.  BapTOJibAt,  TypuecmaHt  et  snoxy  moh- 
tOAtcitcno  Hamecmein,  m.  II,  CIIB,  1900,  ocoöeHHO  c.  178—9,  189—190,  195,  199 — 200,205—207;  ero 
we  peueH3ïn  Ha  ynoMJiH.  Tpyai  ApncTOBa  bt>  3an.  Boct.  Ota  HMn.  PyccK.  Apx.  Oö-Ba,  XI,  1899,  c. 
341—356;  ero  we  peueH3ia  Ha  KHnry  J.  Marquart,  Ober  das  Volkstam  der  Komanen  bt.  PyccKOMT. 
Hctophm.  >ICypH.,  kh.  VII,  1921 ;  T.  E.  Tpy  Mi-rpwHMaÖJio,  3amd»aji MohzoaIx  u  YpnHxaücKiü  ttpaü, 
T.  II,  Jl.  1926,  c.  208— 330;  René  Orousset,  Histoire  de  l’Asie,  II,  Paris  1922,  c.  191—260 ;  H  MeJiio- 
paHCKifi,  rJaMumnuKt  et  neemt  KtoAt-Tezuna,  3BOHPAO, XII,  1900,  ocoöeHHO  c.  8 — 11  h60 — 78. 

»)  B.  BapTOJibfli,  peueH3ia  Ha  ApncTOBa,  c.  348,  npeanojiarajn.  aawe,  mto  IleMeHtrH  MorjiH 
ÖWTb  pOAOMT.  Ory30BT»,  —  Ha  ocHOBaHiH  ynoMHHaHk  y  hhxt.  poaa  Enwe. 

“)  A.  TyMaHCKiü,  Uo  noeody  „f(uma6u  Koptcydt ”,  3BOHPAO,  IX,  c.  271. 

“)  J.  Marquart,  Ober  das  Volkstam  der  Komanen,  c.  97. 

”)  H.  A.  Aphctobt.,  3aMttmKU  o6t  amnun.  cocmaan  mmpKCK.  fiACM.  u  Hup.,  c.  312. 

*')  B.  B  a  p  T  O  JI  b  AT»,  pOACTBeHHHK3MH  Ory30BT>  CMHTajlT.  H  EepeHAteBT.,  Ha  OCHOBaHÏH  toto,  mto 
y  Ory30BT>  6uat.  pOAi»  BaaHAbipT.  (peu.  Ha  ApncTOBa,  c.  348).  He  OTpHoaa  bo3mowhocth  poACTBa  Ory- 
30bt>  CT.  BepeHAtaMH  a  priori,  HeAb3»  OAHaKO  AtJiaTb  noAOÖHbiü  buboat.  Ha  ocHOBaHiH  3toto  «J)aKTa, 
TaKT.  KaK-b  OTHMOJiorHHecKH  BepeHAtH  BocxoAHTT.  K-bTypeuKOMy  HMeHH  BepeH-b,  a  He  BanHAup-b— cm. 
L.  Rasonyi  Nagy,  Der  Volksname  BepenètbU,  Seminarium  Kondakovianum,  VI,  1933,  c.  219 — 226. 

")  B.  BapTO JibAi>.  peu.  Ha  ApHcroBa,  c.  346—348. 
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koboü  TypeuKoü  rpynnt,  hjih  KaKT>  OHa  30BeTca  y  (JwjioJioroBi  —  k»khoü  hjih  TypK- 
MeHCKOü,  BcntjicTBie  Toro,  hto  noTOMKaMH  aioü  rpynnw  hbjihiotcsi  coBpeiweHHwe 
TypKMeHW  —  Handojite  lOJKHwe  TypKH.18  CMmaeTCJi  BtpoflTHWMT»,  hto  eme  bt>  anoxy 
COBMtCTHOÜ  )KH3HH  TypKOBT»  Ha  AjITaÜCKO-CaflHCKOM’b  HarOpbt  OnpefltjlHJIOCb  pa3- 
fltjieHie  Typeuxaro  H3WKa  Ha  tph  rpynnw :  BOCTOHHyio,  cpejiHHHyio  (bt>  öynymenvb 
„lOJKHyio")  h  3anaAHyio.19  Kt>  3anajiHOü  othochtch  Jlyjiy,  KHiwaKH,  KHprH3w,  kt>  ueHT- 
pajibHoW  —  Ty-Kia,  <n>  BWntJiHBuiHMMCH  hst»  hhxt>  TjopremaMH,  Ory3aMH,  neneHtraMH 
h  y3aMH-TopKaMH,  kt»  boctohhoh  —  yürypw.  Ha  3ana^T>  Ory3bi  h  6jih3kïji  hmt>  no 
KpoBH  njieMeHa  nonajiH,  BtpoflTHO,  eme  bt>  anoxy  cymecTBOBamsi  Typemcoü  HMnepin, 
Korna  npeoÖJia^aHie  bt>  Heü  HaxojiHJiocb  bt>  pyxaxT»  Ty-Kia,  pacnpocTpaHHBUiHXT.  cbok) 
BJiacTb  Ha  Bet  Tor^auiHifl  Typeuxia  nueMeHa  orb  OpxoHa  ao  TypKecïaHa.  3thmt> 
nepeMtuiHBaHiewb  nJiejweH-b  h  oöbHCHHeTCH,  no  yTBepxcjieH i K)  BapTOJib.ua,  to 
oöcTOHTeji bCTBO,  MTO  neneHtrH  h  TopKH  —  njieMeHa  ueHTpajibHOü  Typemcoü  H3W- 
koboü  rpynnw,  BwcrynHJiH  Ha  3ana,m>,  bt>  EBpony,  npexme  nojiOBueBi»,  npHHaji- 
jioKaBuiHXT»  kt>  3ana,n,HO-Typeu.KOü  H3wkoboü  rpynnt  h,  cntaoBaTejibHO,  nepBOHa- 
najibHO,  bt>  npapofl.HH'feTypKOBT»,  3aHHMaBiiiHX'b  npocTpaHCTBa  öojite  3ana,n,HWfl,  ntjvn» 
Tt,  KOTOpwa  33HHMaJIH  npejiKH  FleMeHtrOBTj  h  TopKOBT>  —  Ty-Kia.20 

Bon»  nonejwy  jiHuib  nooit  FleHeHtroBT»  h  Topkobt»  mw  bhahmt»  bwxoju»  IlojioBueB-b 
BT>  K»KHO-pyCCKifl  cTenw. 

11. 


riOflBJieHie  Ha  HCTOpHHeCKOÜ  CUeHt  riOJlOBUeBT»  HBJIJieTCH  OflHHMt  H3T>  OIOJKHtÜ- 
IIIHXT»  BOnpOCOBT»  TypeUKOÜ  HCTOpÏH.  TjiaBHaH  npHMHHa  TOMy  Ta,  HTO  KOHeBOÜ  Ha- 
pOJVb  HeptflKO  MtHflerb  CBOe  HMH,  HTO  3aBHCHTT>  OTb  TOTO,  KaKafl  H3T>  TpynnT» 
AaHHaro  Hapojia  HBJiseTCJi  bt>  Hejvn»  rocnojicTByiomeü.  3to  HBJieme  ocjioxchhctch, 
Koraa  KOHeBOÜ  Hapojn»  noKopaeTca  KaKOio-HHÖyAb  opaoïo  coBctjvn»  hhoü  HapojmocTH; 
TaKaH  op.ua  öwcTpo  pacrBopaeTCH  cpean  noKopeHHaro  eio  njieMeHH,  He  bhoch  b* 
ero  ocHOBHyio  Maccy  cepbe3Hwxi>  aTHHHecKHXT»  h  «3wkobwxi  H3MtHeHiü,  ho  3aT0 
jiaBaa  CBoe  hmh  noKopeHHOiwy  eio  Hapojiy.  KjiaccHHecKHWb  npnMtpoMT>  nojioÖHaro 
pojia  jvumerb  cjiyxcHTb  HCTopia  riojioBueB-b. 

Yxce  ct>  AaBHHX'b  nopi>  h  pyccKMM'b  h  sanajiHO-eBponeücKHAVb  HCTOpHKaMT»  mhoto 
XJIOnOTT»  C03flaBaJIH  IlOJlOBUW  TtjVTb,  HTO  BT>  pycCKHXT>,  apa6cKHXT>,  apMHHCKHXT»,  BH- 
3aHTiÜCKHXT>,  Ma.H.bHpCKHX'b  H  HtMeUKHXT»  HCTOHHHKaXT>  OHH  ynOMHHafOTCH  nOJU>  pa3- 
JlHHHWMH  HMeHaMH:  y  PyCCKHXT>  —  riOJlOBUW,  y  ApaÖOBT)  H  BOOÖme  BT>  MyCyjIbMaHCKOÜ 
nHCbMeHHOCTH  —  KHnnaKH,  KaïpnaKH,  y  Apmaht»  —  Xap^eun»,  y  BH3aHTiüueBT>  —  Ky- 
MaHW,  y  Ma.n.bJip'b  —  KyHW,  KyMaHw,  a  Taxwe  ndjiOHH,  y  HtMueBi  —  4>anoHW,  <t>a^bBW 
HJIH,  KaKT»  H  BT>  OCTaJlbHWXT>  3anaüHO-eBpOneÜCKHXT>  HCTOHHHKaXT>, —  KOMaHW,  KyMaHW. 
riOJIHKH  H  HeXM  3HaiOTl  nOJIOBU,eBT>  H  Bt  pyCCKOAVb  HaHMeHOBaHiH  (TOJIbKO,  OÖWHHO, 
6e3t  pyccKaro  nojiHorjiaciji)  —  Plawci,  Plauci  h  bi  oömeJiaTHHCKOMT»  —  KoMaHW.21 


“)  n.  MeJiiopaHCKifi,  Typeufcin  napwis u  Aumepamypu, 3huhkh. CüOBapb  BpOKray3a H  E<J)pOHa, 
nojiyT.  67,  CriB,  1902,  c.  159—168;  A.  CaMoRaoBHH,  Hetcomopbte  donoAmnun  k  tcjiaccucputcawii 
mypeufcux  xsuKoe,  rieTporpaflCK.  MHCTHTyT  whb.  boctohh.  H3UKOB,  buil  4,  Ilrp.  1922. 

••)  B.  BapTOJibflT>,  peu.  Ha  ApHCTOBa,  c,  347. .. 

,0)  B.  BapTOJibfl-b,  TaMT>  we,  c.  348. 

ll)  Cboakjt  pa3JiH4Hbix’b  HaHMeHOBaHiS  noaoBueBb  cm.  y  n.  roJiyóoBCKaro,  Tleneumu,  TopKU 
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Taxisi  Ha3BaHifl  xaxT>  noTOBUbi-njiaBubi-rianoHH,  4>anb6bi  h  Xapaeiin»  He  hbjijhotcsi 
BTHHHecKHMH,  a  cnyixan»  JiHiub  ajïh  oÖ-bflCHema  BHtuiHJiro  BHAa  HapoAa;  Ha  BcfexT» 
TpeXT»  J13blXaXT>  —  pyCCKOAVb,  HtMeUKOMT.  H  apMAHCKOMT»  3TO  OAHH3KOBO  03HaHaeTb: 
ÖA^AHOBaTO-xcejiTbiH,  cojTOMeHHO-KejiTbiM,  Ha3BaHiH,  cnyacHBiiiiH  aji»  o6o3HaHeHta 
UBtTa  bojioct»  3Toro  HapoAa.22 

He  npHAaeT'b  hchocth  ajih  HaxojxAemH  coÖdBeHHaro  hmchh  nojiOBueBi»  cono- 
daBjreHie  h  ApyrHxi»  hxt>  Ha3Bamfi:  KyHbi-KyMaHbi-KoMaHbi  h  KHnqaxH.  Kax-b  HHnero 
He  Aaen>  Ha/vn>  cjiobo  „xyHT>“,23  Taxi  HHHero  He  aaerb  bt>  AaHHOJWb  cjiyial»  h  chobo 
„KHrraicb",  oöiHCHjieMoe  h3t>  Typeuxaro  H3bixa  to  xaxi.  „nycToit",  „AyiuiHcrwH", 
TO  xaxi)  „rHtBHWfi"  H  „JipOCTHblfó<*.2* 


u  IJoao8u,u  do  Hcnuecmain  Tamapt,  ra.  II;  cioua  Haao  AOÖaBHTb  npaMOe  CBHatreabCTBO  BnjibrejibMa 
Pyöpyna :  „KoManu,  HJweHyeMbie  KanMarb"  (ra.  XIV",  c.  84  nep.  A.  Manera,  CriB,  1911);  o6t> 
apMHHCKOMT,  Ha3Bauin  rioJiOBueBb  (y  MaTBtfl  3aecCKaro)  cm.  Bibliothèque  Historique  Arménienne, 
tr.  en  fr.  par.  Ed.  Dulaurier,  Paris  1858,  c.  89  h  npHM.  3  Ha  c.  404—5;  cp.  J.  Marquart,  uht. 
com.,  c.  54—55;  o  HtMeuKHXb  HCTOMHHKaxi  cm.  TaMi-xce,  c.  27—8,  55  h  173—176;  o6t>  hmchh 
rianOMb  —  P.  Hunfalvy,  Ethnographie  von  Ungarn,  c.  235—238  h  A*  PacoBCKifi,  Fleneumu, 
TopKu  u  BepeHdfbu  na  Pycu  u  et  Ytpiu,  Seminarium  Kondakovianum,  VI,  1933,  c.  37;  atoöonwTHO 
ynoMHHaHie  hmchh  rianOMi  bt>  pyccKOMb  snoet,  Ha  mto  yica3am>  A.  M.  Ahiuchko,  Buauho  o  JBme 
CtnenctHoeme,  H3B.  ota.  pyccK.  «3.  h  cuob.  Axaa.  Hayio.  t.  XXX,  1925,  c.  105—106.  BcatacTBie  Taxofl 
pa3HOHMeHHOCTH  TlojioBueBi  euxe  ao  chxt>  nopi  HeptAKo  CMtmeme  hxt>  ct>  apyrHMH  TypeitKHMX 
HapoaaMH  (cp.  uht.  Bbiiue  Ct.  MaaaeHOBi,  neneuMu  h  Yau-KyManu  [pa3paaKa  mm,  A.  P.J 
as  ótAtapcfcama  ucmopix)  hjih  Taxie  buboam,  mto  noAT>  pa3JiHMHbiMH  HMeHaMH  xpoioTca  h  pa3jinMHbie 
HapoAbi  (Hanp.  V.  Chaloupecky,  Staré  Slovensko,  V  Bratislavë,  1923,  c.  103,  rat  IlonoBUbi  He 
OToxcaecTBJiaioTca  ct.  KoMaHaMH;  to  ace  cataaHO  —  He  Haao  h  oöbacHHTb,  mto  6e3b  Moero  Bt- 
AOMa  —  MeuicKHMb  H3AaTeabCTBOMT>,  npu  nepeBoat  Moefl  craTbH  o  BaaaHMipt  MoHOMaxt  (bt>  cepin 
«Menschen  die  Geschichte  Machten»)  ei  HtMemcaro  a3biKa  Ha  MeuiCKiü,  rat  bt>  6e3rpaMOTHOMi>  noa* 
3aroaoBKt  rioaoBuu  h  KyMaHbi  dmrypHpyiorb  Kaia>  aBa  caMOCToaTeabHbixi  Hapoaa  («Tvürcové 
Dëjin»,  II,  1934,  Vladimir  Monomach,  c.  225). 

,2)  OöbacHeHie  „noaoBeub*  ott>  „noaÓBbiö*,  t.  e.  H3*enTa-6tabiii,  HceaTOBaTbiii  (a  He  on.  „noae“,  Kax-b 
npeanoaarauH  paHbiue)  BnepBbie  npeaaoHCHm»  A.  K  y  h  h  k  t>  (bt>  npHM.  Ha  c.  387  KHHrn  B.  A  o  p  h  t>,  Kacniü. 
O  noxodaxt  dpeettux s  pyccKuxt  et  Taóapucmaut,  3annCKH  MMn.  Axaa.  Hayin»,  t.  26,  kh.  I,  CÏIB,  1875) ;  cp. 
u.-ai.  „naaBa" — coaoMa  h  npnjiaraT.  „naaBT>iH“,  ap.-pyccK.  „nonoBiix"  h  plavy,  plowy  h  noaoBuü  bt>  co- 
BpeM.  MemcKOMT», noabCKOMb h pycCKOMT»  a3UKaxi> (cp.  H.  M.  Cpe3HeBCKiü,  MamepiaAu öaa CAoeapx 
dpeene-pyccKCKo  xsutca,  T.  II,  dlB,  1902,  ctoaó.  949).  Aoaro  ocnapHBaeMaa  (MmoiouiHMeMb,  Baay, 
KyHOM-b,  BaMÖepu,  BpeTuiHeöaepoMT,),  3Ta  KOHbioHKTypa  Tenepb  OKOHMaTeabHO  npwHaTa  (cp.  J.  Mar¬ 
quart,  uht.  com.,  c.  28—29,  P.  Pelliot,  J  propos  des  Comans,  c.  134,  T.  E.  rpyMb-rpxcHMaüao, 
3amdHax  MomoAin  u  ypxuxaücKiü  xpau,  II,  c.  57—59).  HHTepecHO  OTMtTHTb,  mto  npunaTiro  TaKO» 
3THMoaoriH  Mtuiaao  yötwaeme,  mto  rioaoBUbi  He  MoryTb  6wTb  ötaoKypbiMb  HapoaoMi!  (Cp. 
F  r.  M  i  k  I  o  s  i  c  h,  Etymologisches  Wörterbiich  der  Slavischen  Sprachen,  Wien,  1 886,  c.  256).  Ocoöaro  MHt- 
Hia  aepxcaJica  A.  CoöoJieBCKiü,  npH3HaBaBiuiü,  mto  rioaoBUbi  npoHCxoa*m>  ott>  cao  Ba  „noaÓBbiö*, 
HO  caMOe  3T0  caobo  noHHMaBUiiö,  Kaxb  „chhüï",  Ha  tomt>  ocnoBaHin,  mto  Maaopyccx.  „noaÓBbifi1*  HHoraa 
ynoTpeöaaeTCH  aaa  Ha3Bama  BoaOBT.  roayöOBaTaro  UBtTa,  a  bt>  HtMeux.  Falben  —  BHatab  «blau», 
CHHiö.  noaÓBOÖ  HaH  CHHeü,  no  CoóoaeBCKOMy,  aoa*HO  öbiao  6bm>  Ha3Bame  oahoü  h3t>  noaoBeu- 
khxt»  opa-b  (noaoÓHO  cymecTBOBaBUJHM"b  TaTapcKHMi  mchhhmt>“  opaaMi),  aaBmeii  hmh  BceMy  Hapoay 
(HtbCKOAbKO  smuMOAOzuHecKux*  Haseamü.  4.  IIoAoeufit.  Pyccx.  ÓHaoaorHM.  )KypHam>,  T.  LXIV,  Bap- 
ujasa  1910,  c.  175). 

JS)  Comes  G  é  z  a  K  u  u  n.  Codex  Cumantcus,  c.  265,  s.  v.  kuun  h  kun  («dies»,  «sol») ;  M  i  s  k  o  1  c  z  y  Gy., 
A  ktinok  ethnikumdhoz,  c.  36  (bt>  CMbicat  „öoabuiofi",  „MOrymecTBeHHbiö"). 

,4)  OöbHCHeHie  hmchh  KunMaxi  y  PainHaT>-3aaHHa  npHBeaeHo  H.  Bepe3HHUMi>,  Flepeoe  na- 
utecmsie  MomoAoe s  na  Poccito,  c.  235—6,  np.  29  h  H  V oayóOBCKHMb,  Flenenmu,  Topicu  u 
IIoAOfMjbi,  ra.  II;  cp.  upyroe  oö-bacHeme  y  apMaHCKaro  nepeBOAMHKa  CHpiücKOü  xpohhkh  naTpiapxa 
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.Ho  caMaro  nocAl>AHJiro  speMeHH  ycHJita  hctophkobt>  HanpaBJieHbi  öhjih  jiHiub  Ha 
AOKa3aTeJlbCTBa  TOWAeCTBa  Hapojia,  H3B-fedHarO  no  pa3AHHHHMT>  HCTOMHHKaMT>  BT) 
CTOJIb  pa3JlHHHbIXT>  Ha3BaHiflXT>.  ÏOJlbKO  BT>  1914  T.  HtMeUKlfi  BOCTOKOB’ïiA'b  Io- 
c h (p t>  MapKBapTT>  nepBbitt  nocarHyjn>,  bt>  cBoem>  noAaBJisnomeMT>  spynHujefi 
Tpyal»  «Über  das  Volkstum  der  Komanen»,  pa3ptuiHTb  Bonpoci»  —  noneMy  we, 
COÖCTBeHHO,  riOJlOBUM  HOCHJIH  CTOJIb  pa3HOOÖpa3HbI5I  HMeHa?  BonpOCb  OKa3ajICfl 
HacTOJibKO  cJiowHbiMT),  HTO,  npw  Bceil  cBoeü  apynHuiH,  MapKBapTi  He  cMon.  AaTb 
oöcTOHTejibHaro  OTBtia,  3anyTaBuiHCb  bi>  co6ctb6hhhxt>  npoTHBoptMiax-b  h  npeA- 
J10WHBT>  JIHUlb  pflJVb  cwfe/lbixi)  rHnOTe3Tj. 

Ochobhhh  nojioweHiH  MapKBapTa  cboahtcsi  kt>  cjitAyiomeMy.  üpeAKaMH  rio- 
jiOBueBT»  öhjih  KHMaKH,  Hapoflt  Typeuxaro  njieMeHH  (cm.  Bbiuie,  c.  250  h  252), 
WHBUiiü  nepBOHanajibHO  Ha  BepxoBbaxT>  MpTbima,  HtcKOJibKO  kt>  ioro-3anajiy  on> 
oöme-TypeuKOH  npapoAHHH  —  AjuaHcKO-CaswcKaro  Haropba,  cpeAH  cbohxt»  co- 
iuieMeHHHKOB'b,  npHHaAJiewaBiiiHX'b,  KaKT>  h  ohh,  kt>  3anaAHO-TypeuKOfl  5i3biKOBofi 
rpynrrfc,  h  cocIjahjih  ct>  KnpnmMH.  Ho  KHMaKH,  xorAa  mh  BnepBbie  y3HaeMT>  o  hhxt>, 
—  a  ApeBHtRuiifl  MycyjibMaHCKia  H3BtcTi«  oöt>  3tomt>  HapoAt  BoexoAflrb  kt>  cepe- 
AHH-fe  IX  B.  —  ywe  TOTAa  ÖHAH  nOKOpeHb!  K3KHMH-TO  MOHTOJlbCKHMH,  HMeHHO  — 
TaTapcKHMH  BbixoAuaMH.  CAyHHAOCb  3to,  no  npeAnojioweHiK)  MapKBapïa,  eme 
B"b  VII  B.25  HcxoAHbiMTï  nyHKTOMT»  ajih  T3koh  rHnoTe3bi  nocjiywnjio  MapKBapTy 
nsB^fecTie  o  MOHrojibCKOMT>  npoHcxowAeniH  Khmakobt»  y  nepcHACKaro  HCTOpHKa  XI  b. 
rapAe3H.26 

Ci>  cepeAHHbi  X  b.  HCHe3aen>  njieMeHHoe  hm»  KHMaKOBi>  h  MapKBapTT»  o6t>hc- 
HSeTT»  3TO  TÏ>MT>,  MTO  OHH  ÖblJIH  nOKOpeHbl  ApyrOK),  HOBOK)  OpAOK),  H  TaKWe  MOH- 
rojibCKaro  npoHcxowAeHia  —  KyHaMH.  3th-to  KyHW  h  bhbcjih  nojioBueBT>-KHMaKOBT> 
bt>  EBpony  bt>  cepeAHHt  XI  er.27  Hmchho  MOHrojibCKOMy  rocnoACTByiomeMy  KJiaccy 
MapKBapTT»  npHnncbiBaerb  cnocoÖHOCTb  opraHH30BaTb  sto  öOAbiuoe  ABHweme 
Ha  3anaAT>  nojiOBeiiKOtf  opAbi,  3HaMHTeAbHO  öojite  CHJibHoe,  h1>mt>  npeAiuecTBO- 
BaBuiisi  noAOÖHbiH  ABHweHia  Apyrnxt  TypKOBTj  —  neHeHtroBT»  h  Topkobt».28  HaflTH, 
OAHaKO,  npjlMblfl  HCTOpH HeCKiSl  H3BtCTiH  O  nOAHHHeHÏH  KHMaKOBT>  KyHaMH  MapKBapTy 
He  ynajiocb,  h  oht>  yAOBAeTBopaeTca  phaomt»  KocBeHHbixi  yKa3aHin.29 

,11,'feHcTBHTejibHo  y  BnpyHH  (XI  b.)  h  y  JkyTa  (XIII  b.),  Hcnojib30BaBiuaro  nepBaro, 
h  He3aBHCHMO  OTb  hhxt>  y  MyxaMMeTa  AycpH,  nncaTejia  Taxwe  XIII  b.,  ho,  no  npeA- 
nojioweHiio  MapKBapTa,  Hcnojib30BaBiuaro  öojrfee  ApeBHie  hctomhhkh,  mh  BCTpt- 
MaeMi»  hm8  HapoAa  „KyHT>“.  y  BnpyHH-flKyTa  KyHbi  ynoMHHafOTca  BMtcrfe  cb  ApyrHMi» 


MuxaHJia  (nepeBOAi  othochtch  ki  1224—1252  r.  r.)  bt>  Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  Docu- 
ments  Arméniens,  t.  I,  Paris  1869,  c.  316.  KpimweodH  pa36opi>  oötflCHeHifi  hmchh  KHrmio.  cm.  y 
J.  Marquart,  uht. coh., c.  159—162. MHTepecHO OTMtTHTb, hto nKHnMaKT>“, KaKi> hmh coÖCTBeHHoe,  h  np« 
TOM-b  He  y  riojiOBueBi,  a  y  TypKMeHi,  npnBon,nTca  HÖH’b-a^b-ATHpoMT»  nonT>  534  r.  x.  (1139/1140  r.): 
«Captchac,  fils  d’Arslan  Tasch,  Turkoman  d’origine»  —  Extrail  de  la  Chronique  «Kamel-Altevarykh» 
bt>  Recueil  des  Historiens  des  Croisades.  Hist.  Oriënt,  Paris  1872,  c.  437—438. 

’*)  J.  Marquart,  u.  c.  c.  95. 

”)  B.  BapTOJibAT»,  Otnnetm  o  nonsduv,  es  Cpedunto  Aiito  cs  nayHHOto  wsasio,  3an.  Hmu.  Axafl. 
HayKT,,  VIII  cepia,  Hct.-4>hji.  ota.,  t.  I,  Mi  4,  CFI6,  1897,  c.  105. 

”)  J.  Marquart,  u.  c.  c.  56—57  h  111. 

*■)  TaM-b  we,  c.  38. 

“)  T 3mt>  we,  c.  102. 
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HapoflOMT»,  KaHHMH,  KaKT>  caMbifl  BOCTOHHblfl  TypeuKta  njieivieHa  TomauiHJiro  reorpa- 
$HMecKaro  ropH30HTa  ApaöOBt;  jkhjih  Kynw  BocroHHte  Knprw30Bt  h  coci,n,H.nH  Ha 
BOCTOKi  CT>  KbITajJMH  (KHAaHflMH),  HapOflOMT»,  OÖHTaBUIHM’b  y  C’feBepHblX'b  rpaHHUl> 
HbiH.  KHTasi  h  AaBuiaro  BnocntflCTBiH  cBoe  hmh  BceMy  rocynapcTBy.  ripo  npouuioe 
KyHOBT»,  KOTopwe  HHane  eme  Ha3b!BaiOTCfl  Maypxa,  MyxaMMerb  AycpH  roBopHTb, 
mto  ohm  BbiuiJiH  H3T»  KnTaji,  ocTaBHBT>  tamt»  H3t-3a  TtcHOTbi  CBOH  nacTÖHma.  Ca- 
MHXT»  *e  KyHOBT»  MapKBapTT»,  nOCpeflCTBOMT»  CJIOJKHblXT»  tjjHJIOJIOrHHeCKHXT»  KOM- 
ÖHHaUiÜ,  3THHMeCKH  CHHTaeTT»  MOHrOJiaMH.  XOTfl  BHpyHH  H  Ay(J)H  HHMerO  He  TOBOpjlTT» 
o  BpeMeHH,  Koraa npoH30uiJio  BwceneHie  KyHOBT»  H3T»  3eMflH  KbiTaeBt,  MapKBapTT» 
CKJiOHeHiï  OTHecTH  ero  kt»  X  Bixy,  t.  e.  BpeMeHH,  Korna  KaKT»-pa3T>  HCHe3aiOTT>  yno- 
MHHaHia  o  KHMaKaxT»  h  Koma,  no  npennojioxceHiio  ntMemcaro  opieHTajiHcra,  Khm8kh 
h  öbiJiH  noKopeHbi  KyHaMH.80  Ottojiocokt»  npeöbiBaHia  KyHOBT»  cpejiH  KbiTaeBT» 
MapKBapTT»  BHAHTT»  BT>  HMeHH  KHTa,  KHTaHT»-Ona  y  nOJIOBeUKHXT»  XaHOBT»,81 
a  OTpaxceHie  y  PIojiOBLieBT»  caMoro  hmchh  Kym»  —  bt»  MajibapcKOMT»  Ha3BaHin  rio- 
jiOBueBT»  —  „KyHT>“  h  bt»  hmchh  nojiOBeiiKaro  xaHa  KyHya  (KyH-yfi).82 

HaKOHein»,  nojiïopa  crojrïmjj  cnycTH,  ywe  okojio  1120  ro.ua,  npoHCXOflHn»  HOBoe, 
TpeTbe  no  cneiy  h  nocjiiiutee,  BHinpeHie  Mywnaro  3THHMecKaro  aneMeHTa  bt»  nojio- 
BeuKiH  Hapo.m>,  h  onflTb  MOHrojibCKaro  npoHcxo>K,neHifl —  KHnqaKOBT».  3to  oötflCHeHie 
MapKBapTa  nOKOHTCJl  Ha  0$HU,iaflbH0MT»  KHTatfCKOMT»  HCTOHHHKÏ»  MOHrOJIbCKOfl 
AHHacTiH  —  K)aHb-uiH,  KOTOpbiH  npHBOAHTT»  6iorpa$iio  oaHoro  noTOMKa  KHnnaK- 
ckhxt»  xaHOBT»,  KpynHaro  BoeHanaJibHHKa  bt»  apMiH  KyÓHJiafl.88  Bt>  öiorpa^iH  pa3cxa- 
3biBaeTCH,  KaKT»  npenoKt  3Toro  KHnMaxa  —  K’ü-ch'a  (—  Ky[K]M‘y[n>]),  BbicejiHBinncb 
co  cBoeü  opnoff  H3T»  paüoHa,  KOTOpbiH  MapKBapTT»  pacuiHc^poBbiBaerb  KaKT» 
ctBepo-neKHHCKifi,  ymejiT»  Ha  3anaju>  h  oöocHOBajica,  cyna  no  conocraBnemK)  ct> 
ApyrHMT»  KHTatfCKHMT»  HCTOHHHKOMT»  3nOXH  MOHrOJIbCKarO  HaUieCTBifl  —  KaHrb-My,84 
Bt  npenroptaxT»  Ypana,  TO-ecTb  bt»  tomt»  pafioHi,  kotopwB  bt»  to  BpeMfl  öbun»  ohhhmt» 
H3T»  ueHTpoBT»  IlojiOBueBT»,  h  3flicb  cTaJit  ocHOBaiejieMT»  KnnqaKCKaro  rocynapcTBa.85 
n poHcxojTHjn»  KyKMyn»  h3t>  njieMeHH  Xh  (Hi),  poACTBeHHOMy  KbiTaaMT»  (Kn-Tan, 

,0)  J.  Marquart,  IX.  c.  c.  39— 42. 

*‘)  TaMi»  ace,  c.  57;  cp.  n.  C.  P.  JI.  I»,  JI.  1926,  ctojiö.  279  noflT»  1103  r.  (KmaHona,  cp.  MnaTbeBCK. 

H  flp.  cnncKH  HaMaubHOÜ  JitTOnncn)  h  Gyarfas  I.,  A  Jdsz-Rdnok  TÜrtênénete,  11,  c.  268—9,  Chyta, 
nojxi»  1347  r.;  aoöaBJiio,  mto  bt>  TypKecraHt,  cpejxH  coBpeMeHHwxT»  KanMaKOBi»  een»  pofli»  KnTafi- 
KnnMaKOBT>  (A.  Xapy3HHT>,  A's  eonpocy  o  npoucxoMcdeniu  Kupzusatazo  napoda ,  3TH0rpa(J)HMeCKiR 
06o3p.,  kh.  XXVI,  Ns  3,  M.  1895,  c.  76,  np.  2). 

,a)  TaM-b  *e,  C  57;  cp.  II.  C.  P.  JI.  P,  JI.  1926,  c  239  nojXT»  1096  r.  Mmchh  *e  „Kymam,"  Map- 
KBapTi»  He  CMorb  o6T>ncHHTb  H,  noBTopaa  cTapbm  MHtHia  o  npoHCxoacaemH  3TOro  hmchh  on»  piKH 
KyMbi,  CTaBHTi»  cb  hhmt»  bt»  CBfl3b  HMH  nojioBeuxaro  xaHa  KyMana  (ynoMHHaeMaro  bt»  1103  r.  bt»  pyc- 
CKOÜ  JltTOnHCH),  KaKT»  JXOKa3aTeJIbCTBO  TOTO,  MTO  3T0  JIHMHOe  HMfl  OTpaacaeTT»  nJieMeHHOe  hmh  (Volks- 
name)  IloJiOBixeBT».  BKyMaHT>“  —  yn.  bt>  JlaBpeHTbeBCKOMT»  cnncict  HaMaabHoB  a-feTonnen  (n.C.P.JÏ. 
1*,  c.  179);  HO  bt»  HnaTbeBCKOMT»  h  bo  BCtx-b  6jih3khxt»  kt»  HeMy  cnncKaxT»  ctohtt»  „KynaMT**  (11.  C. 
P.  Jl.  II*,  CT1B,  1908,  c.  255).  HenoHJiTHO,  noneMy  bt»  hobomt»  H3aaHin  HaMajibHoR  JitTonnCH  no  JlaBpeH- 
TbeBCKOMy  cnncKy  (1926  roaa)  o  pa3HOHTemaxi»  pa3ÖnpaeMaro  hmchh  hhmcto  He  oroBOpeHO,  Torna 
KaKT»  eme  peaaKTopi  nepBaro  H3jxama  JlaBpeHTbeBCKaro  cnHCKa  otm^th/it»  BapiaHTu  „KyHaMT>“  h  ana 
3TOTO  CHHCKa  (H  C.  P.  JI.  I',  OIB,  1842,  C118-119). 

**)  riepeBOflT» H3T» tOaHb-uiH yE.  Bretschneider,  Atedieval Researches front  Eastem  Asiatic Sources, 
vol.  II*,  London,  1910,  c.  72  h  y  J.  Marquart,  ix.  c.  c.  114. 

*4)  riepeBOflT»  H3T»  KaHn»-My  y  E.  Bretschneider,  ib.  c.  72  H  y  J.  Marquart,  ib.  c.  114 — 15. 

**)  J.  Marquart,  ix.  c.  c  114,  117  h  138. 


256 


A.  A.  PACOBCKlft 


KH-nnaKH) 86  BbiMHCJiflfl  BpeMJi  >kh3HH  nepBaro  H3t  nepeHHcneHHHxt  KDaHb-uiH  npeA- 
KOBt  MOHrojibCKaro  nojiKOBOAUa-KHimaica,  MapKBapTt  npHxoAHTt  Kt  BUBOAy,  hto 
noflBJieHie  KyKHyTa  KHnMaKCKaro  bt>  npeAropiaxt  Ypajia  cOBepuiHJiocb  okojio  1120  r.87 
noATBepjKAeHie  CBOefi  TeopiH  MapKBaprb  BHAlJJit  bt>  TOMt,  hto  Bt  1120/1  r.  Knn- 
M3KH  BnepBwe,  no  ero  mh^hik),  „akthbho  BucTynmiH  Bt  HCTOpin**,  „npeAnpHHHMaa 
AaJiexie  BoeHHbie  h  rpaöHTenbCKie  noxoAbi"  Bt  Tpysiio;  o6t>  3THXt  noxoAaxt,  Atfi- 
CTBHTeJlbHO,  pa3CKa3blBaeTT>  HaMT>  MÖHt-aAb-ATHpt  H  Ha3blBaeTl  3AtCb  riojiOBueBT» 
KwnMaKaMH.88  KyKHyrb,  no  mh^hi'k)  MapKBapTa,  Aaiit  Jinuib  HOBoe,  MOHrojibCKoe 
HjiH  MaHA>KypcKoe,  hmh  noj!OBeu,KOMy  HapoAy,  cbmh  xce  npHuieJibuw  öncrpo  OType- 
HHJIHCb  H  TaKT>  K3KT>  HXT>,  BtpOflTHO,  6bIJ10  HeMHOTO,  TO  OHM  He  nOBJliflJIH  Ha  3THH- 
HeCKiH  COCTaBT»  riOAOBUeBt  H  He  H3MtHHflH  HXT>  A3blKa;  npejKHJIfl  KyHCKafl  AHHaCTifl 
AOJixcHa  öbuia  npH3Haïb  BJiacTb  poAa  KHnnaKa.  CoBepiUHJiHCb  sth  coöbiTin  6e3t 
ocoöeHHaro  uiyMa,  KHnnaKH  OdajiHCb  bt>  ripiypanbl»,  a  3anaAHbie  HojiOBUbi,  pacnpo- 
cTpaHHBiuiecfl  kt>  TOMy  BpeiweHH  ao  rpaHHUt  KieBCKOÜ  PycH,  YrpiH  h  BH3aHTiH, 
npH3H3JIH  H3At  COÖOK)  HOByK)  AHHaCTIK).  BOTT>  nOHeMy  Bt  BH3aHTifiCKO-CJiaBJIHCKOMt 
Mipt  (a  Taoce  h  bt>  YrpiH)  He  3aMtTHJiH  coBepuiHBuiaroca  nepeBopoia  h  npo- 
aoidkajih  Ha3biBaTb  riojiOBueBT»  KyMaHaMH,  KyHaMH  hjih  IlojiOBuaMH,  Torna  KaKt 
MycyjibMaHCKiH  Mipt,  öbiBinifl  ÖJiHwe  Kt  Mtcry  coöbiTifi,  et  3Toro  BpeMeHH  3Hajit 
nojiOBueBt  HCKJiiOMHTejibHO  noAt  HMeHeMt  KHnnaKOBt 89 

MapKBapTa  He  awymajio  to  oöcTOJiTejibCTBO,  hto  KnnnaKH  h  paHte  1120/1  roAa 
ynoMHHaiOTcn  y  MycyjibMaHCKHxt  nHcaTenefl.  Y  HÖHt-XapAaAÖera  (cep.  IX  b.)  Knn- 
H3KH  ynoMHHaiOTCfl  xcHBymHMH  Ha  K)ro-3anaAt  orb  AJiTailcKO-CaHHCKHxt  ropt,  okojio 
KHprH30Bt,4°  a  3arfeMt  h  npoTOHCTOHHHKt  TapAe3H 41  h  AJib-BeKpw,42  BoexOAfltuiH 
T3K)Ke  Kt  cp.  IX  B.,48  ynOMHHaiOTt  KwnHaKOBt  KaKt  CtBepHblXt  (HJIH  BOCTOHHHXt) 
cocfeAefl  neneHtroBt.  Ho  TaKt  KaKt  y  pa.ua  Apyrnxt  MycyjibMaHCKHxt  nncaTenefl, 
Hanp.  y  MacyAH,  XayKajia,  Ay4>H,  Bt  ApyroMt  hctohhhkI»  TapAe3H,  KnnnaKH  He 
ynoMHHafOTca,  a  Ha  nxt  M’fecT’fe,  npn  nepenncjieHin  TypeuKHxt  njieMeHt,  crojiTt  Kh- 
M3KH,  MapKBapTt  A'fejiaeTt  B  HBO  At,  HTO  Bt  n03AHl»fiUIHXt  MycyjibMaHCKHxt  HCTOH- 
HHKaxt  KnnnaKH  h  KHMaKH  cMtuiHBajiHCb,  a  Oojite  paHHin  ynoMHHamji  KHnnaKOBt  — 
cyTb  no3AHtüuiifl  HHTepnojismiH.44 

TaKOBH  Hpe3BHH3MHO  CJIOJKHHe  OTBtTH,  AaBaeMHe  HtMeUKHMt  yneHHMt  Ha  He 
MeHte  cjiojKHyio  HcropHHecKyio  3araAKy  o  npoHcxojKAeHin  nonoBeujcaro  HapoAa 
h  o  ero  pa3JiHHHHMt  HMeHaxt. 


**)  J.  Marquart,  u.  c.  c.  117  h  137. 

•’)  lb.  c.  136. 

•*)  MÖH'b-aJib-Arap'b,  nofli  514  r.  x.  (1120/21  r.).  —  M.  Defrémery,  Fragments  de  géogr.  et  Whist., 
Joum.  Asiat.  1849, t.  XIII,  c.  478— 80;  cp.  J.  Marquart,  c.  102  h  137.  rio&poöiite  061  3tomt>— bt.  oahoB 

H3T»  OltflyiOmHXT.  rjiaBT». 

»•)  J.  Marquart,  u.  c.  c.  137-8. 

40)  MÖHi-Xaaaflöen.  y  Marquart,  u.  c.  c.  97. 

41)  Tapfle3H  y  B.  BapTOJibfla,  Omnetm  o  notb3dxn  «*  Cp.  Asito,  c.  120. 

4J)  Aab-BeKpu  y  A.  KyHHKa  u  6ap.  B.  P o 3 e u a,  Hsetbcmix  AM-Bexpu  u  dpytuxs  aetnopoe* 
o  Pycu  u  CjtaexHaxs,  3an.  MMn.  Aicaa.  Hayicb,  1878  r.,  t.  XXX11,  IlpHaoxceHie,  c.  59. 

4>)  <t>p.  0.  BeCTÖepn>,  Ki anajiusy  eocmoHHUxt  ucmoHHwcoet  u eocmoHHOü Eepontb, )K. M. H. Flp. 
1908,  Maprb,  c.  25  h  27—8. 

“)  J.  Marquart,  u.  c.  c.  97—99. 
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Kai(i>  öw  hh  öbijia  HecoBepmeHHa  Teopia  MapKBapia  o  TpoeKpaTHOMt  BTop- 
JKeHl'H  MOHrOJTbCKHXT»  3JieMeHT0BT>  Bt  OCHOBHyiO  MaCCy  riO^OBUeBt-TypKOBt,  OHa 
ceffaacb  ejiHHCTBeHHaa,  KOTopaa  Booöme  nbnaeTca  Karb-TO  oötacHHTb,  He  HMtBiiiifl 
AO  CHXT>  nopt  HHKaKoro  oötacHema,  cpaxn»  pa3JiHHHbixt  Ha3Bamfi  IlojiOBueBt  h, 
BtpoflTHO,  3Ta  Teopia  eme  flojiro  öy^erb  cny>KHTb,  noKyaa  oöpaöoTKa  BocroHHbixt 
(MycyjibMaHCKHXT>  h  KMTaficKHX'b)  hctomhhkobt>  He  npHHecefb  HerO-JIHÖO  HOBarO. 

TnaBHoe,  Bt  aejwt  Teopia  MapKBapTa  npejK^e  Bcero  HyayiaeTca  Bt  HcnpaB- 
JieHin  —  3T0  BT>  ea  xpOHOJiorHHecKHXt  nocrpoemaxt. 

Yxce  noKOÜHbifl  BapTOJib^T»  Bt  npocrpaHHOtf  peueH3iH  Ha  Tpynt  «Ober  das 
Volkstum  der  Komanen»  yKa3ajit,  HToMapKBapTy  ocïajiocb  HeH3Bi>cTHbiwb  6e3- 
cnopHoe  ynoMHHaHie  o  KwnaaKaxt  Bt  TypKecTaHt  mhoto  paHte  1120/1  r.,  hmchho 
eme  Bt  1030-bixt  rojxaxt  —  y  nepcH^cxaro  nosTa  Hacupa  Xycpay.46  3to  KiiKt  6y.mo 
pea6njiHTnpyerb  h  eme  öojite  paHHia  H3Btcria  o  KunaaKaxt  y  M6HT>-Xop^aj.6era, 
rapae3H,  Ajib-BeKpn,  3ano.n.o3ptHHbixt  MapKBapTOMT».  He  oöpaTHJit  BHHNiama 
OHt  raKxce  h  Ha  to,  hto  ynacrie  IlojiOBueBt  Bt  rpy3HHCKOü  bohh1>  1020/1  ro.ua, 
Kowa  ohh,  axoSbi  BnepBbie  BbicrynHJiH  noat  H/weHeMt  KHnnaKOBt,  öbiJio  BOBce 
He  npoHBJiem'eMt  Hxt  caMOCToaTejibHofi  SKcnaHciH  nojit  pyKOBOUCTBOMt  hoboh 
MOHrojibcKOü  flHHacriH,  a  Jimiib  ynacrieMt  Bt  KanecTBt  HaeMHHKOBt  bt>  noxo.ii.axt 
Ppy3HHt,  nooit  Toro,  KaKt  mmt>  npmjjjiocb  BbicejiHTbca  H3t  npHnOHCKHXt  cTenetf 
kt>  KaBKa3CKHMT>  npearopbaMt  on>  pa3rpoMa  BjiajiHMipoMt  MoHOMaxoiwt.  TpyiiHo 
Taoce  öbiJio  6w  comacHTbca,  mtoöu  pyccnaa  jitronHCb  coBepmeHHO  He  OTMtrHJia 
TaKoro  cymecTBeHHaro  cpaKTa,  KaKt  noKopeHie  riojioBueBt  Bt  1120  ro^y  hoboio 
opaoK)  —  KHnMaKaMH.46  HaKOHeut,  yace  nooit  Bbixo.ua  Tpyna  MapKBapTa  cia.no 
H3BtcTHO  coHHHeHie  MaxMy.ua  KamrapcKaro,  HanHcaHHOe  bt>  1073  r.,  Bt  KoropoMt 
3Tott>  yaeHbiW  apaöt  3Haen»  KunnaKOBt  (QifCaq),  KaKt  ojiho  h3T>  ÖJiHJKaiimHXt  Kt 
Bn3aHTiH  TypeuKHXi»  njieMeHt,  KHBUiHXt  rflt-TO  Mexcay  PleHeHtraMH  h  Ory3aMH.47 
Bce  3TO  3acTaBJiaerb  oTOABHHyTb  Ha  oaho,  a,  MOxceTt  font,  h  öoJite  cTOJitriii 
KOHCTaTHpoBaHie  y  riojioBueBt  hmchh  KHnnaKt,  h  n03B0Jiaen>  aonycraTb,  hto  Knn- 
H3KH  yace  H3iiaBHa  folJIH  OAHHMt  H3t  pOflOBt  IIOJIOBUeBl  (TO-eCTb  KHMaKOBt- 
KyHOBt)  h  hto  rereMOHiH  Haat  KnMaKaMM-KyHaMH  ohh  ^octomh  kt>  cep.  IX  ct., 
Koma  HanajiH  BwrfecHaTb  ct>  HH30BbeBt  Cbipt-JlapbH  Ory30Bt  h  npojiBHraTbca  kt» 
npHHepHOMOpCKHM’b .  cTenaMt.48 

Ecjih  ranoTe3a  MapKBapia  (6e3t  ea  xpoHOJiorHHecKOÜ  cTOpOHbi)  o  TpoeKpaT- 
HOMTï  OMOHrOJIHBaHiH  riOJIOBUeBt  H  BtpHa,  TO  H  OHT>  CaMT>  npH3HaBaJIT>,  HTO  3TH 
MOHrojibCKia  bojihw  öbijiw  He  HacTOJibKO  MHoroHHCJieHHw,  „MTOÖbi  cymecTBeHHO  BJiiaTb 


«)  PyccKHÖ  McTopHHecKHB  )KypHaji,  t.  VII,  1921,  c,  141  h  148. 

4#)  rioat  1116  r.  bt.  pyccKOfi  JitïonnCH  pa3CKa3biBaeTCH,  npaBjw,  o  CMyraxb  y  IlojiOBueBi  h  o  B03- 
CTaniH  npoTHBi  hhxt>  ocko^kobi  Topkobi  h  neneHtrOBB,  ocTaBiuHXCH  bt>  CTeraxi;  ho  3to  bo3- 
CTaHie  oóiacHJieTCfl  wenaHieMi  Topkobi  h  neneHtroBi  Bocnonb30Ban>cfl  ooiaöaeHieMT.  llojioBueBi 
BOitflCTBie  paaa  nopaxceHifl,  HaHeceHHbixi  hmi  PycCKHMH.  Cp.  n.  C.  P.  Jl.  IP,  ct.  284;  M.  T pyiueB- 
ckïB,  Hctnopix  Yupaïnu-Pycci,  t.  IP,  c  535;  fl.  A.  PacOBCKiü,  IhneHmu,  Topnu  u  Eepettdnu 
Ha  Pycu  u  «*  Yipiu,  c.  13. 

")  C.  Brockelmann,  Mahmud  al-KaSghari  über  die  Sprachen  and  die  S tamme  der  Turken  im 
lljahrh.,  Körösi  Csoma-Archivum,  I,  1,  1921  r.  c.  36. 

4')  06t>  3tomt>  aBHXceuiH  IloaoBU,eBi  bt>  cep.  IX  ct.  cm.  y  B.  BapTOJibfla,  peu.  Ha  MapKBapTa, 
c  141. 
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Ha  3THHHeCKiÜ  COCTaBT>  HacejieHifl*  OCHOBHOH  Maccbl  riOJIOBUeBT»,  „HAH  H3Mi>HHTb 
CymeCTBOBaBUlifl  TaMT>  H3bIKOBbI5I  OTHOUieHifl".49 

3to  coBepuieHHO  npaBHJibHoe  yTBepiKAeHie  o6t>  OTcyTCTBiH  MOHroxbCKHXT»  ajie- 
MeHTOBT>  y  nojiOBueBi,  KOTopoe,  3aMtny  KcraTH,  Bce  xce  AOBOJibHO  TpyAHO  npw- 
MHpHTb  et  ochobhok)  Mbicjiiio  MapKBapïa  o  cTOJib  ycHxeHHOMt,  TpoeKpaT- 
HOMt  npOHHKHOBCHÏH  MOHrOJlbCKarO  3JieMeHTa  Bt  riOJlOBeUKiiï  HapOAT>,  HaXOAHTb 
ce6t  noJTHoe  noATBepxyieHie  Kaxt  Bt  TypeuKoH  HHcrorfe  nojiOBeuicaro  «3biKa  (Bt 
CMblCJlt  OTCyTCTBia  Bt  HÊMt  MOHrOJlH3MOBt),60  T3Kt  H  BO  BH'felUHeM’b  BHA’fe  FlOJlOB- 
ueBt,  HHHero  Bt  ceöfe  MOHrojibCKaro  He  samiKmiomaro.60* 

Kt  pa3CMOTptHiK)  BHtuiHaro  BHjia  riojiOBueBT»  Tenepb  h  nepetfueMt. 

III. 

Bet  HCTOMHHKH,  OnHCbIBaiOmie  BHtuiHiÜ  BHAT»  riOXOBUeBt,  eAHHOrJiaCHO  CXOAHTCfl 
Bt  xapaKTepHCTHKt  hxt»  KaKi>  HapoAa  poenaro,  crpoBHaro,  KpacHBaro  h  cbIjtxo- 
BOJiocaro. 

y  Ajib-OMapH  y3HaeMi>,  mto  IlojiOBUbi  6wjih  xpacHBO  cjioxceHHbWH,  ct  npaBHJib- 
HblMH  MepTaMH  AHUA;61  HeOAHOKpaTHO  OlblUlHMt  O  Kpacorfe  nOJIOBeUKHX'b  5KeHLU.HHT>: 
Hxt  Boentjn»  nepcHACKiii  noait  HH3aMH,  BOcxnmaBuimcfl  6tnH3HOK)  Hxt  koxch;62 
KpacoTOH  oahoh  nojiOBeu,KoK  xaTyHH  njitHfleTca  UInpBaHt-uiaxt; 68  o  Kpacorfe  apyroB, 
AOiepw  xaHa  OipoKa  h  BHyHKt  xaHa  HlapyKaHfl,  craBmeB  xceHoH  rpy3HHCKaro  uapa 
JXaBHAa  II,  roBopHTb  rpy3HHCicafl  ji-feTonwcb.6*  HaKOHeut,  ecjiH  aaxce  cnpaBejuiHBO 

4’)  J.  Marquart,  u.  c.  C.  137. 

M)  Cp.  B.  Bjia  AHNiipuOBT»,  Typeufcie  eMMenmu  et  MomoMCteoMt  neuten,  3an.  Boct.  Ota.  HMn. 
Pyc  Apx.  06m.  XX,  1910,  c.  153—184,  rat  pa3CMaTpHBatOTca  Taxwe  h  MOHrojibCKia  Bnijmia  Ha  pa3- 
jiHMHbie  TypeuKie  «3ukh  (c.  183—184). 

‘01)  M3t>  cTapuxi.  Teopiii  o  npoHCxoxcaeHiH  riojiOBueBT.  ynoMJmeMT.  ABt:  MaabapcKyK)  h  nap- 
<I)flHCKyK).  MaflbapcKoe  npoHCxoxcAeHie  riojiOBueBT.  aojiro  3amnmaAn  MaAbapcide  yqeHbie;  o63opi> 
3TnxT>  mh^hiB  cm.  bt>  uht.  Bbiiue  CTaTbt  Miskolczy  Gy.,  A  kunok  ethnikumdhoz ;  Kpowfe  Toro  cm. 
eme  Gy  arf  as  I.,  A  Petrarka  Codex  kun  nyelve,  Bud.  1882.  —  O.  Blau,  Ueber  Volksthum  und  Sprache 
der  Kumanen ,  c.  586—7,  a  3a  humt»  G.  Kuun,  Codex  Cumanicus,  Prolegomena,  c.  LXVII— LXXI, 
npn3Haua«  rauicb  noJiOBU,eBT>  Typeu.KHMT>,  caMHXi  rionoBueBi»  ciHTajiH  oahako  üapifenHaMH,  ocho- 
BblBanCb  Ha  HtKOTOpblXTj  CpeAHeBfcKOBbIXT>  nOJIbCKHXb  XpOHHKaX'b,  KOTOpblH  He  pa3T»  Ha3bIBaK)TT> 
rioJiOBueBT>,  Ha  p«ay  o»  oóbiaHbuwb  Plauci,  Comani,  eme  h  Parthi  (cp.  Monumenta  Poloniae  Historica, 
ed.  A.  Bielowski,  II,  Lwów  1872,  c.  409, 437,  533).  Oöi>siCHeHie  3Toro  Ha3BaHia  cm.  y  J.  Marquart, 
U.  c  c.  28,  np.  9.  CoBcfeMi»  ocoöoe  MtcTO  bt>  HCTopiu  onpeatJieHia  HapoAHOCTH  noaoBueBt  3aHHMaen> 
S.  Salla  vil le,  Les  Comans  au  Polovetses,  HaxoAHBUdifi  CJrfeAU  hxt>  yxce  bt»  accHpiücKHXT>  TeKCTaxi». 

M)  OpaHU.  nepeBOAi>  y  Quatremère,  Notices  et  Extraits  des  Manuscripts  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  t  XIII,  Paris  1838,  p.  267;  H3A-  h  pyccic.  nepes.  B.  TH3eHray3eHa,  Cóopteutct  Mamepiajioet, 
omHocjuuuxcn  Kt  ucmopiu  3oAomoü  Opdu,  t.  I,  dlö,  1884,  c.  232;  HtMemc  nep.  yj.  Marquart, 
u.  c  c.  137. 

M)  Charmoy,  Expédition  cPAlexandre  le  Orand  contre  les  Russes:  extratt  de  V Alexandrêide  au 
Ikèndèr-Namé  de  Niz&my,  t.  I,  St.  Pet.  1828,  p.  15 :  «jeunes  beautés  dont  les  jambes  le  disputaient  au 
lis  pour  la  blancheur.  Leurs  faces  étaient  vermeilles  comme  un  feu  ardent,  et  leurs  joues  étaient 
semblables  h.  une  eau  limpide :  elles  étaient  plus  brillantes  que  1’astre  du  jour  et  de  la  nuit ;  c’étaient 
des  beautés  séduisantes  aux  yeux  rétrécis,  telles  que  les  esprits  célestes  même  n’auraient  pu  ü  leur 
aspect,  résister  aux  charmes  de  I’amour». 

M)  Möffb-aAb-ATHpi»  bt>  nep.  Defrémery,  Journal  Asiatique,  1849,  t.  XIV,  p.  465. 

“)  Histoire  de  la  Qéorgie,  tr.  par  M.  B  r  o  s  s  e  t,  I«  Partie,  St.  Pet.  1849,  p.  362 :  «D’ailleurs,  bien  des 
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3anoA03pHTb  nepcHjicKaro  no3Ta  bt>  H-feKOTopofl  pHTopHKt  npw  onHcaHtaxi»  hmt» 
KpacoTbi  nojiOBeuKHXi  xtCHmnH'b,  To  Hejib3fl  3Toro  cKa3aTb  npo  Ötrjioe,  ho,  ose- 
bmaho,  coBepiueHHO  npaBAHBoe,  3ajvd>HaHie  aBTopa  CnoBa  o  nojixy  MropeBt  o  „Kpac- 
HblXT»  fltBKaXt  nOJïOBeiUCHXt",  B3HTblXT>  BT>  IUlliH’b  PyCCKHMH.65  M3Ï.  pyCCKHXt  JltTO- 
nncefi  H3BtcTeHT>  3nH3o;n>,  Koma  ojiHa  pycexaa  khatiihb  (BHyMxa  BjiaflHMipa  Mo- 
HOMaxa)  ö'fexojia  h3T>  Pycw  kt>  IlojioBuaMT»,  htoöh  buHth  btophhho  3aMyxn>  3a 
fl3biMHHKa,  xaHa  BamKop.na.66 

Bce  3T0  roBopHTT»  3a  npHBJieKaTejïbHyio  HapyxcHOCTb  üo^OBueB-b  suia  apiücKaro 
rJia3a  (PyccKHXT>  h  nepcoBi»),  KOTopbm  coBcfeivn.  HHane  BoenpHHHMam»  oöbiHHbift 
TypeuKO-MOHrojibCKifi  THm>  „a>  uihpokhmi»  jihuomt»,  MajieHbKHMH  rjia3aMH,  iuiockhmi» 
HOCOMT»  H  MaJIblMT»  KOJIHHeCTBOMT»  BOJIOCb  BT>  6opO,Hl>.“ 57 

Ho  caMbiMT»  AJifl  Hacb  cymecTBeHHbuvn»  bt>  onHcam'H  BH-feiuHJtro  BH.ua  nojiOBueBT» 
«BJiaeTCJi  hxt>  6-fejiOKypocTb  hjih  pbOKeBaTOCTb.  MHTepecHO  npexyie  Bcero  OTMtTHTb 
yjlHBHTeJïbHyK)  TO)K,HeCTBeHHOCTb  BT>  HaHMCHOBaHlH  3TOrO  HapO.ua  —  PyCCKHMH,  Ap- 
MflHaMH  h  HtMuaMH:  nojioBUbi,  Xap^eiu’b,  Oajiböw,  hto  Bbipaxcaen»  ohhht»  h  tott» 
we  npH3HaKt  61uiOKypocTH,  o  mcmt»  h  ywe  roBopHjn»  Bbiuie  (c.  253).  Ha.no  npH3HaTb, 
HTO  HaHM6H0BaHI6  3T0  B03HHKJI0,  nO  BCefi  B'fepOHTHOCTH,  COBepiIieHHO  CaMOCTOflTeJIbHO 
y  Kaxmaro  Hapo.na,  6e3i>  KaKoro-Jin6o  nHCbMeHHaro  BJiiHHta.68  H  ywe  coBepiueHHO 
He3aBHCHMO  OTb  3THXT»  H3Bl>CTitff  HaXOAHTCft  ynOMHHame  KHTafiCKarO  HCTOHHHKa,  HTO 
y  KHimKOBT»  —  rojiyöbie  rna3a  h  „KpacHbie"  (no  .apyroMy  nepeBO^y  —  pbixceBaTbie) 
BOJIOCbl.69  KpOMt  TOTO  H3BiiCTH0,  HTO  OAHHT>  H3T>  MaMeJHOKCKHXT»  BOWHeR  BT>  Entnrfc, 
UleMC'b-ajl.'b-Xl.HH'b-COHKOp^,  KHIlHaiCb  pOJttOMT»,  ÖblJTb  pbDKeBOJIOCb.60  H3T»  COBpeMeH- 
hoH  STHorpacpiH  .aoöaBHMT»,  hto  bt>  oöHTatomeii  bt>  huh.  PyMWHiH  (crapofi  BeHrpia 


années  auparavant  il  (JUbhai  II)  avait  épousé  Ia  fille  d’Atraka,  fils  de  Charaghan,  le  plus  distingué 
des  princes  Qiphtchaqs,  la  bien-heureuse  reine  Oourandoukht,  célèbre  par  sa  beauté  qul  était  devenue 
sa  femme  légitime,  la  reine  de  toute  la  Oéorgie». 

M)  Caobo  o  noMcy  Hzopeen,,  <J)OTorpa<|>K4.  H3fl.  Ca6aiUHHK0BWxi>,  M.  1920,  C.  10.  Mto  „AtBKbi 
noJioBeuKbia"  utmuiHCb  PyCCKHMH  h  cocTaBJUum  OAHjr  H3T>  CTaTeü  noAapKOB-b  nojioBeuKHx-b  xaHOBi, 
bhaho  h3t>  coCbiTiü  1223  r.,  KorAa  Kothht»  oÖAapnBajiT»  pyccKHxi.  KHS3eü:  „h  Aapw  npunece  MHoru, 
KOHH,  BeAbÖyAbI  H  ÖyÜBOJlbl  H  AtBKbl,  H  OAapH  KHfl3eÜ  PyCbCKblXl*  (TpOHAKa»  JltT.  noA*  1223  r., 
n.  C.  P.  JL  I‘,  c.  216-217). 

**)  n.  C.  P.  JL  IP  (1908),  CTOJ1Ó.  501,  1159  r. 

6’)  Cp.  onncame  TypoKT>  rocyAapcTBa  KapaxaHHAOBT,  y  YtÖh  (B.  BapTOJibAi»,  Typxecmam  «s 
3M0xy  MomoAbCKazo  natuectneiji,  II,  c.  287). 

••)  n.  roJiyóOBCKiö,  Tlenenmu,  TopKu  u  I7oaobu,u,  ra.  II,  cwrajii,  Bnpoiewb,  B03M0*HbiMT> 
AonycTHTb,  4to  HtM.  Valwen,  Mepe3T>  Balwen  Blawen,  (Taxie  BapiaHTM  Aaen.  OAHa  nonbcxaa  nt- 
Tonncb:  »Contigit  autem  non  longe  post  hoe  Plawcos,  qui  Almanice  Balwen  [Bapiaurb  —  Blawen) 
dicuntur,  innumerabiles  convenire<,  Kronica  xi^nz%nt  polskich,  Monum.  Polon.  Hist.  v.  III,  p.  457)  nponc- 
xoAHTb  on»  3an.-CAaBfl«cK.  Plauci.  JVlHb  npeACTaBAfleTca,  hto  Htn»  hcoöxoahmocth  ncxaTb  3AtCb 

(j)OHeTH4eCKHXT>  BJlïflHÜt,  a  npome  o6l>HCHHTb  (J)OHeTH4eCKyK)  ÖJIH30CTb  OÖUXHMT»  HHAO-eBpOneÜCKHMT» 
KopHeMT»  aa«  0Ö03Ha4eHin  xceATOBaTO-coAOMeHHaro  UBtTa:  cp.  aaT.  flavus,  AP.  Bep.-HtM.  blao,  u.-oiaB. 
njraB'biH  (H.  H.  Cpe3HeBCKiö,  MamepiaAU  óaa  cAoaapJt  dpeem-pyccKato  asuko,  t.  II,  CTI6,  1902, 
CTOJiö.  949  s.  v.  iuiaBim). 

*•)  Hcmopijt  mpebtxb  nemupext  xanoe  s  «as  do  Ma  Humucoea,  nep.  ct»  KHTaöCKaro  MOHaxoMT»  Ia- 
KHH60MT.  (BHwypHHUMi),  cn6,  1829,  c.  273-4;  E.  Bretschneider,  Mediaeval  Researches  front 
Eastern  Asiatic  Sources,  vol.  II,  c.  72. 

•°)  Bar.  d’Ohsson ,  Histoire  des  Mongoles  depuis  Tchinguiz-Khan  jusqu’è  Titnourbeyou  Tamerlan, 
III,  p.  423  (uht.  no  T.  E.  rpyM-b-rpxcHMaÖJio,  u.  c.  II,  c.  57,  np.  3). 
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h  pyMbiHCKofl  MojiAaBiH)  HapoAHOCTH  MaHro  BeHrepcKie  H3CjrfcAOBaTejiH  no  onpeA&neH- 
HblMT»  (J)OHeTHMeCKHMT>  IipH3HaKaMT>  BHAHTT»  npflMblXt  nOTOMKOBT»  IlOJIOBUeBT»;  H  KaKT>- 
pa3T>  MaHrH  JIBJIHIOTCJI  CB^TJIOBOJIOCblMH  ÖJlOHAHHaMH  H  BeW,e  BT»  CTOJIb  CJiaÖoK 
CTeneHH  yTpaTHJiH  3Ty  ocoöeHHOCTb  THna,  mto  hxt»  aHTponojiorHMecKoH  xapaKTepw- 
CTHKOH  H  AO  CHXT>  IlOpT»  MOryTT»  CJiyjKHTb  ÖtjlOKypbie  BOJIOCbl,  HHOrAa  CB-feTJlbie,  KaKT» 
jieHi»,  HHorAa  ct>  pbiweBaTbiMT»  orrtHKOMT»,  HeptAKO  Bbtomiecji,  h  rojiyöwe  rjia3a“.61 
Cb  ApyrOH  CTOpOHbl,  epeAH  H'feKOTOpblX’b  COBpeMeHHbIXT>  OpAT>  KHnHaKOBT»  CpeAHeÜ 
A3i‘h  h  npiypajibfl,  KOTOpbie  bt»  öojibiUHHCTB-fe  cBoeMt  Tenepb  nepHOBOJiocbi,  Bcrp-fe- 
MaiOTCfl,  OAHaKO,  bt»  H'feKOTopbix'b  OTA"fejibHbix^  poAaxt  (KaKT»  Hanp.  KapaMaü-KHnMa- 
KOBT»  OpeHÖyprCKOH  OÖJiaCTH)  AO  50%  TeMHOpyCblXT»  H  pbDKHXT».62 

MapKBapTT»,  pa3ÖHpa}I  BOnpOCT»  O  ÖtjIOKypOCTH  riOJIOBlieBT»  H  O  HaJIHMÏH  BT>  ApeB- 
HOCTH  HtKOfi  6tJ108  paCbl  BT»  A3i«,  nOABepriUH  KpHTHK’fe  Bet  CymeCTBOBaBLUifl  AO 
Hero  Ha  3TOTb  enen»  MHtHia,  h,  OTBeprHyBT»  hxt»  Bet,  caivn»  He  BbicKa3ajn>  KaKHXT»- 
jihöo  onpeAtAeHHbixi.  cooöpaweHifl.63  Ho  peu,eH3eHTT>  Ha  ero  TpyAT»,  cHHOJion» 
Ilojib  neJiJiio,  jierne  AonycKaen»  cB»3b  riojiOBueBT»  ct>  npeAnojiaraeMOü  ölyioii 
a3iaTCKofi  pacoü.64  Eme  ptuiHTejibHte  Bt  3am,HTy  3ToH  Teopin  BCTajit  r.  E.  rpyjvn»- 
rpxcHMafijio,  3am,HmaK)iJuiii  MHtHie,  mto  aöopHreHaMH  CtBepHaro  KnTasi  öujit» 
HapoAt  ötJiOH  pacw  JIh-jih,  JXhhjihhh,  kt»  IV  Btxy  no  P.  X.  OKOHHaTejibHO  Bbirfcc- 
HeHHbin  KHTatfuaMH  Ha  cfeBept  3a  roön,  rAl»  oht»  h  cNitmajicfl  ct>  TypewcHMH  mie- 
MeHaMH.65  XapaKTepHbiMH  npH3HaK3MH  B03C03AaBaeM0ü  rpyMT>-rpx(HMa8Jio 
ötjiofi  pacw  A3iH  jibjijhotc»:  BbicOKiR  poert,  npHMbie  Hocbi,  cBl>TJiaH  KOJKa,  ronyöbie 
rjia3a  h  CBtTJibie  bojioch.  üosTOMy,  samnonaerb  3Ton>  H3CJitAOBaTejib,  cbIjtjio- 
BOJiococTb  riojiOBueBT.  „yKa3biBaerb,  ecjiH  He  Ha  to,  mto  ohh  öbuin  oiypeMeH- 
HblMM  .HHHJIHHaMH,  TO  BO  BC5IKOMT»  CJiyHat  Ha  3HaMHTeJlbHyK)  BT»  HHXT»  npHMtCb  AHH* 
J1HHCKOH  KpOBH.“66 

KaRT>  Öbl  CKenTHHeCKH  He  OTHOCHTbCH  KT»  Teopüd  O  Ö'fcjIoH  pacfe  A3Ü1,  OAHaKO  HeJIb3fl 
OÖOHTH  TaKHXT»  M3A3BHO  H3B'feCTHbIX’b  (paKTOBT»,  KaKT>  pbDKeBOJIOCOCTb,  rOJiyÖOTJia- 
30CTb  H  ÖtJIblfl  UB-ferb  KO)KH  ApeBHHXT»  KnprH3T>  (XaKaCOBT»),  OTM'feMeHHblXT)  KaKT»  Kh- 
TaKuaMH,  TaKT»  h  MycyjibMaHCKHMH  nHcaiejiHMH,  Hanp.  TapAe3H  XI  b.,  (npnnoMHHMT», 
MTO  riOJIOBUbl  ÖblJlH  KaKt-ÖyATO  ÖJlHJKafiUIHMH  COCfeAMMH  KHprH3T>  Ha  AjlTaÜCKOH 
npapoAHH-fe)  h  phat»  noAOÖHbixt  cBHAtTejibCTBt  ApeBHHXt  KHTaüueBT»  o6t>  yürypaxT», 
KHAaHflXT»  H  AP.67  3tH  CBHA'feTeJlbCTBa  AOJDKHbl  ÖbITb  nOCTaBJieHbl  BT»  CBH3b  CT»  ötjio- 
KypocTbio  h  rojiy6orjia30CTbio  riojiOBueBT»  ptineHis  cnopHaro  Bonpoca  o  He- 
TypeUKHXT»  3THHMeCKHXT>  3JieMeHTaXt  ApeBHHXt  TypeUKHXT»  HJieMeHT». 

Ho,  KaKT»  6bl  HH  ÖblJlO  CJ105KH0  STHHMeCKOe  npOlHJlOe  riojiOBueBT»,  nOKOfOmeeCM 
MOXCeTT»  ÖbITb  H  Ha  He-TypeUKOH  OCHOB’fe,  TOJlbKO  BnOCJl’feACTBiH  OTypeMeHHOU,  H  3a- 


“)  B.  Munkacsi,  Komanischer  Ursprung  der  Moldauer  Tschango,  Keleti  Szemle,  III,  1902,  c.  249. 
•l)  A.  Xapy3HHT>,  Kt  eonpocy  o  npoucxoMcdeuiu  Kupzuactcazo  ttapoda.  3TH0rpa<t>H>ieCK0e  06o- 
3ptHie,  1895,  kh.  XXVI,  >6  3,  c.  84. 

**)  J.  Marquart,  ix.  c.  npHJio>KeHie  I  h  c.  137—8. 

M)  Paul  Pelliot,  A  propos  des  Comans,  c.  134. 

*s)  T.  E.  rpyMi-fp JKHMafiJio,  3anaduas  Momoaia  u  ypAHxaüctciü  Kpaü,  T.  II,  C  5—78. 

••)  TaM-b  *e,  c.  57-59. 

•’)  CBOttKa  CBtatHi»  y  rpyMt-rpjKHMaBjio,  uht.coh^  c.  5—9,18—19,  21;  cp.  Marquart, 
UHT.  com.,  c.  175. 
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rfcivn»  HcnbiTaBuiea  Ha  ceöt  TpoeKpaTHoe  npHBXoxaeHie  MOHrojibcicaro  3JieM6HTa,  — 
Bce  xce  cb  6e3ycjiOBHOü  onpejvfejieHHOcTbK)  mojkho  yiBepacaaTb,  mto  npw  Bbixoat 
CBoeMt  bt»  cep.  XI  b.  bt>  npHMepHOMopcKia  crenH,  riojiOBUbi  no  «3biicy  önjih 
y*e  MHCTbiMH  TypKaMH,68  a  no  KyjibTypt  —  Tnnn4HbiMH  KoqeBHHKaMH. 


flpara. 


ff,.  PacoBckin. 


*')  Hmchho  —  3anaflHo-Typeu,Koft  H3biKOBOfl  rpynnw.  riaMaTHHKaMH  nonoBemcaro  83biKa  cnywarb: 
Codex  Cumanicus  —  JiaTHHO-nepcHacKO-nonOBeiiKiii  oiOBapb  kohim  XIII  —  Haq.  XIV  b.b.  h3t,  npn- 
NepHOMOpCKHXT»  HTajIbflHCKHXT»  KOJIOHifl;  apaÖCKO-TypeUKÜi  OIOBapHKT»  cep.  XIII  B.,  COCTaBJieHHblÖ 
BT.  Ernarb,  Kyaa  IloJiOBUbi  bt.  ÖOJibmoMT,  KOJiHwecTBt  npoHUKajin  h3t>  loWHO-pyccKHXT»  creneü  nooit 
raTapcKaro  HauiecTBia,  o6pa30BaBT»  MaMejnoKCKyio  rBapaiio  npn  a»opt  ernneTCKHXT»  cyjiTaHOBT»; 
ABa  noflOÖHbixr.  we  oiOBapa :  oahht,  HanHcaHHbiii  bt»  1313  r.  apaÖOMi  h3t>  Hcnamu  A6y  Xafiaam, 
ajib-rapHaTH,  flpyrofl  —  nepBott  non.  XV  b.  A6y  MaxaMMeai  Aöai  Annaxi  arb-TypKH;  otpwbokt, 
nonoBeuKO-pyccKaro  oiOBapa  (BtpoaTHO,  He  paHte  BTopoii  nonoB.  XIII  b.),  otpmbkh  xpHCïiaHCKHxr. 
mojihtbt,  rionOBueBT.,  ötwaBuiHXT.  OTT>  TaTapcKaro  HauiecTBia  bt,  Yrpiio  h  tsmt,  KpecTHBuiHxca; 
coöCTBeHHbia  HMeHa  rionoBneBT,,  BCTptaaeMbia  bt,  pyccKHXT»  h  MaabapcKHxi  jrtronHcaxT,  h  aKTaxi 
h  y  apaöCKHXT»  hctophkobt,  MaMemoKCKaro  nepioaa  ErHnTa;  HeonyÓUHKOBaHHaa,  npoHCxoaamaa  H3T. 
ErHnïa,  nojiOBeuxaa  noaMa  XIII  b.  „Xocpoü  h  HIhphht,“,  paai  nepeBoaOBT,  Ha  nonoBemcifi  a3biicb, 
catnaHHbixT,  bt,  ErnnTt;  naMHTHHKH  nncbMeHHocTH  XVI— XVII  b.b.  KaMeHem-noaojibCKHxT,  h  jibBOB- 
ckhxt»  Apmhht,,  ycaoHBuiHXT,  noJiOBeuKÏii  a3biKi  h,  HaKOHem,  whboïï  a3biKi  KapaHMOBi  JIhtbh 
h  TaaHuiH.  O  a3bwt  nojioBueBi  h  ero  OTHOmemn  kt,  apyruMi  apeBHe-Typeu.KHMT>  a3biKa»n,  coo6- 
maeTT,,  BnpoaeMT»  O'ieHb  KpaTKO,  MaxMyai  KamrapcKiB  (C.  Brockelmann,  Mahmud  al-K.asgh.ari 
über  die  Sprachen  der  Tiirken,  c.  29,  37—39).  BHÖJiiorpa(})ia  o  Codex  Cumanicus  coöpaHa  mhok)  bt, 
dTaTbt  „Kt  eottpocy  o  npoucxoMcdeuiu  Codex  Cumanicus",  Seminarium  Kondakovianum  III,  Ilpara, 
1929,  c.  193—214 ;  nooit  Toro  noaBHJiacb  eme  CTaTba  J.  Németh,  Zu  den  Ratseln  des  Codex  Cuma¬ 
nicus  bt»  Körösi  Csoma-Archivum,  II,  5,  1930,  c.  366—368;  apaöcKO-TypeuKiü  oiOBapHKi  ernneTCKaro 
npoHCxowaeHia  H3aaHT»  M.  Th.  Houtsma,  Ein  türkisch-arabisches  Olossar,  Leiden  1894;  Gnosapb 
1313  r.  H3aaHT»BT>  1893  r.  (1309  r.  x.)  bt,  KoHCraHTHHOnont;  o  Heivn»  cm.  Tadeusz  Ko  wal  ski,  Ka- 
mimische  Texte  im  Dialekt  von  Troki,  Prace  Komisji  Orientalistycznej  Polskiej  Akademji  Umiefetnoéci, 
Nr.  11,  W  Krakowie,  1929,  c.  LVI— LVIII;  o  oiOBapt  A6y  MaxaMMeai  Aöai-Ajuiaxa  an-TypKH, 
eme  He  H3aaHHOMT>,  cm.  cooömeme  Deny,  Journal  Asiatique,  11*  série,  t.  XVIII,  1921,  c.  134;  OTpw- 
bokt,  nonoBeuKO-pyccKaro  oiOBapa  BnepBbie  6wn»  onyÖJiHKOBam,  kh.  OÖojichckhmt,  bt,  MoCkbh- 
TaHHHt,  1850,  Mapn,  kh.  I  (3Ta  CTaTba  MHt  ocTanacb  HeaocrynHofi),  a  3aTtMT»  (}>OTorpa(J>HqecKH  ero 
H3aam»  W.  Bang,  Zur  der  Moskauer  polowzischen  Wörterliste,  Buil.  de  la  Cl.  des  Lettres  de  PAcad. 
R.  de  Belgique,  1911,  N°  4,  c.  91—103;  cooöpawema  o  aarapoBKt  ero  y  J.  Marquart,  Über  das 
Volkstum  der  Komanen,  np.  7  kt,  o  153;  otphbkh  mojihtbt,  MaabapcKHxr»  rionoBueBT,  —  y  O.  Kunn, 
Codex  Cumanicus,  c.  XLHI  h  oita.;  oöoitaoBama  nojiOBeuKHXT,  coöcTBeHHbixi  HMern,  no  pyccKHMT, 
jitTonucaMT,  ao  chxt,  nopi  eme  He  npOH3BeaeHO  (eoiH  He  CMHTaTb  crapoii  nonwTKH  H.  Bepe- 
3H Ha,  IJepeoe  uatuecmeie  Momo.toes  ua  Poccim,  np.  29  Ha  o  238—240);  no  MaabapcKHMT,  hctohhh- 
KaMT,  Tanaa  paÓOTa  qacTHHHO  qpoatnaHa  3.  roMÖoaeMT»  (Oombocz  Zoltan,  Arpadhori  török 
személyneveink  [JIhhhmh  TypeuKia  HMeHa  BpeMeHH  ApnaaoBHaefi],  Magyar  Nyelv,  1915,  aonojiHeHieMT, 
kt»  Heü  cm.  R.  Nagy  Laszló,  Török  eredetü  magyar  tulajdonnevek  ( MaabapcKia  coöcTBeHHbia  HMeHa 
TypeuKaro  npoHCxowaema),  Körösi  Csoma-Archivum  I,  3, 1922,  c.  237 — 239;  wayn»  CBoero  H3yaeHia 
h  cpaBHeHia  ct,  nonoBemc.  HMeHaMH  pyccic.  h  MaabapcK.  hctomhhkobt»  h  coöcTBeHHbia  HMeHa  ernneT- 
ckhxt»  MaMejitoKOBT»;  bt,  HacToamee  BpeMa  noaoÖHbiü  MaTepiam,  coönpaeTca  MaabapcKHMT,  nop- 
KOnoroMT»  L.  Rasonyi  Nagy  ana  CBoero  Tpyaa  » Onomasticon.  Turcicum «;  o  no3Mt  „Xocpoit 
h  UlHpHHT»“,  pvKonHCb  KOTopoü  HaxoaHtca  bt,  flapHwcKOH  HauioHaabHoB  BHÖJiioTeKt,  ynoMHHaerb 
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A.  H.  CaMOÜJiOBHm>  bt»  eraTbt  O  „naH3a“  —  „öaiïca"  b  JlwyMHeBOM  yjiyce,  M3B.  Akha.  Hayx 
CCCP,  1926,  c.  1110,  np.  2;  o  nepeBOAaxT.  Ha  nojiOBeuKtó  H3biKT»  ryjmcraHa  CaaflH,  oahoR  Kocmo- 
rpa$iH  h  OflHoro  yneHaro  TpaKTaTa,  xpaHsnuHXCH  bt»  pyKonHcaxT»  bt.  JleflAeHCKOü  ÖHÖJiioTeKt, 
cooömaerb  M.  Th.  Houtsma,  Ein  türkisch-arabisches  Olossar,  c.  6.  KapaHMbi,  H3AaBHa  oÖHTaBiuie 
bt>  KpbiMy,  bt.  anoxy  rocnoACTBa  bt.  XI— XIII  b.b.  bt.  ripHiepHOMopbl.  IlOAOBueBT.,  HaxoAHJiHCb 
noAT.  hxt.  BJiacTbto  h  nojiHOCTbio  ycBOHJiH  hxt.  5i3biKT»  h  nepeBejin  Ha  Hero  Bhöjhk).  Bt.  XIV  Btxt 
ÖOJIbLUHHCTBO  KapaHMOBT.  H3T»  KpbIMa  nepeCejTHJlOCb  BT.  JlHTBy  H  riOJIbUiy,  TA'h  OHH  XCHByrb  nOHblHt 
h  roBopan.  na  H3biicfc,  Hanöojite  6jih3komt>  kt.  Codex  Cumanicus  h  apa6o-TypeuKOMy  cjiOBapnKy 
H3T.  Enurra;  noAOÓHbifl  xe  nyrb  h3t>  ripHiepHOMopba  —  bt.  BojibiHoTajiHUKyto  Pycb  npoutjiajia 
h  nacTb  ApMflHT.,  TaKxe  KaKT.  h  KapaHMbi,  ycBOHBUjie  nojiOBeuKiii  n3biKT> ;  Ha  stomt»  «bint  coxpa- 
HHJ1CJI  PSIAT.  llHCbMeHHblXT.  naMflTHHKOBT.  XVI — XVII  B.  B.  apMHHCKHXT.  KOJIOH1H  KaMeHUa-FIOAOJlbCKarO 
h  JIbBOBa;  o  hhxt.  Fr.  v.  Kraelitz-Greilenhorst,  Sprachprobe  eines  armenisch-tatarischen  Dia- 
lekten  in  Polen,  Wiener  Zeitschr.  f.  d.  Kunde  d.  Morgenlandes,  XXVI,  Wien,  1912,  c.  307—324,  Deny, 
Joum.  Asiat.  11  s.  t.  XVIII,  c.  134—5  h  uht.  Bbirne  paÖOTy  T.  Kowalski,  c.  LXVI— LXXI;  Hbmt 
3th  ApMHHe  yïpaTHAH  nojiOBeuKiü  n3biKb,  oöpyctBT.  hjih  onoJUWHBUJHCb;  3aTO  KapaHMbi  IloHeBtxa, 
TpoKT.,  BnjibHbi,  JlyuKa  h  TaaHMa  ao  chxt.  nopa.  coxpaHsnoTT.  nojiOBeuKiii  si3biKT>  KaKT.  bt.  öoroaiy- 
xemH,  TaKT.  h  bt.  pa3roBOpHOtt  pt*w.  Cm.  uht.  Bbirne  paöOTa  T.  Kowalski,  Karaimische  Texte  im 
Dialekt  von  Troki,  c.  LXXIX  +  311,  rut  npuBeuetia  h  ocïajibHaa  JiMTepaTypa.  H3t»  BCtxT»  sthxt»  na- 

MHTHHKOBT.  BHAHO,  HTO  nOJIOBeUKÜl  H3UKT.  He  CblJIT.  eAHHblMT.,  a  3aKJUOWaJIT>  BT.  Ce6t  p«AT>  AiaJieKTOBb. 

Ha  3T0  yKa3biBajn>  eme  0.  E.  Kop  uit.,  77o  ttoeody  etnopoü  cmatnbu  npotfi.  77.  M.  MeAiopancKaio 
o  tnypeufiuxb  BAemHtnaxb  ö»  neuten,  „Caobo  o  noAtcy  Mzopeen",  Ü3B.  ota.  pyccit.  H3.  H  CJI.  H.  AxaA. 
HayK-b,  XI,  1,  1906,  c.  264—5;  cm.  Taoce  T.  Kowalski,  u.  c.  c.  LVII,  LV1II,  LX  h  J.  Németh,  pe- 
ueH3ia  Ha  KoBajibacaro  bt.  Körösi  Csoma-Archivum,  II,  6, 1932,  c.  454.  CneuianbHaro,  BcecTopoHHnro 
H3ortA0BaHifl  o  nojiOBeuKOMT.  H3biKt,  o  ero  KyjibTy p homt.  ypoBHt  no  cpaBHeHiio  ct»  APyrHMH  Ty- 
peUKHMH  H3bIKaMH  —  Mhl  BCe  eme  He  HMteMT». 


LES  COMANS 

par 

D.  RASSOVSKY 

Le  présent  article  qui  est  le  premier  chapitre  de  1’histoire  des  Comans  (des  Polovetces  des  Russes, 
Falben  des  AHemands,  Kiptchaks  des  Musulmans)  analyse  Ia  question  compliquée  historico-ethnolo- 
gique  de  1’origine  des  Comans.  Ils  étaient  Turcs  par  leur  langue,  mais  se  distinguaient  de  ces 
demiers  par  la  beauté  de  leur  visage,  qui  avait  frappé  les  Arabes,  les  Persans,  les  Oéorgiens  et  les 
Russes,  par  leurs  cheveux  couleur  de  paille  (d’oü  les  noms  —  Polovetces,  Falben,  aussi  Khardech  — 
chez  les  Arméniens  —  ce  qui  veut  dire  jaune-clair,  couleur  de  paille)  et  par  leurs  yeux  bleus.  Tous 
ces  traits  permettent  de  supposer  que  la  base  ethnique  des  Comans  n’était  pas  turque. 

L’histoire  des  noms  divers  des  Comans  est  aussi  trés  compliquée :  sans  compter  les  désignations 
citées  ci-dessus  conformes  é  leur  extérieur,  les  Comans  portaient  les  noms  des  Counes,  des  Comans, 
des  Kiptchaks,  ce  qui  nous  montre  que  dans  les  époques  diverses  la  prédomination  dans  ce  peuple 
passait  tantot  vers  1’un,  tantot  vers  1’autre  groupe  qui  le  composaient  J.  Marquart  (Ober  das  Volkstum 
der  Komanen)  considérait  ces  changements  des  noms  des  Comans  comme  résultat  d’une  triple  incor- 
poration  des  diverses  hordes  mongoles  dans  la  masse  des  Comans  pendant  les  VIIe— XI*  siècles; 
l’auteur  du  présent  article  apporte  ses  corrections  dans  le  cóté  chronologique  de  cette  théorie  du 
Marquart 


ILLUSTRATIONS 

PI.  X.  Carte  de  1’Asie  Centrale  de  VIIP-XI*  s. 
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GEOROES  BAL§ 


Bt  ceHTHÖpt  npouiJiaro  roAa,  TOTnact  nocjit  IV-ro  MexcAyHapoAHaro  KoHrpecca 
BH3aHTHHOBt,aoBi,  Ha  KOTopoMT»  OHt  B03rjiaBJiJun>  pyMbiHCKyio  AeJierauiK),  BHe3anHO 
CKOHMajicfl  Georges  Bal?,  qjieHt  pyMbiHCKoM  AKaAeMiH  HayKt,  BHue-npeAc1>AaTejib 
pyMblHCKOÜ  „KOMHCCIH  HCTOpHMeCKHXt  naMHTHHKOBT>“, 

riOKOffHblH  6 blAt  HeJIOB'ÊKOM'b  ptfllCOH  jyiHeBHOÜ  MHCTOTbl  H  npHBJieKaJlt  Kt  ce6t 
CBOeH  HeH3M-feHHOÜ  ÖJiarO)KejiaTeJIbHOCTbK)  H  HCKpeHHefi  CKpOMHOCTbK).  npOHCXOAa 
H3T»  CTapoH  „60HpCK0Ü“  CCMbH  H  HHJKeHept  no  06pa30BaHiK),  OHt  OÖpaTHJICH  Kt 
H3yneHlK)  ApeBHOCTH  KaKt  npocBtmeHHbifi  jnoÖHTejib,  ho  33hhjich  ea  H3CJi1>AOBa- 
HieMt  ct  .noöpocoBtcTHOCTbK)  h  nocntAOBaTeJibHOCTbio  npo(peccioHaJia,  h  ckopo 
CAtAajica  JiyHiiiHMt  3H3TOKOMt  pyMMHCKHxt  cpeAHeBiKOBbixt  naMHTHHKOBt.  Ero 
ocoöeHHO  HHTepecoBajia  ApeBHe-pyMbiHCKaa  apxHTeKTypa,  H3yqeHie  KOTopoü  0Ht 
BnepBbie  nocïaBHJit  Ha  HayHHyio  ncmy.  CaMbiMt  3ajwfeTHbiMt  BKJiaAOMt  Bt  HayKy, 
CAtjiaHHWMt  noKOÜHWMt,  hbahiotch  Tpw  TOMa  ero  „UepKBefl  Mowbi'h"  XV-ro, 
XVI-ro,  XVII-ro  h  XVIII-ro  B-fcKOBt  (Ha  pyMbmcKOMt  fl3WKt  ct  $paHuy3CKHMt  pe- 
3K)Me),  H3,aaHHbie  pyMWHCKOfi  „KOMHCCieii  McropHHeCKHXt  riaMflTHHKOBt"  H  „<J>OH- 
AOMt  Kopojra  OepAHHaH.ua  I-ro“,  Bt  1926,  1928  h  1933  roAaxt.  Bt  3T0Mt  MOHy- 
MeHTaJlbHOMt  COMHHeHIH  3aperHCTpHpOBaHbl,  OnHCaHW  H  H3CAtA0BaHW  BCt  UepKBH 
MojiAaBiH  BpeMeHH  pacuBinra  ea  HCKyccTBa,  ct  npHJioxceHieMt  OTJiHHHWxt  nepTeweil 
h  $OTorpa<J)i{i.  Hh  OAHa  npaBocnaBHaa  CTpaHa  He  MOXceTt  noxa  noxBacïaTb  TaKHMt 
corpus’OMt  apxHTeKTypHWxt  MaTepiajiOBt. 

Bt  pjiA’fe  craiefi  h  AOKjiaAOBt  B.  crpeMHJica  ycTaHOBHTb  npoHcxoxcAeHie  pa3JiHM- 
Hbixt  ocoöeHHOCTeM  pyMbiHCKoif  apxHTeKTypw  h  OMeHb  yA3HH0  —  h  BpeiweHaMH 
CMtJio  —  npHBJiexaJit  cpaBHHTeJibHO-HCTopMqecKifi  MetOAi»  Kt  en  H3yqeHiK)  (cm. 
ocoöeHHO  ero:  Influences  arméniennes  et  géorgiennes  sur  1’architecture  roumaine. 
ByKapecTt,  1931).  Bt  noHocaxt  cpaBHHTejibHaro  MaTepiajia  OHt  cOBepuiHJit  utjibiü 
paAt  no’fesAOKt  Bt  Bojirapiio,  Cepöiio,  KoHCTaHTHHonojib,  riajiecTHHy,  Ha  AeoHt, 
Bt  MocKBy  h  flpocnaBJib,  Bt  pa3JiHMHbia  cTpaHW  3anaAH0ü  EBponbi.  HtKOTOpwe 
H3t  ero  OTseTOBt  o6t  aimt  nofe3AKaxt  HMtfOTt  öojite  oömee  3HaHeme:  njiaHbi, 
HepTexcH,  (|)OTorpa$iH  h  onwcaHia  uepKBeü  MeceMBpiH  h  dsBepHOfi  CepöiH  (1911, 
1912)  AaiOTt  oöbiMHO  oneHb  HaAewHbiH  MaiepiaJit  Bt  pyKH  H3Gii1>A0BaTejia.  B.  aoji- 
weHt  öbiTb  Ha3BaHt  Bt  HHCJit  niOHepoBt  HCTopiH  öajiKaHCKOü  apxHTeKTypw  h  3a 
HHMt  HaBcerAa  ocraHeTca  cnaBa  nepBaro  HCTopHKa  apxHteKTypbi  pyMbiHCKOfi. 


A.  H.  rpaóapb. 


BMBJlIOrPAOIfl 


Charles  Diehl.  La  peinture  byzantine. 

Paris.  Ed.  van  Oest.  1933,  pp.  109,  pl.  96. 

JlaHHbifi  Tpyfl-b  MacTHTaro  yieHaro  pa3CHHTaHb 
He  crojib  Ha  cneuiajTHCTa,  CKOJTb  Ha  moÖHTena 
BH3aHTiÜCKOH  JKHBOFIHCH.  BoraTO  H3A3HHblfi  TOMb 
coflep*HTT>  96  npeKpacHO  BbinojiHeHHbixb  Ta6- 
JMUb,  KOTOpbia  AaiOTb  eCJIH  H  He  HCMepriblBatO* 
mee,  to,  bo  BcaxoMb  cjiyaat,  apxoe  npeflcraBjie- 
nie  o  TBopaecKoB  moluh  BH3aHTificxoft  >khbo[ihch, 
M033HKH  H  MHHiaTfOpbl  H  O  CHJlt  H  AJIHTejIbHOCTH 
BJiiflHia  BH3aHTiücKaro  HCKyccTBa  Ha  HCKyccTBO 
xpHCTiaHCKaro  BocTOKa  (KannaAOxin,  Boarapid, 
CepöiH,  PyMbiHiH,  ApeBHeü  Pycn)  BruioTb  ao  Ch- 
piH  (HOBOOTKpbITbia  <})peCKH  CBtTCKarO  COAep- 
xcama  bt>  JlaMaCKt  BXJHOweHM  aBTopoMb  Taxace 
BT>  0603ptme). 

KpaTKoe,  ÓJiecratue  HanHcaHHoe  BBeAeHie 
Anna,  npeAnocjiaHHoe  TaÖjmuaMb,  pacnaAaeTca 
Ha  TpH  rjiaBbi. 

riepBaa  raaBa  nocBameHa  M03anKt  h  <J>pec- 
KOBOH  5KHBOnHCH.  Bi>  IlpeAtjIbHO  OKaTOfi  4>OpMt 
Tyn>  AaHa  o6maa  KapraHa  pa3Bmïa  MOHyMemranb- 
Haro  BH3aHTiücKaro  HCKyccTBa  xaxb  Bb  caMOö  MeT- 
ponoJiiH,Taicb  h  bt>  crpaHaxb  BH3aHTiRcxaro  BJiia- 
Hia  (ct.  VI  no  XIV  b.b.).  rionyTHO  aBTopb  KacaeTca 
TaioKe  h  TexHHKH  BbinojiHeHia  h  Bonpoca  o  bo3aM- 
CTBin  AorMaTHiecKaro  öorocjioBia  Ha  BH3aHTiü- 
CKyiO  JKHBOnMCb,  Bb  OCOÖeHHOCTH  HaiHHaa  Cb  IX  B. 

Bo  BTOpOiï  rjiaB-fe  flHJIb  UIHpOKHMH  Ma3K3MH 
Ha6pacbiBaeTT>  KapTHHy  pa3Bnïia  BH3aHTificKoK 
MHhiaTHjpu,  3HaaeHie  xoTopoii  BnepBue  Óbijio 
pacKpbiïo  H.  n.  KoHAaKOBbiMb.  He  BAaBaacb 
B-b  noApoÖHOCTH,  aBTOp-b  xapaKTepH3yerb  jimub 
HaHÖOJite  BbiAaio  mieca  naMBTHHKH  3toK  oïpacjiH 
BH3aHTiücKaro  HCKyccTBa,  HawHHaa  V— VI  b.  b. 
(BtHCxaa  KHHra  BbiTia,  Cbhtoki  khhfh  lacyca 
HaBHHa  BaTHKaHCKOÜ  ÓHÓJliOTeXH),  BnjIOTb  ao 
HJUHOCTpHpoBaHHbix'b  pyxonHcefi  XIV  BtKa.yA'fe- 
naa  ocoöoe  BHHMaHie  naMaTHHKaMb  anoxH  pac- 
UB-feTa  X— XI 1  b.  b.  (ricajTTbipb  Bap6epHHCKoR 
BHÖAIOTeKH,  fOMHAiH  MOHaxa  laKOBa). 


Bb  nocjitAHefi  rnaBt  Kwab  Bb  oÖmHXb  aep- 
Taxb  H3jraraeTb  HCTopiio  hkohm  Ha  BceMb  npo- 
TaacemH  ea  pa3BHTia  (BnnoTb  ao  XVI  Btxa),  no- 
nyTHO  BbiaBAaa  Taxace  h  CBoeo6pa3ie  ApeBHe- 
pyccxofi  HKOHonHCH  (cpeAH  TaöJTHUb  noMtmeHbi 
HMb  „TpoHua“  PyöneBa  h  „ComecTBie  Bb  aAb“ 
PyccKaro  My3ea):  „pyccxaa  HxoHorpac|)ia  mho- 
THMbo6a3aHa  ywHTenbCTBy  h  TpaAHuin  BH3aHTin; 
Mbi  HaxoAHMb  Bb  HKOHonHCH  nocjitAHee  6jie- 
CTamee  OTpaaceme  BH3aHTiHcxaro  HCxyccTBa, 
KOTopbiMb  OHa  BAOXHOBJiajiacb.  OnpeAtjieHHO 
npeAomnaeTca,  hto  Cb  KOHua  XII  —  Hawana 
XIII  b.b.  HKOHonHcanie  Bb  Pocciw  co3AaJio  paAb 
Bemeü,  KOTopua  xoTa  h  sBJiaiOTca  BH3aHTiRcxaro 
npoHCxowAema,  OAHaxo,  BbiKa3biBaiOTb  crnjib 
6onte  opnrHHajibHbiü  h  cboSoahuK  h  Aaran» 
Gojibiuee  öoraTCTBO  xpacoxb"  (cTp.  57). 

Kaxb  CKa3aHO  Bbiuie:  ueHTpb  Taacec™  abh- 
Haro  H3A3Hia  Bb  BejiHKOJitriHbixb  TaÖAHuaxb,  Kb 
KOTOpblMb  npHAOaCeHb  nOaCHHTeJTbHblÜ  TeKCTb. 

A.  PaKtceAi. 


The  mosaics  of  St.  Sophla  at  Istanbul. 
Preliminary  report  of  the  first  year’s  work, 
1931—1932.  The  mosaics  of  the  Narthex  by 
Thomas  Whittemore.  The  Byzantine  In- 
stitute.  Oxford  University  Press,  1933,  crp.  24 
TaÖA.  XXI. 

KHHra  aBJiaeTca  H3AaHieMb  M03anKb  HapTexca 
CB.  Cot})iH  KoHCTaHTHHOnOJIbCKOÜ  —  pe3yJIbTaTb 
nepBaro  roAa  paöon.  no  OHHcrxt  M03aHKb  Bce- 
ro  xpawia,  BeAymwxca  AjviepHKaHCKHMb  BH3aH- 
TiÜCKHMb  HHCTHTyTOMb. 

XopouiHMb  BocnpoH3BeAeHiaMb  (21  (Jjototh* 
mmecKHMb  Ta6jinuaMb)  npeAnocnaHbi  oTHen» 
o  paöOTt  HHCTHTyTa  Bb  1932  r.  h  onHCaHia: 
KpaTKoe  —  HapTexca  h  noAPoÓHoe  —  ero  mo- 
3aHKb.  Mo3aHKH  yxpauiaiOTb  cboaw,  nepeMbia- 
HMa  apKH  H  JTtOHeTbl  HaAb  ACBaTbK)  BXOA3MH 
H3b  Haptexca  Bb  xpawib.  Bet  OHt  OTAnaaiOTca 
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KpaÜHe»  npOCTOTO#  H  BMtCTt  Cb  TtMT,  aeKO- 
paTHBHOCTbK):  KOBpoBbi»  reoMeTpHwecKiB  opHa- 
MCHTb  noKpuBaerb  cboam,  Ha  nepeMUMHbixi 
apKaxi.  —  Kpecïbi  h  3Bt3A«  h  orpoMHue  Kpe- 
CTbl  BT»  BOCbMH  JIIOHeT3XT».  <t>OHT»  BClOfly  30A0- 
TOÖ.  3TH  M033HKH  B03HHKJIH  BT»  VI  B'ÊK'fe,  Ofl- 

HOBpeMeHHO  Cb  nocTpoüKoR  xpaMa  (532—7  r.)- 
TojIbKO  M033HK3  UeHTpajlbHarO  JHOHeTa  OTHO- 
chtch  kt»  IX-My  BtKy.  OHa  npeAcraBJiaerb  coöoü 
KOMno3HuiK>,  H3o6paxcaK>iuyio  XpHCTa  HaTpoHt 
h  npeKHOHSHomarocfl  nepefli  hhmt>  HMnepaïopa 
JIbBa  <t>Haoco(J)a  (886—912).  Ilo  cropOHaMT.  on. 
XpHCTa  —  MeaajibOHbi:  bt»  jitBOMi»  npeacTaBJie- 
Ha  BoropoAHua,  oöpaiuaiomaacH  ct.  moahtbo» 

KT.  CblHy,  BT»  npaBOMT.  —  aHrejTb  Cb  MtpHAOMT» 
BT.  pyK-fe.  3ïa  M033HK3  öblJia  H3BtCTHa  nO  KOIHH 

3ajibueH6epra,  ho  toamco  Hacroaiuee  H3AaHie 
Moxcen.  flaTb  aoioe  npeAcrasjieHie  o6t»  ea  cth- 

JIHCTHMeCKHXT.  OCOÖeHHOCTHXT». 

Kt»  TeKCTy  npajioxceHu  TaöJiHuw  ct»  H3Mtpe- 
HiflMH  H3o6paaceHifi  h  nepeanaieHieMT»  ub'ï.tobt» 
H  MaTepiajia  ynoTpeÖJieHHwxr»  M03aH4HbixT»  xy- 
6hkobt>,  a  taKxce  njiam»  xpaMa.  H.  O. 


Jean  Ebersolt.  Monuments  d’architec- 

ture  byzantine.  Paris  1934,  crp.  VI  +  216, 

TaÖJi.  XLVIII. 

H3aaHHbiB  nooit  CMepra  aBTOpa  Tpyfl-b 
)K.  36epcoAbTa,  oöoraTHBinaro  JiHTepaTypy 
O  BH3aHTiÜCKOÜ  HCTOpiH  He  OAHHMl  utHHblMT» 
H3oitA0BaHieMT.,  Moxcerb  öbiTb  npoTHBono* 
craBJieHT.  Bce/wy  TOAiy,  wto  6ujio  ao  chxi 
nop-b  H3A3BaeMO  BT.  BHAt  OÖUIHXT»  0630p0BT> 
HCTopiH  BH3aHTiüCK0ii  apxHTeKTypbi.  Choisy  yxa- 
3ajn.  Ha  cymHOCTb  stoh  apxHTeKTypbi  h  Ha  co- 
BepuieHCTBO  ea  tcxhhkh,  ocHOBUBaacb  xoth  h  Ha 
o6uihphomt>,  ho  HecpaBHeHHO  /weHbHieMT.  AiaTe- 
piajit,  HexceiiH  tott>,  KOTOpbi»  h3mt>  H3BtcTem» 
bt.  HacToamee  BpeMa  no  ConwnoMy  KonnaecrBy 
MOHorpacpiii.  Diehl  bt.  CBoeivn.  «Manuel»  nooit- 
AOBaTejibHO  pa3CMaTpHBaen.  HcropnaecKoe  pa3- 
BHTie  apxHTeKTypbi  BH3aHTiH,  na  ocHOBt  H3y- 
aema  OTAtjibHuxT.  CTpam.,  bxoahiuhxt»  bt»  co- 
ct3bt>  HMnepiH,  hah  ea  xyjibTypHaro  BJiiama. 
3.  H3y4aerb  HCTopiio  apxHTeKTypbi,  Kaïa.  hcto- 
pito  pa3BHTia  OTAtjiwibixT»  (JiopMi*.  fljia  Hero 
He  cymecTByen»  k3khxt>*ah6o  rpaHHUT.  Me«Ay 
OTAtjIbHblMH  OÖJiaCTHMH,  BH33HTli5CKOe  HCKyC* 
ctbo  HBAaeTca  AJia  Hero  oahhmt»  utnbiM’b,  ko- 
Topoe  M05KH0  CKOpte  Ha3BaTb  HCKyCCTBOMT. 
B0CT04H0-xpHCTiaHCKHMT»,  TaKT»  Kam»  oho  orpa- 
HH4HBaeTca  Ha  3anaAt  KOponeBcraoMT»  oötnxT. 


CniiHJiiü,  na  BocroKt  —  MecconoTaMieft,  Ha 
ctBept  —  Poccieü  h  Ha  iort  —  ErnnTOMT». 
M  xpoHOJiorHMeCKH  rpaHHUbi  H3oitA0BaHia  TaK- 
xce  3H34HTejibHo  pacuiHpeHbi,  Tam.  KaKT»  Haaano 
ero  bocxoahtt.  kt.  BpeMeHaMT.  KoHcraHTHHa, 
a  KOHem  TepaeTca  bi  XV  BtKt. 

M3y4aeMbiii  MaTepiajiT.  pa3AtjieHb  Ha  tph 
43cth:  apxHTeKTypy  uepKOBHyio,  rpaxcAaHCicyio 
h  KptnocTHyio,npH4eMb,pa3yMteTCH,  nooitAHia 

ABt  43CTH  aBJIflIOTCfl  JIHUIb  AOnOJIHeHieMT,  KT. 
ocHOBHOMy  npeAMeiy  H3oitA0BaHia,  KOTOpuö 
3aHHMaen.  10  nepBbixi  rnaBT»  KHHrn.  Bt»  sthxi 
rnaBaxT.  3.  pa3ÖHpaen.  AeBaTb  pa3JiH4HbixT> 
apxHTeKTypHbixT.  (popMT.  uepKBeü,  a  bt.  nooitA- 
He#  pa3CMaTpHBaen>  Htcxojibxo  BbiAatouinxca 
3AaHiü,  rAt  HtKOTopua  apxHTeKTypHbia  (JiopMbi 
oö-beAHHaioTca  bt,  oaho  utjioe  hjih  rAt  OHt 
CMtuiHBaioTca.  TaKoe  Óonuiioe  kojih4Cctbo 
OCHOBHblXT.  4»OpMT>  OÓbaCHaeTCa  TtMT.,  4TO  3. 
He  hcxoahtt»  H3T»  oöbi4Haro  pa3AtneHia  apxn- 
TeKTypu  Ha  npoAOJibHua  h  ueHTpaabHbia  3Aama, 
ho  pa3CMaTpHBaen>  KaxcAwü  THm,  bt,  OTAtAb- 
HOCTH.  TaKT.,  HanpHMtpT.,  OHT.  OTAtjIHeTT.  H  C4H- 
TaeTT.  OCHOBHOÜ  $OpMOft  KaKT.  OAHOHetJlHOe 
CTpoeHie,  TaKT.  h  6a3HAHKy  h  npoAOJibHoe 
3AaHie  ct»  KynojioMT».  Pe3yjibTaTOMT>  noAOÓHaro 
B3niaAa  aBJiaeTca  TaKxce  h  to,  4To,  HanpHMtpT,, 
o6bi4Hbiü  THm.  MOHacTbipcKaro  xpaMa,  coxpa- 
HHBUIHMCa  npOTOTHnOMT.  KOTOparO  HBJiaeTCfl 
XpaMT»  CB.  MjIbH  BT,  COJiyHH,  OHT.  OTHOCHTT.  KT. 
3Aam'aMT,  er,  ueHTpajibHbiMT.  nnaHOMT.  bt.  (fiopMt 
TpHiJionia  h  KBaAPHtpojiia,  TorAa  KaKb  TeHAeHuia 
njiaHa  cojiyHCKaro  xpaMa  cb.  HnbH,  oaeBHAHo, 
HHaa. 

Kt,  KJiaccHiJiHKauiH  Jlnna  3.  npHÖJiHxcaeTca  bt, 
XIV,  XV  h  XVI  niaBaxT.,  bt,  kotopuxt.  oht. 
ocT3H3B3HBaeTca  Ha  ocoöeHHOCTHXT.  apxHTeKTypbi 
OTAtjIbHblXT.  CTpaHT.,  npHHHM3a  BO  BHHM3HÏe  HC- 
TopHKO-noJiHTH4ecKia  yoiOBia  ea  B03HHKH0Beuia. 
MeTbipHaAuaTaa  rjiaBa,  roBopamaa  o  KoHCTaH- 
THHonojit,  HBAaeTca,  coöctbchho,  OTpaxceHieMT, 
B3rjiaAa  JIhjih  o  BCTptat  BAiaHiR  KyjibTypbi  3jijih- 
HHCTH4eCKOÜ  H  KyAbTypT,  BOCT04HbIXb  Ha  n04Bt 
BOCT04HO-PHMCKOÜ  HMnepiH;  3AtCb  3Ta  T04K3 
3ptHia  cocpeAOTaaHBaeTca  Ha  oahomt,  KoHCTaH- 
THHonojit,  h6o  H3T,  nooitoiOBia  khhth  Bbiac- 
HaeTca,  4to  3.  pa3ptinaerb  Bonpocb  „Boctokt, 
hjih  Phmt»?“  bt.  nojib3y  nepBaro,  xoth  h  He 
coBctMT.  onpeAtneHHO. 

CaMoe  utHHoe  bt.  KHnrt  —  ea  npHMtaama, 
OTHeeeHbl  BT.  KOHeaT.  KHHTH,  4TO,  MOXCeTb  ÖbITb, 
He  aBJiaeTca  oaeHb  yAOÖHUMT,  AJia  4HTaTejia 
TexcTa,  ho,  rtMT»  He  Mewte,  oaenb  ocrpoyMHO, 
h6o,  npn  o6u4homt>,  noACTpoaHOMT.  TeKcrt,  npH- 
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«feiaHia  3aH«JiH  6u  öójibiiiyto  Maai  crpaHHuu. 
Kt.  tomjt  ace  M05KH0  coBepuieHHO  oiokoHho  mh- 
raTb  oahL  npHMtMaHia,  He  o6paiuaa  BHwwaHifl 
Ha  TeKCTb,  h  npH  3T0Mi  Haao  OTaaïb  cnpa- 
BeaJIHBOCTb  3.,  —  OHI  3AtCb  COÖpajIl  CTOJIbKO 

MaTepiana,  ckojimco  HHKoraa  eme  He  6ujio  co6- 
paHO  BI  3T0H  OÖJiaCTH,  H  npH  TOMT>  Cl  T3KOH  3a- 
ÖOTJIHBOCTbK)  H  Cl  T3KOÜ  CTpOTOH  KpHTHKOH, 
MTO  npHXOAHTCfl  TOJIbKO  yAHBJIHTbCH,  CKOJIbKHMl 
H3i  3Toro  KJiaae3a  npeiwyapocTH  aBTopi  no- 
wepTBOBajii  npH  HanncaHiH  ocHOBHoro  TeKCTa. 
3atCb  He  TOJibKO  npHBOAHTca  yKa3am'a  Ha  boo 
cywecTBytoinyto  jmepaTypy  —  KpoMt  cep6- 
ckhxi  nepioAHiecKHxi  n3AaHitt  —  ho  h  npHBe- 
AeHi  pe3yjibTan  H3yMeHia  BH3aHTifiCKOH  JiHTepa- 
Typu  KacaTejibHO  apxHTeKTypu.  3atcb,  BnpoMeMi, 
paöoïa  3. 6ujia  3HaiHTeJibHO  oÖJierneHa  npea- 
uiecTBytomHMH  ero  paöoTaMH  o  KOHcraHTHHO* 
nojibCKoü  apxHTeKTypt. 

M3CjitAOBaHie  3aHHMaeTCa  HCicmoMHTejibHO 
BOnpOCOMl  o6l  apXHTeKTOHHMeCKOH  CTOpOH'fe 
3AaHia.  M3i-3a  3Toro  o  nojiHxpoMin  BHtuiHefi 
OTAtJIKH,  AOCTHraeMOH  KHpnHHHOÜ  TeXHHKOÜ 
h  ynoTpeöJieHieMi  uBtTHoro  MaTepiajia,  mu 

MHTaeMl  TOJibKO  BI  HtCKOJlbKHXl  npHMtMaHisXl, 

xoth  He  Mtuiajio  6u  nocBHTHTb  3T0My  utjiyto 
rjiaBy,  bi  kotopoh  6ujia  6u  BuaoïeHa  pa3HHua 
Cl  3TOÜ  TOMKH  3ptHia  MOKAy  OTAtlIbHUMH 
apxHTeKTypHWMH  rpynnaMH  (KOHcraHTHHonojib- 
ckoM,  cojiyHCKo  -  BeppiöcKOö,  MecceMBpiücKO- 
TpHOBCKOH  H  AP-).  He  H3HAeMl  MU  T3KJKe  BI 
KHHrfc  CHCTeMaTHMecKaro  pa3Öopa  crpoHTejibHoii 
njiacTHKH,  xoth  MaTepiajii  cy3aajibCKO-BJiaaH- 
MÏpCKOH,  CHpÏHCKOH,  apMHHCKOH  H  Tpane3yHACK0ii 
apxHTeKTypi  npaMO  Tpeöyen.  cpaBHeuia  h  bu- 
acHema  ocoöeHHOCTeü. 

TeMa  H3CJitAOBaHia  3.  KacaeTca  h  HCKyccTBi( 
KOTopua  mojkho  yxce  Ha3BaTb,  cum  grano  salis  — 
HauioHajibHUMH.  Taxi,  HanpHMtpi,  aBTopi  yno- 
MHHaeTi  o  pyccKofi  apxHTeKTypt,  ho  KacaeTca 
JiHUib  nodpoeKi  KHaacecTBi  KieBCKaro  h  Bjiaan- 
Mipo-cy3AajibCKaro.  BtpoaTHO  y  3.  6ujih  ocho- 
BaHia  noneMy  ohi  yxce  He  BepHyjica  ki  pyccKOü 
apxHTeKTypt  nepioaa  nooit  TaTapcicaro  «ra, 
ho  npnxoAHTca  coacajitTb,  noneMy  ohi  3th 
OCHOBaHia  ne  npHBejii.  Hejib3a  He  OTMtTHTb,  ito 
npH  ynoMHHaHiu  o  HOBropoACKotf  apxHTeKTypt 
HHMero  He  roBopHTca  He  TOJibKO  061  ocoóeH- 
HOCTaxi  ncKOBCKoü  apxHTeKTypu,  ho  h  061 
OTAtJIbHUXl  <J)a3axi  pa3BHTia  HOBrOpOACKHXl 
nocrpoeid.  To  ace  caMoe  HaójnoaaeTca  h  bi 
OTHOuieHÏH  pyMUHCKOü  apxHTeKTypu,  rat  3. 
orpaHHiHJica  BbiacHemeMi  HtcKOJibKHxi  npH3- 
HaKOBi  onpeatJieHHuxi  THnoBi,  cKopte  moji- 


A3BCKHXI,  MtMl  BajiaiUCKHXl,  H  T3K)Ke  H  3AtCb 
HeaCHO,  noaeMy  ero  yace  He  HHTepecyen.  BpeMa 
HaHÖoJibiuaro  paciwtTa  pyMUHCKOü  apxHTeK¬ 
Typu,  t.  e.  KOHem  XV  h  XVI  er. 

MjuitocTpaiuoHHuii  MaTepiajii,  xoTa  h  mho- 
roMHCJieHHuü,  aajieKi,  oanaKO,  oti  toto,  mtoöu 
ÖUTb  AOCTaTOHHUMl  AJIH  CTOJIb  OÖUlMpHarO 
TeKCTa  h  He  npHHOCHTi  noMTH  HHaero  HOBaro.  Ilo- 
oitAHee,  BnpoHeMi,  He  Moacen  6uTb  comtcho 
HeAOCTaTKOMi  CHCTeMaTHMecKaro  H3CJit  AOBaHia. 

06pa3uoBoe  H3Aame  Tpyaa  3.  aBJiaeTca  npe- 
KpacHoft  naMatbH)  061  ero  aBTopt.  I.  M. 


Fr.  Dvornlk.  Les  légendes  de  Constan- 
tin  et  de  Méthode  vues  de  Byzance 
(«Byzantinoslavica  Supplementa»  1. 1)  Prague, 
«Orbis»,  1933.  X+  443  p. 

OÖieMHCTUH  Tpyai  HBOpHHKa  CJiyJKHTb  BI 
nepByio  rojiOBy  OTBtTOMi  Ha  Bonpoci  o  ere- 
neHH  AOCTOBtpHOCTH  H  HCTOpHMeCKOH  UtHHOCTH 
H3BtCTHUXl  CJiaBHHCKHXl  JKHTiÜ  CB.  KnpHJIJia 
h  Meeoaia.  JleTajibHua  H3CJitaoBaHia  MeuiCKaro 
BH3aHTOJiora,  oÖHapyxcHBaiomia  öorarfeiiuiyio 
spyAHuiio  h  He3aypaaHyio  HcropHMecKyio  3op- 
KOCTb,pa3ptmaiOTi  stoti  MHoroKpaTHO  oöcyxc- 
AaBuiifica  Bonpoci  ci  nojwoü  onpeatjieHHocTuo. 
CBtpaa  CBHAtTejibCTBa  xcHTiii  ci  noKa3aHÏaMH 
HHUXl  HCTOMHHKOBl,  ÜBOpHHKl  AOKa3UBaeTl 
coBepuieHHO  yötAHTeJibHO,  mto  xcHTia  sth  npea- 
CTaBJIHIOTl  C060K)  BaJKHtÜUliÜ  H  AOCTOBtpHtÜ- 
Uliü  HCTOMHHKl  He  TOJibKO  AJia  B03CT3H0BJieHia 
6k>rpad>iu  ncpBoyMHTejieü  cjiasaHCKHxi,  ho  h  AJia 
H3yMeHia  BH3aHTiücKO-oiaBHHCKaro  Mipa  bo  bto- 
poü  noJiOBHHt  IX  b.  IlpaBAa,  coaepacaHie  xcHTiii 
(ocoöeHHO  xcHTia  Meeoaia)  He  HCMepnuBaeTca 
H3CJltAOBaHieMl  ÜBOpHHKa,  nOCKOJIbKO  BHt  nOJia 
3ptHia  ocTaeTca  caMaa  ataTejibHOCTb  cojiyH- 
ckhxi  öpaTbeBi  bi  MopaBÏH,  noapoÖHO  pa3- 
CMOTptHHaa  HBOpHHKOMl  BI  erO  H3BtCTHO» 
KHnrt  «Les  slaves,  Byzance  et  Rome  au  IX*  siècle» 
(Paris  1926).  Bi  HacroameMi  Tpyat  H3CJitay- 
K>Tca  JiHUib  rt  AaHHua,  KOTopua  HaxoaaTca  bi 
npaMoii  cbh3h  ci  BH3aHTieü.  Ho  bi  tomi  h  3a- 
KJiiOMaiOTca  rjiaBHuü  HHTepeci  h  hobh3H3  khhth 
ÜBOpHHKa,  MTO  MCHTW  CJiaBHHCKHXl  nepBOyMHTe- 
jieü  bi  Heü  pa3CM3TpHBaioTca  ei  „tomkh  3ptHia 
BH3aHTiH“,  —  Ta  ki  CKa3aTb,  „rjia3aMH  bh33hto- 
jiora“ ;  hmchho  sto  oöcToaTejibCTBO  He  tojimco 
Aaerb  eö  HecoMHtHHoe  npaBO  Ha  cymeCTBOBaHie, 
ho  h  o6e3neMHBaen  3a  Heü  ocoöoe  Mtcro  bi 
orpoMHoff  JiHTepaTypt  no  KMpHJUio-MeeoaieB- 
CKOMy  Bonpocy,  ÖHÖJiiorpaiJiia  kotopoH  huhL 
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cocTaBJiaerb  utnuB  oöieMHCTbiH  tomi  (cm.  RA. 
MjibHHCKiö,  „OnbiTT»  CHCreMaTHqecKofi  khphaao- 
MeeoflieBCKoH  6HÓaiorpa(J)iH“,  H3A.  EonrapcKoB 
AKafleMÏH  HayKi,  Co(J)ia  1934  r.). 

CntAyn,  man.  3a  rnaroMT.,  3a  noBtcrBOBam- 
em>  JKHTiü,  J^BopHHKi»  Aaen.  kt>  hhmt.  cBoro  poAa 
nOflpOÓHblH  HCTOpHqeCKÜl  KOMMeHTapiM,  KOTOpblH 
bt»  yKa3aHHbixi>  Bbime  npea,taaxa>  H3cntayerb 
Bet  B03HHKatomie  npw  MTemn  3thxt»  xchtüi  Bon- 
pocbi.  TanoB  xapaKTepi.  H3nox<eHisi  cnocoÖCTBy- 
en»  uarjiaAHOCTH  bt»  AOKa3aTenbcrBt  ochob- 
Horo  Te3Hca  aBTopa  o  aoctobIsphocth  xtHTiB, 
K3KT»  HCTOpHqeCKHXT.  HCTOMHHKOBT»,  HO,  pa3yMt- 
eTca,  He  coBCtMi.  BbiroAHO  OTpaxcaeTca  Ha 
CTpoÜHOCTH  noCTpoema  khhth,  KOTopaa  pacna- 
AaeTca  Kaïcb-Öbi  Ha  phat>  3KCKypcoBT>,  OTaacTH 
AOBOAbHO  pa3HOpOAHb!XT>.  OAH3KO,  HeCMOTpa 
Ha  TaKyio  pa3APOÓJieHHOCTb  H3Jio>KeHia,  KHHra 
JlBopHHKa  Aaerb  aocthtomho  acHyio  pyxoBo- 
Aaiuyio  HHTb  aah  B03CT3H0BJieHia  6iorpa(J)in  cb. 
KnpHAAa-KoHCTaHTHHa  (cb.  MeeoAiB  bt.  abhhomt. 
TpyAt  OTcrynaen.  Ha  BTopoft  naam>),  raaBHoe 
xce,  cooÓmaeTT.  utHHbiB  h  BecbMa  oöihhphuB 
MaTepiajn,  no  caMbiMT.  pa3Hooópa3HbiMT>  Bon- 
pocaMT.  HCTopiu  paHHaro  BH3aHTificKaro  cpeA- 
HeBtKOBba. 

TaKT»,  bt.  Haiaat  1  rnaBbi,  bt.  cbh3h  ct»  Bon- 
pocoM-b  o  cnyxceÓHoB  Kapbept  OTua  cb.  Kapanaa 
h  MeeoAia,  aBTopi  Aaen.  oó3opT.  pa3BHTia  npo- 
BHHm'ajibHaro  ynpaBJieHia  BH3aHTiRCKoB  HMnepiH 
bt.  Vil— IX  b.  b.  (cTp.  3—19).  Kt.  3TOMy  OTAtay 

HeOÖXOAHMO,  BnpOHeMT.,  CAtjiaTb  HtKOTOpblH 
KpHTHiecKia  3awfeiaHia.  riocKOJibKO  aBTopi  Ka- 
caeTca  h  óonte  paHHeB  anoxH,  t.  e.  anoxu  ao 
ocHOBama  eeMT»,  eMy  cntAOBano  6bi  ynoMaHyTb 
o6t»  3K3apxaTax<b,  KOTopue  bt.  utna  3B0aiouin, 
npHBeAmeü  kt.  opraHH3au.in  eeMT.,  3aHHMaioTT> 
HecpaBHeHHO  óonte  BaxcHoe  MtCTO,  m^mt»  yno- 
MHHaeMbia  hmt>  aAMHHHCTpaTHBHbia  MtponpisTia 
KDcTHHiaHa  I,  AOBOJibHO  6e3CHcreMHbiH  h  nono- 
BHHaaTbia.  Ho  rnaBHbiB  h  HtcKOAbKO  Aaxce  crpaH- 
Hbiö  HeAOïerb  AaHHaro  3KCKypca  3aioiioMaeTca 
BT.  TOMT>,  MTO  OCHOBaTCJIb  OeMHarO  crpoa,  HM- 
nepaTopT.  Mpaiuiifi,  bt.  hcmt»  Aaxce  He  ynoMMHa- 
eTca,  TorAa  KaKT»  o  JIbBt  III,  KOTopuB  hkoöu 
Aajn.  eeMHOH  opraHH3auiH  bt.  Majiofl  A3ïm  okoh- 
qaTejibHyfo  4>opMy,  roBopHTca  HeoAHOKpaTHO. 
TaKOe  HCKaxceHie  nepcneKTHBbi  oöiacHaeTca 
TtMT.,  MTO  aBTopT.  cahhikomt»  noAaraeTca  Ha 
H3BtcTHbiü  TpyAT»  R  renbuepa,  HyxcAatomiBcH, 
OAH3KO,  bt.  cymecTBeHHbixT»  nonpaBKaxT.;  no- 
BHAHMOMy,  aBTOpy  HeH3BtCTHO  H3CJl4iA0BaHie 
3.  lilTeÜHa  bt.  Byz.-Neugr.  Jahrb.  I  h  mom  3a- 
MtTKa  bt.  Byz.  Zeitschr.  XXX.  3a  to  mhoto 


utHHaro  cooömaen.  Hbophhkt.  o  BpeMeHH  bo- 
3HHKHOBema  eBponeücKHxi  eeMT>,  opraHH3auiio 
kohxt.  oht»  cnpaBeAAHBO  pa3CMaTpnBaen>  bt. 
CBB3H  CO  CJiaBaHCKHMT.  H3THCKOMT.  Ha  EaAKaHCIüB 
noJiyocrpoBT». 

Bt,  ÓtraoMT,  o63opt  HeB03MoacHO  ocraHO- 
BHTbca  Ha  BCtxT.  3aTparHBaeMbixT>  aBTopoMT» 
Bonpocax-b.  flpnxoAHTCa  orpaHHMHTbca  yKa3a- 
HieMT»  Haaöojite  cymecTBeHHaro.  TaKT,  Ha  crp. 
25—33  AaeTca  HHTepecHbiii  3KCKypcb  o6t>  oöpa- 
30B3Hin  BT.  BH3aHTiÜCKOB  HMnepiH,  BT.  3H3MHTeAb- 
hoB  CTeneHH  ocHOBaHHbiü  Ha  ariorpaiJjHMecKHXT, 
AaHHbixT.;  MoacHO  nowantTb  AHiiib  o  tomi,  mto 
aBTopy  HeH3BtcTHa  (npaBAa,  TpyAHO  AOCTynHaa) 
KHHra  A.  n.  PyAaKOBa,  „OqepKH  bh3.  KynbTypbi 
no  AaHHbiMT.  rpeMecKOii  ariorpaij^V  (MocKBa 
1917),  TA*  Ha  CTp.  98  h  ca.  conocTaBAem.  Beo. 
HaAHMHbiü  ariorpa({)HMecKiB  MaTepiaAT.  no  AaH- 
HOMy  Bonpocy.  3aMtTHMT>  KCTaTH,  MTO  JleBT,  V 
BCTynHAT.  Ha  npecTOAT,  bi  813,  a  He  bt»  815  r., 
KaKT.  yKa3biBaeTT>  JIbophhkt.  Ha  CTp.  29.  He 
BnoAHt  yAawHbiMH  npeACTaBAaiOTCa  HaMT.  pa3- 
cyxcAeHi'a  aBTopa  Ha  CTp.  33—34  o  npHMHHaxT. 
nonyAHpHOCTH  coMHHeHiii  PpHropifl  EorocAOBa, 
KaKOBaa  nonyAapHOCTb,  no  MHtHiK)  aBTopa,  B03- 
pocna  nocnt  nepioAa  HKOHOÖopqecTBa — bt.  cMAy 
toto,  mto  npoH3BeAem»  rpnropia  EorocAOBa 
OÖHAbHO  UHTHpOBanHCb  HKOHOÖOpUaMH.  flHCaHifl 
rparopia  EorocAOBa,  AtüCTBHTeAbHO  Macro  ah- 
THpOBaAHCb  —  H  npH  TOMT.  KaKT.  HKOHOÖOpAaMH, 
TaKT.  H  HKOHOnOMHTaTeAAMH ;  HO  OTHIOAb  He  Me- 
Hte  HaCTOÜMHBO  npHBJieK3AHCb  H  COMHHeHl'fl  Io- 
aHHa  3AaToycTa,  BacHAia  BeAHKaro,  Fparopia 
HHCCKaro  h  ap-  HaMT,  KaxceTca,  mto  He  npH- 
xoAHTca  ocoÖeHHO  AOMaTb  ce6t  roAOBy  bt. 
noHCKaxT.  npHMHHT.  toB  nonyAnpHOCTH,  kotopoB 
eCTeCTBeHHO  n0Ab30BaAHCb  BT,  BH3aHTiH  BCfe 
Bbime  Ha3BaHHbie  Onu»i  UepKBH,  Kaïa.  h  MHorie 
Bbime  He  Ha3BaHHbie;  h  kètt,  h3ao6hocth  3aAy- 
MbiBaTbca  HaAi»  BonpocoMT.,  noMeMy  BT.  III  TA. 
xcHTia  KoHcram-HHa  npHBCAern.  hmchho  TpHropifl 
EorocAOBT».  3A"bcb  aBTopT.  hbho  3axoAHTr.  cahui- 
KOMT.  A3ACKO  BT.  CBOeMT.  CTpeMAeHiH  AAH  Kaxc- 
AOB  ACT3AH  BT.  TeKCTfc  XCHTÏB  nOAblCKaTb  KaKyiO- 
TO  ocoöeHHyto  npHMHHy:  ynoMHHanie  T paropia 
EorocAOBa  coBepmeHHO  eCTeCTBeHHO;  ho  ct» 
TtMT.  xce  ycntxoMT.  Mon.  6u  bt.  a3hhomt>  Mtcrfe 
6biTb  Ha3B3HT>  AeaHaciB  BeAHKiB  hah  BacHAiB 
BeAHKiB  H  MH.  Ap. 

na  ocHOBaHui  xcHTia  KoHCTaHTHHa  J4.  Ha  CTp. 
39—45  Aaen.  no  HOBOMy  noHHTb  poAb  AoroeeTa 
öeOKTHCTa,  KOTOpuB,  MeWAy  npOMHMT.,  BT,  3Ha- 
MHTeAbHoB  CTeneHH  noAroTOBHm.  peiftopMbi 
ue3apa  BapAbi  bt.  oCnacTH  o6pa30Bamfl  h,  bt. 
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sacTHOCTH,  noKpoBHTejibCTBOBajii  JlbBy  MaTe- 
MaTHKy  (KCTaTH,  Ha  crp.  34  BMtcro  Léon  le 
Oramraairien  catayerb  MHTaTb  Léon  Ie  Mathé- 
maticien),  HecMOTpa  Ha  6uaoe  HKOHOÖopqedBO 
BToro  H3BtcTHaro  BH3aHTiöcKaro  yaeHaro.  Bt 
3TOMT»  cnpaBeAJiHBO  ycMaTpHBaerb  anuiHee 
flOKa3aTejibCTBO  TOMy,  CKOab  yMtpeHHa  h  npn- 
MnpnTejibHa  óbijia  noauTHKa  BH3aHTiüCKaro 
npaBHTejibCTBa  nooit  noótau  Haat  hkoho- 
ÖOpMeCTBOMt. 

OieHb  utHem.  SKCKypct  Ha  CTp.  49  h  oi.  o 
naTpiapmeM-b  xapTodwaaKCt;  3Ta  aoaxcHOCTb, 
Ha  KOTopyio  no  MHtniio  Hbophhkb  6biat  Ha3Ha- 
qeHt  aoroeeTOMt  ©eoKTHCTOMt  KoHCTaHTHm», 
yötflHTejibHO  conocraBaaeTca  et  tbyHKujeft  phm- 
CKaro  bibliothecarius’a.  OaHaKO  Bt  BH3aHTin 
3Ta  aOJDKHOCTb  OÖbIMHO  HCnpaBXaaaCb  flbaKO- 
h3mh,  a  He  iepeaMH,  h  sto  oöcroaTeabCTBO  — 
Ha  paay  ct  lOHbiMt  B03pacT0Mt  KoHCTaHTHHa  — 
3acTaBJwieTt  rfeMt  6oate  coMHtBaTbca  Bt  npa- 
BHJIbHOCTH  CBHfltTenbCTBa  XCHTÏa,  COrJiaCHO  KO- 
TopoMy  KoHCTaHTHHt  yxce  Bt  850  r.  6wat  nocBa- 
iueHt  Bt  iepen.  Hajvvt  npeacraBaaeTca  BecbMa 
npaBaonoaoÖHHMt  MHtHie  ÜBopHHKa  (cïp.  66), 
mto  CBJimeHHHqecKiiï  caHt  KoHCTaHTHHt  no* 
ayqnat  anuib  HaKaHyHt  xa3apcK0n  mhcgh: 
oöteKTHBHaro  aBTopa  He  nyraerb  cntayioiuüi 
OTIOaa  BUBOat,  MTO  CB.  KoHCTaHTHHt  6wat 
nocBfliueirb  Bt  iepen  naTpiapxoMt  OoïieMt. 

OcTpoyMHO  n  3aM3HMHBO  npeanoaoxceHie 
JlBOpHHKa  (CTp.  68  H  Ca.),  MTO,  OCTaBHBt  aOaXC* 
Hocit  xapTotjnaaKca  n  noKHHyBt  KoHCTaHTH- 
Honoab,  KoHCTaHTHHt  HanpaBnaca  Bt  KnHaincKin 
MOHacTbipb,  rat  npeóbiBaat  öbiBuiifi  hkohoöop* 
MecKiü  naTpiapxt  loaHHt  TpaMMaTHKt  n  rat 
Mort  Mexcay  cb.  KoHCTaHTHHOMt  n  HH3aoxceH- 
HbiMt  naTpiapxoMt  cocToaTbca  tott.  cnopt  o 
cb.  HKOHaxt,  cooömeHie  KOToparo  Bbi3biBaao 
ocotieHHoe  HeaoBtpie  Kt  noKa3aHiaMi>  xcHTia. 
BnpoaeMt,  He  coBctM-b  acHO,  CMHTaerb  an  JL 
aBTeHTHMHUMt  JiHujb  caiwbiü  (fcaKTt  TaKoro  cnopa 
nan  n  ero  coaepxcame,  nepeaaHHoe  bt>  xcnTin. 
Ecan  orpaHHMHTbca  3aKaioMeHieMt,  mto,  „MHTaa 
3TOTt  aHeKaorb  (cette  anecdote),  noayMaemb 
BneqaTatHie,  mto  OHt  Hanncant  BH3aHTiiiueMt, 
xcn3Hb  KOToparo  npoTetuia  Bt  Bn3aHTin  bo  BpeMa 
nocataHaro  nepioaa  HKOHoöopMecTBa  n  nooit 
noötaw  npaBooiaBia"  (cTp.  77),  n  atao,  cat- 
aoBaTeabHO,  anuib  Bt  npaBaonoaoóin  pa3CKa3a 
h  oómen  ocBtaoMneHHOcrn  aBTopa,  to  npea- 
CTaBaaeTca  aoBoabHO  6e3pa3aHMHUMt,  HMtat 
BH  AfltCTO  3TOTT»  pa3roBopt  Bt  atÖCTBHTeab- 
hocth,  nan  Htnb.Ct  apyroH  cropoHu,  Heab3a  He 
OTMtTHTb  HtKOTopua  HHaHBHayaabHwa  MepTu 


nepeaaHHaro  Bt  xcnTin  pa3roBopa.  He  BtpHO,  mto 
KoHCTaHTHHt  Bt  HeMt  onpoBepraeTt  „raaBHbia 
B03pax<eHia  HKOHOÖopueBt"  (CTp.  78).  Kt  TaKO- 
BbiMt  moxcho  npnMHOiHTb  aniiib  yxa3aHie  IoaHHa 
TpaMMaTHKa  na  3anperb  H3o6paxceHiiï  Bt  BeT- 
xOMt  3aBtTt.  HanpoTHBt,  yKa3anie  ero,  mto  He 
aornMHO  ae  noMHTaTb  hkohu,  Ha  xonxt  cb.  anno 
H3o6paxceno  anuib  ao  noaca,  xoab  exopo  caojwaB- 
uieiwyca  Kpecry  noanTame  He  OKa3UBaeTCa,  — 
3to  yKa3aHie  coBepmeHHO  HeoöbiMHO  n  Hnrat  Bt 
H3BtcTHOü  naMt  aHTepaTypt  6oate  He  Bcrpt- 
MaeTca.  Kan-b  aocaaHbiii  npoMaxt  npnxoanTca 
OTMtTHTb  TO  OÖCTOHTeabCTBO,  MTO  Ha  CTp.  78 
aBTopt  npnnHCbiBaerb  IoaHHy  HaMacKHHy  npo- 
H3BeaeHie,  H3BtcTHoe  noat  3araaBieMt  «Adver- 
sus  Constantinum  Caballinum». 

OqeHb  utHHa  raaBa  III  (CTp.  85— III)  o  cho- 
ineHin  ct  apaöaMH  (ocTaBaaeMt  npH  3TOMt  Bt 
CTopont  ea  (bnaoaorHMecKia  MacTH,  npeaocraB- 
aaa  caaBHcraMt  cyanTb  o  CMtaoMt  SKCicypct 
OTHOCHTeabHO  Teopria  „rioaamn  —  IlaaaTbi"), 
npn  MeMt  ocoöanBo  catayerb  yxa3aTb  Ha  npe- 
KpacHoe  conocTaBaeme  MaTepiaaa  no  noaeMHKt 
xpncTiaHt  ct  MycyabMaHaMH.  BecbMa  yaaMHa 
Taxxce  raaBa  IV  oót  OanMnt  (CTp.  112—147)  ct 
HHTepecHbiMt  npoTHBonocTaBaeHieMt  OaHMna 
CTyaHTCKOMy  MOHaCTbipiO  H  aOKa3aTeabCTBOMt, 
mto  OTHioab  He  Becb  OaHMnt  6uat  BpaxcaeóeHt 
OoTiio.  TaaBa  V  (CTp.  148—211)  aaen>  oöcro- 
aTeabHUÜ  OMepKt  BH33HTi ÜCKO*Xa3apCKHXt  OT- 
HoaieHiS  h  HCTopin  K>aaH3auin  xa3apt;  roBOpa 
o  nocoabCTBt  KoHcraHTHHa  Kt  xa3apaMt,  aB¬ 
Topt  npaBHabHO  noaMepKHBaeTt  ero  noanTHMe- 
CKoe  3HaMeHie.  To  xce  n  onaTb-TaKH  cnpaBeaanBO 
ataaeTt  OHt,  roBopa  n  o  nocoabCTBt  Bt  Mo- 
paBiio.npncTynaa  Kt  HCTopiH  MopaBCKOü  Mnccin, 
aBTopt  co  CBofiCTBeHHoK  eMy  oÖcroaTeabHOCTbio 
pa3CMaTpnBaeTt  H3Btcria  o  CHOiueHiaxt  TlaH- 
HOHin  ct  HMnepien,  HaMHHaa  ct  pHMCKHXt  Bpe- 
Mem,  (ra.  VI,  CTp.  212—247).  TaaBa  VII  (crp. 
248—266)  BocnpoH3BoanTt — noMTH  aocaoBHO  — 
H3cataoBaHie  aBTopa,  HaneqaTaHHoe  yxce  noat 
3araaBieMi>  «La  hitte  entre  Byzance  et  Rome  k 
propos  de  1’Illyricum  au  IXe  siècle»  Bt  Mélanges 
Ch.  Diehl  I,  pp.  61—80  (cp.  Sem.  Kond.V,  CTp.  322). 
EaHHCTBeHHblMt  CyUieCTBeHHblMt  OTaHMl'eMt 
HBaaeTca  óoate  noapoÖHoe  pa3CMOTptme  Ha 
CTp.  278—281  nnceMt  nanu  IoaHHa  VIII  Kt  Bpa- 
HHMnpy  h  xapBaTCKOMy  Hapoay  h  Kt  enncKony 
HnHCKOMy  ©eoaociio.  3aKaK)MHTeabHaa  raaBa 
VIII  (crp.  284—330)  TpaKTyen.  Bonpoct  o  „npa- 
BocaaBin"  cb.  KoHcraHTHHa  h  Meeoaia.  He  Bxoaa 
Bt  ea  pascMOTptme  no  cymecTBy,  noaaepKHeMt 
eme  pa3t  ocoöeHHoe  CTpeMaeHie  aBTopa  Kt 
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oö’beKTHBHOCTH,  HBJnnomeecH  oahoR  h3t>  BecbMa 
cymecTBeHHbixT.  3acnyn>  ero  bo  mhophxt»  ot- 
HOIUeHiaXT.  UtHHOÖ  KHHTH. 

Kt.  CBoeMy  Tpyay  H.  npunoxcHm.  TiuaTeabHufi 
<J)paHuy3CKii}  nepeBOAT.  naHHOHCKHXT.  xchtw.  Ho 
Boe  H3ji.aHie  oiaBaHCKaro  TeKCTa  noaroTOBJia- 
eTCa  CJiaBflHCKHMT»  MHCTHTyTOMT»  bt»  Ilpart 
noAT.  peaaKuieü  M.  BeitorapTa.  OcTaeTca  no- 
wenaTb  3T0My  H3Aamio  CKoptfiiuaro  noaBJieHia. 

-Tl  OcmpozopcKiü. 


Demetrius  Ainalov.  Geschichte  der  rus- 
sischen  Monumentalkunst  zur  Zeit 
des  Grossfürstentums  Moskau.  Berlin 
und  Leipzig,  1933.  Walter  de  Gruyter  &  Co. 
136  crp.,  7  n3o6paxceHiü  bt»  TeKcrfe  h  73  Ta6- 

JIHUbl. 

Btopoö  tomt»  «Geschichte  der  russischen 
Kunst*  npo<J).  H,.  B.  AÜHajioBa,  Bbixoaamifi  bt» 
cepiu  Grundriss  der  Slavischen  Philologie  und 
Kulturgeschichte,  oxBaTbiBaerb  pyccKoe  MOHy- 
jneHTaabHoe  HCKyccTBO  XIII— XVII  b.  b.  KaKT. 
h  nepBaa  aacTb  3toü  3aMtHaTejibHOö  paöoTbi 
(cm.  OT3MBT»  bt.  «Seminarium  Kondakovianum*, 
VI,  CTp.  239),  KHHra  oieHb  KOHKpeTHa  h  hcmho- 
rocaoBHa  bt.  H3Jio>KeHiH,  CHaöxceHa  npeBoexoAuo 
noAOÖpaHHOü  ÖHÖJiiorpactHeü  h  xopouiHMT.  hji- 
AiocTpauioHHbiMT.  MaTepia;iOMT>.  M Ma  fl.B.Aü- 
HajiOBa,  ayamaro  bt.  HacToamee  BpeMa  3H3TOKa 
pyccKHXT.  ApeBHOCTeü,  onpeAtaaerb  cTeneHb 
rayÖHHbi  npopaöOTKH  Maiepiana.  Abtopt.,  onu- 
paacb  h  Ha  cboü  orpoMHUü  n3CJitAOBaTeabCKiS 
onwTT.  h  Ha  HayMHyto  TpaAnuiio,  ct>  öoabuioü 
OCTOpOHCHOCTbK)  nOAXOAHTT.  KT.  CnOpHblMT.  npO* 
ÖJieMaMT.,  xoTa  6u  h  oaeHb  moahumt.  bt.  Ha- 
CTOHmiÜ  MOMeHTT.  (B03HHKH0BeHie  HtKOTOpbIXT. 
apxHTeKTypHuxT.  <J)opMT>,  cooTHomeHie  a3iaT- 
ckhxt.  h  eBponeiicKHXT.  saeMeHTOBiBipyccKOMi 
HCKyCCTBt  H  T.  A.) 

CoBepuieHHO  onycnaa  KaKyfo-jiHÖo  noaeMHKy, 
CTpeMacb  AaTb  CHHTeTHaecKoe  H3o6paxceme  ny- 
Teft  pyccKaro  HCKyccTsa,  fl.  B.  ARHanoBT.,  rfeMT. 
He  MeHte,  BnonHt  hcho  oÖHapyxcHBaerb  CBoe 
OTHOUieHie  KT.  MHtHMMT.  OTAl>AbHblXT>  H3CJltAO- 
BaTeaeü  y*e  caMbiMT»  BbiöopoMT»  6n6jiiorpacJ}n- 
HeCKHXT.  CCblAOKT.  (KaKT>,  HanpHMl.pT>,  Ha  CTpaHH- 
uax-b,  nocBHUieHHbixT»  AHApeio  PyöneBy).  IlpaB- 
Aa,  npa  MTemH  BToporo  TOMa,  KaKT.  h  npexcAe, 
npHXOAHTCa  npHHHM3Tb  BO  BHHMaHie,  ITO  aBTOpT. 
AOAXeeHT»  ÓbUTb,  AO  H3BtCTHOÖ  CTeneHH,  CMH- 
TaTbca  CT>  HHOCTpaHHWMT.  MHTaTeAeMT.  h  6uTb 

HHOrAa  Öojrfee  AOrMaTHMHHMT»  h  JiaKOHHTHbiMT», 


atMT.  XOTtjIOCb  6bl,  —  HO  BT»  3TOMT.  HtTT.  yMa* 
aeHia  aoctohhctbt.  khhph.  XapaKTepHCTHKa 
MOCKOBCKaro  30AaecTBa,  pa3ÖopT>  AepeBaHHoü 
h  KaMeHHOü  apxHTeKïypbi  CAtnaHbi  er.  hckjiio- 
aHTeabHo»  OTaeTAHBOcTbio  (raaBbi  I— III). 

Bt.  raaBt  IV  o  MOHyMenTajibHOMT»  HCRyccret 
XIV— XVI  b.  b.,  bt.  aacTHOCTH  no  noBOAy  d>pe- 
coKT»d>epanoHTOBa  MOHacTupa.KaweTca,  moxcho 
öhjio  6bi  bt.  óojibuieft  CTeneHH  npuMtHHTb  cth- 
jiHCTnaecKiii  aHaan3T>  (bt.  oraomemH  KOToparo 
aBTop-b,  KaKT.  H  B-b  nepBOMT»  TOMt,  npoaBJiaen, 
«HorAa  CAepwaHHocTb).  Bt»  HtKOTopwxT.  Mt- 
CTaxr»  xorfenocb  6u  h  6oJibiueft  nojiHOTbi  hcto- 
puaecKaro  pa3Óopa  (Hanp.,  OTHOuieHia  Mockbm 
h  HoBropoAa  bt.  XV  hXVI  BtKaxT.).  HaMT.  noKa- 
3aaocb  HtcKoabKO  npeyMeHbuieHHbiMT.  3HaaeHie 
HOBropoACKoü  HKOHonHCH.  HHTepecHbi  3aMtaa- 
Hia  o  CTporaHOBCKoü  uiKOat  h  ea  oTHOuieHiaxT» 
KT.  UapCKOÜ.  HeOÓXOAHMO  OCOÓO  OTMtTHTb 
oaeHb  utHHyro  raaBy  o  pyccKOü  BbiuiHBKt,  Aaio- 
myio  xapaKTepHbiü  MaTepiajrb,  Maao  ao  chxt. 
nopT.  cyMMwpoBaHHbifi,  a  TaKxce  HdunoaHTeabHOe 
no  3HaaHTeabHOCTH  buboaobt.  h  HaöniOAemfi  3a- 
KAHDaeme  (Schlussbetrachtung),  coAepxcamee, 
MexcAy  npoauMT.,  CBOAKy  AaHHbixT.  h  o6t>  3kc- 
naHciu  pyccKaro  HCKyccTBa  3a  npeAtau  Mockob- 
ckoR  PyCH. 

«Geschichte  der  russischen  Kunst*  JI.  B.  AR- 
HaaoBa  curpaeTT.  cboio  noaoxcHTeAbHyio  poab 
bt.  npHÖAHXceHiH  Pocci'h  kt.  3anaAHO-eBponeü- 
CKOMy  co3HaHi"io.  KaKT.  BBeAeHie  bt.  HCTopiio 
pyccKaro  HCKyccTBa,  TpyAt  JI.  B.  AÜHaaoBa  aoa- 
wem.  öbiTb  outHeHT.  ape3BbiaaüHO  bmcoko. 

H.  A-n. 


Buxton,  David  Roden.  Russian  mediae- 
val  architecture,  with  an  account  of 
the  transcaucasian  styles  and  their 
influences  in  the  West.  Cambridge 
University  Press  (London  E.  C.  4,  Fetter  Lane) 
1934,  XI  +  112  Seiten,  108  Tafeln. 

Im  westlichen  Europa  scheint  von  Jahr  zu 
Jahr  das  Interesse  für  die  russische  Baukunst  zu 
steigen.  Nach  den  groBen,  deutsch  erschienenen 
Werken  von  Ainalov,  Brunov  und  Wulff  und 
dem  französischen  Buche  von  Réau  hat  nun 
auch  ein  Brite,  D.  R.  Buxton,  eine  Geschichte 
des  wichtigsten  Abschnitts  der  russischen  Bau¬ 
kunst  geliefert.  Er  nennt  ihn  Mittelalter,  aber 
diese  Bezeichnung  begründet  er  nicht,  und  jeden- 
falls  ist  das  16.  und  17.  Jahrhundert  für  RuBland 
von  einem  ganz  anderen  Inhalt  erfüllt  als  es  das 
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abendlandische  Mittelalter  war,  und  wiederum 
hat  das  RuBland  des  11.  bis  15.  Jahrhunderts 
nur  sehr  bedingt  an  den  Bewegungen  des  west- 
lichen  Mittelalters  teilgenommen.  Im  Vergleich 
zu  seinen  schon  genannten  Vorgangern  erfüllt 
der  englische  Autor  nicht  ganz  die  Erwartungen. 
Er  setzt  die  begonnene  Arbeit  nicht  eben  fort, 
sondern  begnügt  sich  damit,  sie  zusammenzu- 
fassen  und  eine  leitfadenmaBige  Darstellung  zu 
geben.  Neu  ist  nur  die  Zusammenstellung  mit 
einer  Betrachtung  der  kaukasischen  Baukunst 
Diese  hatte  freilich  an  Hand  des  reichen  und 
unvergleichlich  schonen  Lichtbfldmaterials  noch 
weiter  ausgebaut  werden  können.  Indem  die 
islamischen  Arabesken-  und  Rapportmuster  gleich- 
zeitig  auf  RuBland  und  Armenien  einwirken, 
entsteht  ein  beiden  gemeinsamer  Charakter  der 
diffusen,  dem  Unauflöslichen  zustrebenden  Archi- 
tekturdekoration,  wie  er  sich  vor  allem  in  Jurjev- 
Pólskij  mit  groBer  Wirkung  ausspricht.  Mit  Ge- 
orgien,  der  ersten  Kunstprovinz  Armeniens  und 
dem  Ort,  von  dem  aus  sich  das  Gedankengut 
der  armenischen  Baukunst  ausstrahlend  verbreitet 
hat,  verbindet  die  russische  Architektur  eine  stark 
vom  Kunstgewerbe  her  bestimmte  Erfindung  des 
Details  und  eine  Neigung  zum  Verzicht  auf 
tektonische  Funktionalitat  Innerhalb  dieser  Zu- 
sammenhange,  die  bei  Buxton  mehr  aus  den 
Abbildungen  als  aus  dem  Text  klar  werden,  wird 
es  sich  lohnen,  tiefer  zu  schürfen.  Der  Verfasser 
hat  in  der  Darstellung  der  russischen  Baukunst 
darauf  verzichtet,  diese  in  den  Zusammenhang 
der  heutigen  bauforscherischen  Arbeit  und  ihrer 
Ergebnisse  einzuordnen,ohne  aberdiesen  Mangel 
durch  einen  neuen  Aspekl  und  eine  überzeugende 
Methode  zu  ersetzen.  Es  geht  nicht  mehr  an, 
von  der  Bilderwand  so  zu  reden,  als  sei  sie  vor 
dem  15.  Jahrhundert  praktisch  nicht  da  gewesen, 
wo  es  sich  doch,  was  wir  seit  Stasov  und  Holl 
wissen,  um  altestes  Gut  des  christlichen  Morgen- 
landes  und  eine  unmittelbare  Überlieferung  aus 
dem  griechischen  Theater  handelt  Die  Probleme 
des  Bogens,  der  Zwiebelkuppel  und  der  Bocka 
mussen  nunmehr  von  allen,  die  darüber  reden, 
als  solche  gesehen  und  dürfen  nicht  mehr  schwei- 
gend  gemieden  oder  mit  naiver  Anwendung 
veralteter  Hypothesen  entschieden  werden.  Das 
gleiche  gilt  von  der  Chronologie  gewisser  Typen 
von  Gruppengrundrissen  und  des  kreuzförmigen 
Oktogons,  wo  man  sich  nicht  mit  der  —  übrigens 
von  anderen  schon  besorgten  —  Datierung  der 
gerade  erhaltenen  altesten  Baudenkmaler  be- 
gnügen  dart  Solche  methodische  Leichtfertig- 
keiten  sind  heute  in  der  russischen  baugeschicht- 


lichen  Arbeit  ebenso  wenig  erlaubt  wie  etwa  in 
der  über  französische  Gotik,  und  dieser  Mangel 
wird  auch  nicht  durch  die  apodiktische  Sicher- 
heit  aufgehoben,  mit  der  alle  Aussagen,  falsche 
und  richtige,  gemacht  werden.  Buxton  beschaftigt 
sich  auch  mit  der  schon  vor  ihm  erörterten  Frage 
baltisch-nordrussischer  und  ukrainisch-nordrus- 
sischer  Kulturbeziehungen.  Diese  Anregung  ist 
wichtig  und  bedarf  des  Ausbaus.  Der  Wert  des 
Buches  beruht  nicht  so  sehr  in  wissenschaftlichen 
Ergebnissen  als  in  einer  kurzgefaBten  und  im 
allgemeinen  klaren  Darstellung  des  Stoffs,  die 
durch  vortreffliche  Abbildungen  unterstützt  ist  und 
bei  der  der  wohlgelungene  Ausgleich  zwischen 
den  Theorien  von  Rivoira,  Strzygowski  und 
Baltruiaitis  in  dem  Abschnitt  über  Kaukasische 
Baukunst  besondere  Anerkennung  verdienst 
ƒƒ.  Weidhaas . 


CBeT03ap  PaaojqHfc.  IlopTpeTH  cpn- 
ckhx  BJiaaapa  y  cpeaH»eM  Bexy.  My3ej 
Jyame  CpÖHje  y  CKOruby.  Ktt.nra  I.  FIoceÖHa 
H3flaH>a.  Cxonjbe.  1934,  CTp.  105,  Ta 6a.  XXIV. 

Künra  npeacTaBnaeTT,  coöoB  aoKTOpacyio 
anccepTaniio  Moaoaoro  cepöcKaro  ynenaro. 

ABTopt  bt.  BBeaeniu  kt.  CBoeü  KHHrfe  craBHrb 
ee  Bi  CBS3b  c-b  apyrHMH  paöoTaMH,  3aHHMaiouiH- 
mhch  npo6neMOü  nopïpeTa  bt»  HCKyccTBt  He 
TOJibKO  6ajiKaHCKHXT>  CTpaHT»,  HO  h  3anafla.  Oht» 
OTMtqaerb,  mto  nopTpeTM  cepÖCKHXb  rocyaapeü 
XII— XV  BB.  3aHHMaiOTb  BT.  ÖajlKaHCKOÜ  HCTO- 
piH  CpeaHCBtKOBOÜ  KyjIbTypbl  OCOÖeHHO  BHflHOe 
MtcTO  h  Moryrb  öbiTb  nojie3Hbiivn>  MaTepiajiOMT» 
h  flJia  oömeS  HCTopiu  eBponeüCKoB  CBtTCKOü 
HKOHorpad>iH. 

Bb  KHHrfe  flBa  OTafena:  nepBuü  —  'onHcame 
H  KOMMeHTapiö  kt»  nopTpeTaMT.  H  BTOpOÖ  —  CH- 
CTeMaTHiecKoe  o6o3pfeme  MaTepiana. 

Bt>  nepBOMT.  OTatjit  MaTepiam.  pacnoao- 
xceHT.  xpoHOJJornqecKH.  CTapuiHMT»  no  BpeMeHH 
B03HHKHOBenia  aBJiaeTca  nopTpen.  3eTCKaro  ko- 
poaa  bt.  uepKBH  cb.  MuxaHjia  y  CïOHa.  H30- 
öpaweme  He  HMfeeTT.  ceöfe  noaoÖHbixT.  h  flO- 
Ka3UBaeTT>,  mto  yace  y  nepBoü  cepÖCKOÜ  flHHacTiH 
cymecTBOBajia  cboh  opurHHanbHaa  «HBOnHCb. 
CnbayromyK)  rpynny  nopTpeTOBT.  npeacTaBJia- 
k)tt>  coöok)  H3o6paacema  nepBMXT»  HeMaHHaeB, 
OTb  HeMaHbH  (f  1200)  ao  MnaiOTHHa  (1282— 
1321).  OHH  OÖbeaHHeHW  06iUHMT>  CTHJieMT»,  TaKT. 
Ha3.  pamcKoB  uikohu.  TpeTbeB  rpynnoB  aBaa- 
lOTCa  nopTpeTbi  HeMaHuneB  ott.  MHJUOTHHa  ao 
KOHua  aHHacTiu,  ao  CMepra  uapa  Ypouia  (1371) 
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—  naMATHHKH  HaHBbicmaro  pacirntTa  cepÖCKaro 
rocyaapcTBa  bt.  cpeaHie  Btica.  noortnHioio 
rpynny  H3o6pa*eHiü  cocraBJunorb  nopTpeTW 
HacjitaHHKOBi  HeMaHHseii  ao  noTepn  cepócKwvrb 
HapoaoMi.  caMocTOATejibHOCTH,  rpynna,  necrpaa 
no  TeHaeHuiaMi,  cthjiio  h  KanecTBy. 

BTOPOH  OTfltJTb  pa3fltaeHT»  BT»  CBOK>  OMe- 
peab,  Ha  a.Bt  nacTH.  Bi  nepBOü  aBTop-b  pa3- 
CMaTpHBaeTb :  a)  KOMno3niuto  h  coflepxcame 
nopTpeTOBi,  6)  oaeMcay,  arrpHÓyTbi  h  b)  Haa- 
nHCH  Ha  H3o6pa*eHiflxT>.  Bïopaa  «men.  nocBa- 
meHa  pa3Öopy  CTHJiHCTHMecKaro  pa3BHTi»  nop- 
TpeTa. 

Ki  KHHrfc  npHJioxceHT.  oihcokt.  Hcnoab30BaH- 
hoh  aBTOpOM-b  JiHTepaTypM  h  pe3K>Me  Ha  $paH- 
uy3CKOMT>  «3biKt.  II.  Otcyneea. 


Boraarn.  Ohjiobt».  Co4>H{iCKaTa  mpKBa 
cb.  T  e  o  p  r  h.  MaTepHaan  3a  HCTopwiTa  Ha 
Co(J)hh.  KHHra  VII.  Coctma,  1933,  CTp.  80, 
TaÖJi.  XII.  (Pe3K>Me  na  HtMeitKOivn.  H3biKt) 

HcTopia  3H3MeHHTaro  co(j)ificKaro  naMSTHH* 
Ka,  xpajvia  cb.  Teopria,  óbijta  aoeraTOHHO  ocBt- 
meHa  paCKonKaMH,  npon3BeaeHHWMH  bt>  1915  h 
1921  rr.,  noaTOJwy  y*e  Ha3pt.ua  HeoöxoaHMOCTb 
nocBBTHTb  ejwy  MOHorpadmuecKoe  H3cjitaoBaHie. 
Ohjiobt.  pa3atraeTT>  CBoe  H3cataoBaHie  Ha  tph 
sacTH:  onHCame  3aaHia,  k3kt>  oho  onpeatJiHJiocb 
nooit  pacKonoKT>,aHajiH3i.  apxHTeKTOHHaeocaro 
3Ha<ieHifl  naMATHHKa  h  onncame  h  aHajiH3T>  co- 
XpaHHBUieHCfl  CTtHHOfi  XCHBOnHCH. 

y*e  aaBHO  ÖblJIO  H3BtCTHO,  MTO  XpaMT.  CB. 
Teopria  nepBOHaaaabHO  He  mnnncn  xpucriaH- 
CKOfi  CBHTblHeH,  HO  ÓblJTb  pHMCKOIO  ÖaHdO.  <t>H- 
JIOBT.,  HCXOa»  H3T>  PHMCKOÜ  apXHTeKTypbl  TepMT» 
h  pa3ÖHpa«  xapaKTepHue  npn3H3KH  noaoÓHbixi 
crpoemfi,  npnxoaHTb  kt>  3aKjmo4eHiio,  mto  xpajwb 
cb.  reopria  óbijn.  urn  caldarium  hjih  laconicum. 
3a-rtMT,  aBTop-b  nepexoaHTb  kt.  apxHteKTypHoft 
4>opMt  3aaHi«,  t.  e.  kt>  ueHTpanbHUMT.  Kynonb- 
HbiM-b  nodpoH Ka/vn,  Ha  KBaapaTHOMi  naaHt, 
Cb  HHHiaMH  Bi.  yrviaxT.,  h  yKa3biBaen.  Ha  mhoto- 
HHCJieHHbia  aHanoriH  OT*iacTH  bt>  phmckoh  apxH- 
TeKTypt,  OTiacTH  cpean  npeBHe-xpHCTiaHCKHXT. 
pOTOHaT»,  BT>  M3CTH0CTH  öamrHcrepieBT..  Abtopt. 
noaHepKHBaen.  pa3Hnuy  apxHTeKTypHofi  (Jjopmh 
3Toro  xpawia  h  xpaMa  cb.  Teoprifl  bt»  ConyHH, 
KOTOpblfi  HaXOaHTCB  BT.  CBA3H  Cb  THnOMT»  PHM- 
CKaro  MaB30Jiea. 

CoxpaHHBiuyroCH  xcnBonncb  4>hjiobt>  ataarb 
Ha  TpH  rpynnu:  caMyio  CTapyio  xcHBonncb  er. 
rpeMecKHMH  HaanHcaMH  oht»  othochtt.  kt.  XI  er., 


apyryio,  et  ÖOJirapcKHMH  HaanncaMH,  h3t.  koto- 
PoB  coxpaHHJica,  raaBHbiMT.  o6pa30ivn>,  H3Btcr- 
Hbiii  noacr.  er.  npopoKaMH  bt.  Kynont,  aBTopa. 
othochtt.  KT,  KOHity  XIV  ct.,  a  TpeTbio  rpynny, 
onaTb  ct.  rpeiecKHMH  HaanncaMH,  —  kt,  XV  ct., 
Toraa  Kaïcb  A.  r paöapa.  othochjit.  hxt>  kt.  XII 
hjih  XIII  ct.  CBoe  MHtHie  Ohjiobt,  noaTBep- 
acaaen.  OTKpuTieMT.,  mto  oioii  OoarapcKHxi 
4>pecoKT>  jiexcHTb  Ha  Conté  apeBHeMT.  caot,  a 
BTopHMHMH  rpeMecKW  4>pecKu  —  y*e  Ha  6o n- 
rapcKOMT.  oiot. 

Bt.  KOHUt  H3Oita0BaHia  coöpaHU  hctoph- 
HecKia  CBtatHia  o  xpaMt,  kotopuK,  no  MHtHiio 
aBTopa,  6w3t>  bt.  nepBbixT.  roaaxr.  XVI  ct.  npe- 
BpameHT.  bt.  MeaeTb.  I.  M. 


J.  Martlnez  Santa-OIalla.  Necrópolis 
visigoda  de  Herrera de  Pisuerga  (Pa- 
lencia).  Madrid  1933.  42  S.,  56  Taf.,  1  Farb- 
tafel. 

Wahrend  der  europaischen  Forschung  bis  vor 
kurzem  fiber  die  archaologische  Hinterlassen- 
schaft  des  spanischen  Westgotenreiches  nur  das 
Wenige  bekannt  war,  was  N.  Aberg  in  seiner 
Arbeit  fiber  die  Franken  und  Westgoten  in  der 
Völkerwanderungszeit<  (1922)  mitgeteilt  harte, 
ist  in  neuester  Zeit  unsere  Kenntnis  des  Kunst- 
gewerbes  dieses  westlichsten  Germanenstammes 
der  frfihmittelalterlichen  Oikumene  ganz  wesent- 
Iich  erweitert  worden.  Dem  groBen  im  Ietzten 
Jahre  erschienenen  Sam  mei  werk  von  Hans 
Zeiss  fiber  »Die  Grabfunde  aus  dem  spanischen 
Westgotenreich*  (Germanische  Denkmaler  der 
Völkerwanderungszeit  Band  II,  1934,  ed.  Rö- 
misch-Germanische  Kommission  des  Deutschen 
Archaologischen  Instituts)  schlieBt  sich  jetzt  als 
wertvolle  Erganzung  der  Bericht  Santa-OIal- 
las  fiber  seine  Grabung  im  Grabfeld  von  Her¬ 
rera  de  Pisuerga  (Prov.  Palencia,  etwa  60  km 
nordwestlich  von  Burgos)  an.‘  Santa-OIalla 
legte  in  den  Jahren  1931—1932  in  der  seit  Iangem 
bekannten  und  vielfach  beraubten  Nekropole 
neben  römischen  Resten  (dabei  arretinische  Si- 
gillata)  die  Fundamente  eines  westgotischen 
Hauses  und  einer  frfihmittelalterlichen  Kirche 
sowie  52  westgotische  Reihengraber  frei,  die 


>)  H.  Zeiss  hat  bereits  selbst  Gelegenheit 
genommen,  das  Material  von  Herrera  de  Pi¬ 
suerga  nach  den  Ergebnissen  seiner  eigenen  For- 
schungen  auszuwerten,  Prahist.  Zeitschr.  24, 1933, 
332  f. 
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samtlich  ostwestlich  gerichtet  waren  und  teilweise 
innerhalb  der  wohl  jüngeren  Kirche  lagen.  Das 
Inventar  dieser  Graber  wird  au!  56  ausgezeich- 
neten  Tafeln  (dazu  einer  gelungenen  Farbtafel) 
wiedergegeben,  wahrend  ein  Plan  des  Grabfeldes 
und  der  Kirche  leider  fehlt 

Die  Graber  von  Herrera  de  Pisuerga  sind 
mit  denen  von  Daganzo  de  arriba,  Prov.  Madrid 
(Junta  Superior  de  Excavaciones  y  Antigüeda- 
des,  Memoria  114  (1931),  Godin  u.  de  Bar- 
radas)  und  der  noch  unveröffentlichten  Nekro- 
pole  von  Carpio  de  Tajo,  Prov.  Toledo,  die 
einzigensystematischgehobenenWestgotenfunde 
der  Pyrenaenhalbinsel.  Einen  Teil  seiner  sehr 
sorgfaltigen  Fundbeobachtungen  hatte  der  Aus- 
graber  bereits  in  der  Germania  15,  1931,  47  ff. 
mitgeteilt.  Santa-Olalla  fand  in  den  an  Bei- 
gaben  reichen  Frauengrabern  die  bronzenen 
BQgelfibeln,  welche  paarweise  das  Gewand  zu- 
sammenhielten,  stets  übereinanderliegend  mit  der 
Kopfplatte  nach  unten,  den  FüBen  der  Leiche  zu 
gerichtet,  und  gelangte  so  über  die  Tragweise 
dieser  für  die  Archaologie  so  wichtigen  Schmuck- 
stücke  zu  einer  Feststellung,  welche  ahnliche 
Beobachtungen  in  frankischen  und  alamanni- 
schen  Grabfeldern  Deutschlands  bestatigt.  — 
Wahrend  in  den  armlichenMannergrabern  die  für 
die  germanischen  Stamme  Mitteleuropas  so  cha- 
rakteristischen  Waffenbeigaben  ganz  fehlen,  sind 
die  meisten  Frauengraber  mit  Beigaben  verhaltnis- 
maBig  reich  ausgestattet.  Die  zahlreichen  Fibeln 
und  GürtelschlieBen  erlauben  eine  annahernde 
Datierung  der  Nekropole.  Die  Belegung  dürfte, 
worin  wir  H.  Zeiss  (siehe  Anm.  1.)  folgen,  in  der 
Zeit  nach  dem  Fall  des  Reiches  von  Tolosa  (507), 
als  eine  starkere  westgotische  Siedlung  in  Spanien 
einsetzte,  begonnen  und  kaum  weit  in  das  7.  Jahr¬ 
hundert  hineingereicht  (haben.  Die  Datierung 
Sant  a-0 1  a  1 1  a  s  (Beginn  nach  dem  Tode  Eurichs, 
485,  Ende  um  620)  weicht  nur  wenig  von  der- 
jenigen  von  Zeiss  ab.  Recht  wichtig  sind  die 
in  13  Frauengrabern  gefundenen  »gotischen« 
GürtelschlieBen  mit  rechteckigem  Beschlag,  die 
zum  gröBeren  Teil  ganz  mit  Zellenwerk  bedeckt 
sind.  Das  Zellenwerk  ist  meist  mit  grünem, 
selten  mit  blauem  Glas  ausgefüllt  Zwei  Schnallen 
zeigen  einzeln  aufgesetzte  Zeilen.  Die  zellen- 
verglasten  Stücke  gehören  einer  groBen,  in 
ihrer  Verbreitung  auf  Spanien  und  Südfrankreich 
beschrankten  Gruppe  an.  Für  die  Datierung  be- 
deutsam  sind  zwei  kerbschnittverzierte  gegossene 
Exemplare  (Taf.  50),  welche  von  den  Gürtel¬ 
schlieBen  des  ostgotischen  Italien  in  Form  und 
Verzierung  abhangig  sind.  Da  die  ostgotischen 


GürtelschlieBen  in  die  Zeit  zwischen  493  und  553 
gehören,  müssen  die  spanischen  Nachahmungen 
gleichfalls  im  6.  Jahrhundert  gefertigt  worden 
sein. 

Mehr  noch  als  die  GürtelschlieBen  zeigen  die 
Bügelfibeln  die  engen  Verbindungen  zum  ost¬ 
gotischen  Italien  auf,  die  für  das  westgotische 
Kunstgewerbe  des  6.  Jahrhunderts  von  entschei- 
dender  Bedeutung  waren  und  die  auf  die  Ver- 
einigung  der  beiden  Gotenreiche  unter  der  Vor- 
mundschaftsregierung  Theoderichs  (507—526) 
zurückzuführen  sind.  Es  kann  nur  auf  Zufall 
beruhen,  daB  ostgotische  Einfuhrstücke  bisher 
erst  vereinzelt  festgestellt  wurden  (so  ein  Fibel- 
paar  von  Carpio  de  Tajo,  Zeiss  a.  a.  0. 102). 
Die  eigene  spanische  Entwicklung  führt  aller- 
dings  von  den  ostgotischen  Vorlagen  fort  zu 
hybriden  Formen,  deren  Vergleich  mit  krim- 
gotischem  und  ukrainischem  Material  des  6.  und 
7.  Jahrhunderts  wiederum  von  gröBtem  Interesse 
ist.  Die  gemeinsame  Eigenheit  des  spanischen 
und  des  russischen  Gotengebietes  in  der  langen 
Beibehaltung  der  andemorts  in  das  4.  und  5. 
Jahrhundert  gehörigen  »gotischen«  Blechfibel 
(in  Spanien  aus  Bronze  gegossen,  Herrera  de 
Pisuerga:  2  Paare  aus  Grab  7  u.  31,  in  der  Krim 
aus  Silber  und  Bronze)  ist  bereits  von  Zeiss 
a.  a.  O.  99  f.  in  aller  Ausführlichkeit  erörtert 
worden.  Das  Material  von  Herrera  de  Pisuerga 
erlaubt  nun,  ahnliche  Konvergenzerscheinungen 
auch  für  die  in  flachem  Kerbschnitt  verzierten 
Bronzefibeln  und  jene  mit  Vogelkopfschmuck 
an  Kopf-  und  FuBplatte  zu  beobachten.  Für  das 
spiralverzierte  Bügelfibelpaar  aus  Grab  15  (Taf. 
28),  das  am  engsten  mit  den  italischen  Ostgoten- 
fibeln  zusammenhangt,  sei  auf  ahnliche  Stücke 
im  krimgotischen  Grabfeld  von  Suuk-Su  (Iswjest. 
imp.  arch.  komm.  19,  1906,  1—80)  und  Smjela 
und  Pastyrskoje,  Guv.  Kiew,  aufmerksam  ge- 
macht  (Boöphhckoü,  KypraHw  n  cjiyHaöHbin  ap- 
xaenonmecKin  HaxoflKH  6nu3t  MtCTemca  Cwtinbi 
(1901)  3  TaÓJi.  1, 8. 11).  Das  Fibelpaar  mit  Vogel- 
kopf verzierung  aus  Grab  25  (Taf.  34)  veran- 
schaulicht  auf  spanischem  Boden  das  entartete 
Endstadium  einer  ahnlichen  Entwicklung  wie  auf 
russischem  ebenso  flachgegossene  und  hybride 
tierkopfverzierte  Bronzefibeln  aus  Pastyrskoje 
und  Suuk-Su  (T.  J.  Arne,  NSgra  ryska  fibulor 
och  deras  utveckling,  Rig  1920,  76  ff.  Abb. 
13—23  und  Iswjest  a.  a.  O.  Taf.  6,  5).  Es  ist 
interessant  zu  sehen,  wie  die  beiden  von  der 
gemeingermamschen  Entwicklung  des  6.  und  7. 
Jahrhunderts  abgesprengten  gotischen  Grappen 
in»  Osten  und  Westen  infolge  ihrer  Artverwandt- 
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schaft  und  des  gleichen  Orundstocks  an  For- 
mengut  und  Motiven  unabhangig  voneinander 
ahnlich  verlaufende  Sonderentwicklungen  durch- 
laufen. 

Die  Übereinstimmungen  mit  frankischen  oder 
langobardischen  Funden  sind  bei  Herrera  de 
Pisuerga  gering.  Direkt  bezeugt  sind  sie  nur 
durch  eine  einfache  Br  nzeschnalle  mit  dreiecki- 
gem  Beschlag  mit  drei  Nieten  (Grab,  45,  Taf. 
30),  wahrend  die  haufigen  Schilddornschnallen 
gemeingermanisches  Formengut  sind.  Auch  die 
zahlreichen  Bernsteinperlen  von  Herrera  de  Pi¬ 
suerga  kann  man  nicht  im  Sinne  mitteleuropai- 
scher  Verbindungen  auswerten,  da,  wie  Zeiss 
a.  a.  0. 64  nachweist,  Bernstein  auch  in  Spanien 
zu  finden  ist  Die  sonst  zahlreich  vertretenen 
Schnallen  mit  rechteckigem  Rahmen  und  ange- 
gossenem  dreieckig  abschlieBenden  Beschlag  mit 
eingezogenen  Seiten  gehören  einer  spanischen 
Sonderform  an.  Von  Interesse  ist  ferner  ein  punkt- 
kreisverziertes  kleines  bronzenes  Fibelpaar  in 
Form  eines  Hirsches  aus  Grab  29  (Taf.  40).  Es 
geht  letztlich  auf  römische  Tierfibeln  des  2.  und 
3.  Jahrhunderts  zurück  und  zeigt  mit  einem  ahn- 
lichen  silbernen  Stöck  aus  der  langobardischen 
Nekropole  von  Nocera  Umbra  (Grab  118,  Mon. 
Antichi  dei  Lincei  25,  1919  Abb.  162),  daB  sich 
diese  Tierfibeln  bei  der  romanischen  Bevölkerung 
Süd-  und  Westeuropas  auch  noch  im  frühen  Mit- 
telalter  gewisser  Beliebtheit  erfreuten.  —  Byzan- 
tinische  oder  byzantinisch  beeinfluBte  Schmuck- 
sachen  finden  sich  in  Herrera  de  Pisuerga  dagegen 
nicht.  Santa-Olalla  zieht  daraus  ganz  mit 
Recht  die  Folgerung,  daB  das  Grabfeld  in  der 
spateren  Westgotenzeit,  für  welche  rankenver- 
zierte  byzantinisch  beeinfluBte  bronzene  Gürtel- 
schlieBen  (Z  e  is  s  a.  a.  O.  Taf.  17—21)  bezeichnend 
sind,  nicht  mehr  belegt  wurde.  Man  hat  in  Her¬ 
rera  de  Pisuerga  also  ein  typisches  westgoti- 
sches  Graberfeld  des  6.  Jahrhunderts  vor  sich,  das 
die  Westgoten  in  der  Tracht  noch  germanisch 
und  in  ihrem  Kunstgewerbe  stark  vom  ostgoti- 
schen  Brudervolk  abhangig  zeigt,  im  letzten  Sta¬ 
dium  arteigener  Entwicklung  vor  der  endgültigen 
Romanisierung.  Die  Forschung  ist  Santa- 
Olalla  für  seine  mustergültig  ausgestattete  und 
mit  ausführlichen  Grabbeschreibungen  und  Beo- 
bachtungsangaben  versehene  Materialveröffent- 
lichung  ebenso  zu  Dank  verpflichtet  wie  für  seine 
kurzen  aber  fruchtbaren  allgemeinen  Ausführun- 
gen.  Wir  hoffen,  daB  die  hier  angezeigte  Arbeit 
nicht  die  letzte  über  westgotische  Altertumskunde 
aus  seiner  Feder  sein  moge. 

Joachim  Werner,  Bad  Saarow/Mark. 


R.  Pfister.  Textiles  de  Palmyre  décou- 
verts  par  le  Service  des  Antiquités  du  Haut- 
Commissariat  de  la  République  Frangaise  dans 
la  nécropole  de  Palmyre.  Paris,  1934.  Les 
Éditions  d’Art  et  d’Histoire.  In  4°  76  crpaHHUT. 
H  XIII  TaÖJIHUT,. 

TjiaBHoe  3HaweHie  6e3MHcaeHHaro  KOJiHiecTBa 
TaKT.  Ha3bIBaeMbIXT>  KOnTCKHXT.  TKaHeü  COCTOHTb 
BT»  TOMT>,  NTO  Ha  3T0MT.  6e3KOHe4HOMT>  MaTe- 
piaat  aysme  Bcero  Moxcen.  ÖbiTb  npocatxceHa 
3Bomouiay3opa  h  cthji»  ott.  KaaccH4ecKaro  jwipa 
kt.  cpeaHeBtKOBOMy.  Kt>  cowaatmio,  H3cabflo- 
BaHie  KonTCKHXi.  TKaHeü  BcerAa  ynHpaaoo.  bt> 
HeB03M0XCH0CTb  TOMHOÜ  XpOHOJIOrHMCCKOH  KJiaC- 
CH(J)MKauin.  JloöbiBaHie  MaTepiaaa  H3i>  erwneT- 
ckhxt,  HeKponojieü  bt.  kohuL  npoumaro  B-fexa 
ujjio  CJiHuiKOMT.  nocntuiHO  h  AO  chxt.  nopi  Hayxa 
öbijia  JimiieHa  tohhuxt,  onopHbixi»  nyHKTOBT» 
aah  xpoHoaoriH.  Ct.  Apyroü  ctopohw,  n3o6miie 
HMeHHO  erHneTCKaro  MaTepiaaa  h  OTcyTCTBie 
KpynHbixT»  HaxoAOK-b  bt.  Apyruxi  Hacraxi.  cpe- 
AH3eMHOMopcKaro  KyabTypHaro  xpyra  Ataano 
H3y4eme  no3AHe-3aMHncTH4ecKnxT.  TKaHeü  Bon- 
pocoMi.  noNTH  MtcTHaro  xapaKTepa.  Jlwujb  3a 
caMbie  nocatAHie  roAw  HaxoAKa  TKaHeü  3Kcne- 
AHuieü  Yale  University  bt.  Hypa  Eyponoci  h 
ocoöeHHO  OTKpbiTie  bt.  abbho  pa3rpa6aeHHbixi> 
norpeöaabHbixT.  ÓaujHaxT.  IlaabMHpbi  ocTaTKOBT. 
TKaHeü  II  h  III  BbKa  OTKpbiBaen.  Aaa  H3y<ieHi« 
OpHaMeHTOBT.  H  TeXHHKH  n03AHe-3aHHHCTHMe- 
CKHXT.  TKaHeü  HOBblfl  B03M0XCH0CTH. 

KHHra  R.  Pfister’a,  HaHÖoate  ocTparo  h  npo- 
HHKHOBeHHaro  H3ca-feAOBaTeaa  TKauKaro  y3opa, 
KpacKH  h  TexHHKH,  npeACTaBaaeTb  o6pa3uoBbiü 
npuM'fepT»  no  CBoeMy  MeTOAy.  KaxcAbiü  naMaT- 
HHKT»,  KaXCAblÜ  aOCKyTOKT.,  KaKT.  6bl  HH  He3H34H- 
TeabHbiMT.  om»  npeACTaBaaaca  HaMT.  Ha  nepBbiü 
B3raaAT>,  noABepraaca  BHHMaTeabHtüuieMy  H3y- 
HeHilO  CO  CTOpOHbl  TeXHHKH,  KpaCKH  H  opHaMeH- 
Tauin.  MaTepiaai  h3t>  FlaabMHpu  3acayxcHBaeTT> 
T3K0H  TOMHOÜ  H  KpOnOTHHBOÜ  paÖOTbl. 

Bo-nepBbixT.,  cpeAH  ÖpomeHHbixT.  rpaÖHTe- 
aaMH  bt.  Mornat  aocKyTKOBT.  OKa3aaca  KycoKT. 
KHTaüCKaro  meana  ct»  y3opoMT»,  H3o6pa>KaH)- 
U1HMT.  APaKOHOBT.  BT.  KpjTaXT..  3 Ta  H3XOAK3  — 
nepBbiü  apxeoaorHMecKiü  naMHTHHKT.,  HeocnopH- 
MO  CBHA’feTeabCTByromiü  o  (JiaKrfe  npoHHKHOBeHia 
KHTaüCKaro  uieaKa  bt.  cpeAH3eMHOMopcKiü  6ac- 
ceÜHT»,  o  weMT.  mm  3HaaH  ToabKO  H3T.  aHTepa- 
TypHMXT.  HCTOMHHKOBT».  Bo-BTOpMXT.,  BblflCHHeTCa 
poab  h  3HaMeHie  cnpiüCKHxr»  TKaHeü  a  aa  co3AaHia 
y3opa  h  AeKopauiH  oaokat.  bt.  no3AHe-3AHHH- 
CTHMeCKOMT.  ErnnTt.  Bt.  TpeTbHXT.,  oÖHaie  noA- 
18 
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jiHHHaro  nypnypa  Bb  OTJiHMie  ott.  HMHTauÏH 
nypnypa,  crojib  pacnpocïpaHeHHaro  Bb  Erunrfe, 
noaTBepacaaerb  ranoTe3y  o  CHpifiCKOMi  npo- 
HCxoacaeHin  nypnypH0-y30pHUXb  TKaHeü  ErnnTa. 
no3BOJiio  ce6t  floÖaBHTb  eme  oaho  npeano- 
noaceme,  mto  bt>  I— III  BB.  noflJiHHHuii  nypnyp-b 
6bijn»  3HaiHT6JibHO  name  ynoTpeÖJiaeMb  bt>  TKa- 
HflXT.,  MtM-b  B-b  IV— VI  BtKt,  Koraa  nOflJlHHHblÜ 
nypnyp-b  Bce  aame  3aMtHajica  ÖOJite  aemeBOii 
HMHTauieü  H3i  rapaHca,  koluchhjih  h  Kepjweca 
CO  BTOPH4HOH  OKpaCKOÜ  HHflHrO. 

ToMHoe  H3cntflOBaHie  tcxhhkh  TKaHba  HMterb 
He  TOJibKO  caMOCTOflïejibHoe  3HaqeHie,  ho  Baamo 
ana  ycTaHOBJieHia  cBa3n  bt>  npieMaxb  TKaHba 
ct>  EranTOM-b  h  flajibHeü  A3ieK. 

OaeHb  yaaaHO  HCnojib30BaHie  petita  jwa  Bctxb 
cneuiajibHbix-b  onHcamii  h  aHaaH30Bb.  FIomhmo 
óojibujoro  3HaaeHia  caMaro  apxeoJiornqecKaro 
MaTepiajia  KHHra  ocoöchho  utHHa  no  tomhocth 
h  acHOCTH  Metoaa  H3CJitaoBama.  H.  T. 


Mémoiresdela  mission  archéologique 
de  Perse.  Tomé  XXV.  Mission  en  Susiane. 
Archéologie,  métrologie  et  numisma- 
tique  susiennes.  Paris,  1934,  crp.  248  H  14 
OTatUbHWXb  TaÖJIHUb. 

3T0Tb  TOMb  COaepaCHTb  paa"b  HHTepeCHbIXT> 
OTaeTOB-b  o  pe3yjibTaTax-b  pacKonoKb  nocnta- 
hhxt>  jitrb  B-b  Cy3t,  CTOJinut  apeBHaro  3naMa. 
AHute  de  la  Fuye  (crp.  1—60)  h  J.  M.  Unvala 
(cTp.  61—133)  onncbiBaioTb  HaiiaeHHbia  MOHeTbi, 
m.  o6p.,  BpeMeHH  ApcaKHaoBb  h  CeneBKHaoBb, 
ho  TaK*e  h  no3flHtHuiHx-b  nepioaoBb,  BnjiOTb  ao 
MOHrojibCKaro.  R.  de  Mecquenem  (c.  177—237) 
aaeTb  onncaHie  BemaMb,  othochuihmch  Kb  co6- 
CTBeHHO  flpeBHeü  Cy3t.  J.  M.  Unvala  (c.  238—244) 
n3CJitflyeTb  Teccepw  h  MeaajibOHw,  a  H.  T.  Et- 
JiaeBb  (c.  134—176)  pa36Hpaerb  saaMCKyio  Btco- 
ByK)  CHCTeMy.  EtnaeBb  aBJiaeTca  nepBoicnaccHbiMb 
3HaTOKOMb  apeBH-feÜUlHXb  Mtpb  H  BtCOBb  H,  MOHC- 
HO  CKa3aTb,  C03aaTeJie»ib  H3yMema  saaMCKOü 
MeTpojiorin.  BoTb  noMeiviy  ero  CTaTba  npeacTaB- 
Jiaeïb  ocoöeHHbiii  HHTepecb,  rfeMb  öojite,  mto 
Bb  Heil  aBTopb  BnepBbie  aaerb  cHHTeTHMecKifi 
oaepKb  ajiaMCKoil  chctcmw  Btca  h  3aBepHiaeTb, 
TaKHMb  oöpa30Mb,  utjiwü  paab  npeamecTByio- 
lUHXb  CBOHXb  H3CJltaOBaHÜi  Bb  3T0H  OÖJiaCTH. 

M3b  3Toro  oaepKa  mw  y3HaeMb  o6b  HHTepec- 
HtÜUIHXb  B33HMHWXb  KyjIbTypHblXb  BJiiamaxb, 
OTpa3HBuiHxca  Bb  CHCTeMt  Mtpb  h  Btca  Bb  ca- 
Mbia  ApeBH-feSuiia  BpeMeHa  cymecTBOBama  ne- 
pen.He*a3iaTCKHXb  UHBH.nn3au.iH.  AHanw3b  Etna- 


eBa  noKa3biBaeTb,  mto,  BO-nepBbixb,  Bb  Sjiawfe 
cymecTBOBajia  coöcTBeHHaa  CHCTeMa  Btca  (oHb 
Ha3biBaerb  ee  «le  système  des  Inscectes»  noTOMy, 
MTO  THpH  3TOH  CHCTeMbl  HMtJOTb  (JlOpMy  Hact- 
KOMWXb)  H  MTO,  BO-BTOpblXb,  3Ta  SJiaMCKaa  CH¬ 
CTeMa  6biJia  caMOÜ  upeBHeü,  noBjiiaBmeü  Ha 
upeBHtHmyto  uiKajiy  Btca  ao-aHHacTHMecKaro 
EranTa.  06pa3MHKH  3toh  CHCTeMbl  cocTaBjiatorb 
noMTH  13%  Bctxb  HaiiueHHbixb  rnpb  nooitaHeii 
apxeojiorHMecKoii  KaMnaHin.  OcTajibHbia  HaxoaKH 
THpb  CBHUHTejlbCTByiOTb  O  nOCTOpOHHHXb  BJiia- 
Hiaxb  na  3JiaMCKyio  CHCTeMy  Btca,  npeacae  Bcero 
—  MecconoTaMCKOii  ïuKanw  „aapHKa",  uaiomeii 
ao  40%  HaxouOKb,  3aTtMb  BjiiaHie  no3UHtÜHieii 
ernneTCKOii  ujKajibi  (27%)  h,  HaKOHeub,  20%  co- 
CTaBJiaiOTb  o6pa3MHKH,  C03aaBinieca  noab  Bjiia- 
HieMb  HHuyccKoii  BtcoBoii  CHCTeMbl. 

TaKb  KaKb  H.  T.  BtaaeBb  He  orpaHHMHBaeTca 
H3yMeHieMb  sjiaMCKOü  chctcmw  Mtpb,  ho  npo- 
cntxcHBaeTb  ea  BJiiaHie  h  Ha  no3UHtüujiH  lUKanw, 
BnjiOTb  ao  pyccKOH,  TO  paöoTW  ero  Bb  oÖJiacTH 
apeBHtiimeH  MeTponorin,  3Toro  hctok3  pyccKOü 
CHCTeMbl,  Bceraa  aBjiaioTCH  OMeHb  HHTepecHWMH 
h  ftjia  pyccKoii  HayKH.  A-  P. 


Alfred  Salmony.  Sino-Siberian  Art  in 
the  Collection  of  C.  T.  Loo.  Paris,  1933, 
in  4°,  119  CTp.  TeKCra,  XLIV  TaÖJi.  h  KapTa. 

Bojibujoii  3acjiyroii  aBTopa  aBJiaeTCa  HayMHaa 
OÓpaÓOTKa  H  H3ftanie  OflHOÜ  H3b  HaHÖOJlte  HHTe- 
pecHwxb  h  öoraTbixb  KOJiJieKuiü  ,opuocckoh“ 
6poH3W,  npHHaaJiexcauieü  C.  T.  Loo.  Haao  oro- 
BOpHTbCa,  MTO  MaCTb  BdUeH  3TOTO  COÖpaHia  ÖblJia 
yace  onyÖJiHKOBaHa  Bb  OTatnbHbixb  cTaTbaxb  pa3- 
JlHMHblXb  aBTOpOBb,  Bb  M3CTH0CTH,  MHOrOe  ÖblJIO 
H3aaHO  M.  M.  PoCTOBUeBWMb,  MTO,  BnpOMeMb,  HH- 
CKOJibKO  He  yMeHbuiaeTb  utHHOCTH  3Toro  H3aama. 

H3aaHie  MacTHwxb  coópaHiü  noaoÖHaro  THna, 
npH  nOJIHOMb  OTCyTCTBiH  aaHHWXb  o  hpOHCXO- 
xcaenin  Kaxcaoii  OTatJibHOii  Bemn,  aBJiaeTCa  3a- 
aaMeü  TpyaHOH  h  HeÖJiaroaapHoii.  Bb  aaHHOMb 
ace  aiyqat  TpyaHOCTb  ycyryÖJiaeTca  eme  rtMb, 
mto  h  MaTepiaub,  HaiifleHHbiH  npn  pacKonKaxb, 
noKa  He  OMeHb  MHoroMHCJieHHwii,  He  aaeTb  eme 
B03M0XCH0CTH  UJia  nocTpoema  6ojite  hjih  Me- 
Hte  TOMHOH  XpOHOJIOrHMeCKOii  CHCreMW.  Kb  to- 
My  ace  mma  ctBepHaro  KnTaa,  CHaöacaiomaro 
aHajlOTHMHblMH  BdUaMH  MaCTHWH  KOJIJieKUiH  H  My- 
3en,  noMTH  He  TpoHyTa  apxeojiorHMecKHMH  H3- 
cntaoBaHiaMH. 

Bb  ocHOBy  KJiaccHcfiHKauiH  aBTopb  KJiaaeTb 
CXOACTBO  Cb  COOTBtTCTBy K)  mHMH  THnaMH  H3b 
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Chöhph,  rioBOJOKba  h  K»KHO-pyccKnxT>  creneR. 
MaTepiajiT>  pa3flt;ieHB  Ha: 

1)  Objects  of  scythian  origin  —  npaBHJibfite  öbijio 
6bi  CKa3aTb — npeflMeTbi  cKH<j)CKaro  THna  (rji.  VI). 

2)  Objects  derived  from  the  Sarmatians  (rn.VII). 

3)  Objects  from  the  East  of  Russia  (rji.  VIII). 

4)  Objects  from  Minussinsk  (rn.  IX). 

5)  Objects  derived  from  China  (rji.  X). 

6)  Late  objects  from  the  Steppes  (rji.  XI). 

(FlepcHflCKoe  BjiiaHie  h  npeAMeTbi  uiaMaHCKaro 

KyjibTa). 

OnwcaHiio  h  pa3Öopy  naMaTHHKOBB  npeAiue- 
CTByiOTB  OMepKH: 

1)  China  and  the  eurasiatic  North  in  prehi- 
story  (rn.  II). 

2)  China  and  the  eurasiatic  North  in  the  period 
of  the  Chou  Dynasty  (1122—255  B.  C.),  (rn.  III). 

3)  Historical  connections  between  China  and 
the  North  after  the  Chou  period  (rn.  IV). 

TnaBa  V  nocBsmeHa  Bonpocy  o  AaTupoBiefc. 
ÜBa  KopoTKHx'b  aKcxypca,  npHHaAnewamiixB  Willy 
Baruch,  oÖBacHaioTB  nucbMeHa  CH-ca  h  KH-TaHB. 

CaMblMl  CJiaöblMB  M-feCTOMl  BB  3TOH  paöOTfe, 
ecTecTBeHHO,  6yaen>  BonpocB  o  aaTnpoBKi, 
flJia  KOTOpOÜ  MW  He  HMteMT»  HHKaKHXB  nOJIO- 
xcHTeJibHMXi  aaHHbixi>.  CoBepuieHHO  npaBHJibHa 
nonwTKa  BWBecTH  Taxi  Ha3biBaeMyio  „opAOC- 
CKyio“  6poH3y  3a  Kpyri  XaHCKOü  AHHacriH,  xyaa 
oömmho  riOMtiuaiorb  Bet  Bemw,  HMtiomia  CBa3b 
Cb  3B-fepHHbIMT>  CTHJieMT>  KOMeBHHKQBB.  Ho  MH^fc 
npencTaBnaeTca,  mto  oöuiaa  TeHAeHiiia  aBTopa 
OTOJiBHHyTb  öonbuiyio  nacn»  naMaTHHKOBB,  6e3B 
AOCT3TOHHbIXB  KB  TOMy  OCHOBaHiS,  BO  BTOpyiO 
nonoBHHy  1  TbicaientTia  no  P.  X.,  He  cootbLt- 
CTByerb  rfeMi  HeöonbuiHMB  AaHHbiMB,  KOTopua 
MOJKHO  H3BJieMb  H3B  apxeOnOriH  ChÖHPH  H  H3B 
HCTOpHMCCKHXB  H3BtCTÜI  KHTaRCKHXB  XPOHHKB. 

Bce  *e  a  AyMaio,  ito  XaHCxaa  AHHacTia  öbijia 
nepioftOMi»  HaHÖOJibiuaro  npoHHKHOBeHia  „ckh<J>- 
cxaro*  cTHJia  bb  ctBepHuR  Kmaii.  HecMOTpa  Ha 
HemoöoBb  h  HeflOBtpie  coBpeMeHHbixB  H3CJitao- 
BaTeneü  KBCTunHCTHHecKOMy  3HajiH3y,  3a  HenMt- 
HieMi»  apyrHXT»  6onte  npoMHuxB  AaHHbixB,  aBTO- 
py  npHxoaHTca  nonb30BaTbCa  bb  cbohxb  cpaBHe- 
Hiax-b  H  BB  xpOHOJIOriH  OCOÖeHHOCTflMH  CTHJlfl. 

HtCKOJibKO  OTji’hnbHbix'b  saM^amR,  HHorna 
oaeHb  u'feHHbix'b,  HHorna  xce  jworyuiHXB  Bbi3BaTb 
B03pa*eHia,  (xaKB  HanpnMtpB,  yTBepxcaeme, 
MTO  ÖOnblUHHCTBO  npHJKeKB  THna  30JI0TbïXT> 
ÖnaxB  3pMHTaxca  nonwHbi  6wTb  pa3CMaTpHBae- 
Mbi  KaKi>  npejiMeTbi  norpeöanbHaro  pHTyana  h 
HHKoraa  He  oiyacHJiH  Ana  hhnxb  irfcneü  —  CTp. 
61)  —  noKa3bmaioTT>,  mto  aBTopB  acHO  bhahtb 
bck)  npoöneMaTHKy  KOMeBHHMecKoR  apxeonorin. 


MHoroMHcneHHbia  cpaBHeHia  h  aHanoriu  yötwna- 
lOTT»,  MTO  Kpyrb  3ptma  aBTopa  AOCTaTOMHO  UIH- 
poK-b,  h  mto  hmb  yMTeHB  He  TOJibKO  Becb  3anacb 
naMaTHHKOBT>,  onyÖJTHKOBaHHbixT)  bt>  cneuiajibHOü 
nHTepaTypt,  ho  h  Mano  KOMy  H3BÏcrabiR  MaTe- 
piaji-b  H3T>  aacTHbix-b  coópamR,  chöhpckhxb  My- 
3eeBT>  h  pe3yjibTaTbi  nocjitaHHxi  pacKonoxi. 

BHtuiHiÜ  BHJVb  khhth  npeBoexoAHuR.  Bocnpo- 
H3BeneHia  naMaTHHKOBi  nocTaTOiHO  xpynHbi 
h  acHbi.  CnncoKT>  JiHTepaTypbi  moit.  6m  öbiTb 
nojiHte.  H.  T. 


Ad.  Stender-P  eters  en.  Die  Varagersage 
als  Quelle  der  altrussischen  Chronik. 
Aarsskrift  for  Aarhus  Universitet,  VI,  Keben- 
havn,  1934,  256  crp. 

KHHra  npoij).  A.  CTennepi-rieTepceHa  „Bapaw- 
cki'h  CKa3aHia,  Raxi  hctonhhki  npeBHe-pyccKHxi 
ntTonHceR"  non.HHMaeTT>  >jpe3Bbmai)H0  HHTepec* 
Hyio  npoÖJieMy  o  33bhchmocth  apeBHe-pyccKaro 
JitTonncHaro  noBtCTBOBaHia  ott>  ycrauxi  npe- 
aaHin,  npHHeceHHbix-b  bb  CBoe  BpeMa  Ha  Pycb 
BapaxccKHMH  apyncHHaMH. 

ABTOp-b,  npeBOCXOflHO  OCBtttOAUieHHblR  BT> 
BHTepaTypt  Bonpoca,  npHBJieKaioiniü  pa3noo6- 
pa3Hbiif  oöuihphwR  MaTepiajiB  h  oaeHb  acno  Be- 
flyuiiü  cboh  aoKa3aTejibCTBa,  yTBepwnaeTT»,  mto 
aneMeHTU  CKa3amiï,  npoHUKUiia  bb  pyccKyio 
ntTonncb,  npencTaBJiatoTB  coöoi)  bb  ÖOJibuioi) 
Mtpt  nponyKTW  BH3aHTlÜCKOH  nOBtCTBOBaTeJlb- 
hoh  TpaAHuiu,  3KcnopTnpoBaHHbie  npu  nocpeA- 
HHMecTB’fe  BoeHHOü  BapaxccKoil  cpeAbi  (h  HHorAa 
ocnoxcHeHHbie  eio)  Ha  Pycb  h  Aanbuie  Ha  cfeBepB, 
BB  CKaHAHHaBilO.  Pa3CKa3B  O  npH3BaHin  KHfl3eÜ, 
öbiBuiiii  no  aoxceTy  „6poAaMHMB“,  hochtb,  no 
MHtHiK)  H3CJitAOBaTena,  orfeAW  npeAaHiii,  pac- 
npocTpaHeHHbixB  h  bb  repMaHCKOMB  Mipt.  Bb 
3HaMHTejibHoii  Mtpt  MaTepianB  aah  ntTonncei) 
AaiiH  Bapaxccxie  B6oeBbia  HCTopin"  h  „BoeHHbie 
aHeKAOTw"  (Hanp.,  CKa3aHia  o6b  Onerfe  h  Ojibrt), 
nHTaBUiieca,  bb  cbok»  OMepeAb,  BH3aHTiiiCKO-rpe- 
MecKO-pHMCKOü  TpaAHuieii,  a  HHorAa  BeAmie 
Hanano  H3B  EranTa,  ApiweHiH  h  ManoR  A3iw.  Ha- 
xoahjih  OTpaxceHie  bb  pyccKoR  ntTonncn  h  6o- 
nte  noaTHMecKH  coBepuieHHbia  JiereHAW  (owepTb 
repoa  H3B-3a  CBoero  kohm,  MecTb  bb  öpaMHyio 

HOMb)  H3B  TtXB  *e  KyjIbTypHblXB  HCTOMHHKOBB. 

M3cntAOBaHie  ct3bhtb  Taxxce  Ha  onepeAb 
nepecMOTpB  Bonpoca  o6b  ycTHoR  noaTunecicoR 
TpaAHuin  bb  ApeBHeR  Pycnf  —  3to  euie  Cojite 
noBbiuiaeTB  3HaseHie  paöoTbi  npocj).  Ctchacpb- 
FleTepceHa.  H.  A—et. 

18* 


CnHCOKT»  JIHUT»  H  y  H  p  e>K  A  e  H 1  fi,  npHCJiaBIUHXT>  khhth  h  otthckh 
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Liste  des  personnes  et  institutions  qui  ont  envoyé  des  ouvrages  è  1’Institut 
du  1  Aoüt  1933  jusqu’au  1  Avril  1935. 


BemeBjTHeBT.  B.  (CckJhh). 

BouikobhK  Ta.  (E-fejirpaA-b). 

B-fejraeBa  JI.  n.  (npara). 

B-fcjweB-b  H.  T.  (napnHCh). 
BaKapeacKH  Xp.  (CckJhh). 

BajiHAH  A.  3.  (B-feHa). 

TaKKejib  A.  T.  (re8«eBböeprb). 
TecceH-b  C.  I.  (npara). 

T paöap-b  A.  H.  (CTpacÖyprb). 
3aBoaoKo  M.  H.  (Pnra). 

3ap-feuKi8  H.  B.  (npara). 
HhhokchthH  apx.  (BapHa). 
KaïtapoBT.  T.  (Coc{)iH). 

KjieTHOBa  E.  H.  (npara). 
KmoiHjjepT)  E.  n.  (npara). 
Mhatcbt»  Xp.  (CcxJhh). 

Mnxepa  I.  I.  (EpaTHcaaBa). 
Mouihht>  B.  A.  (naHHeBo). 
OflHHeifb  J\.  M.  (napiUKTj). 
OcTporopcKifi  T.  A.  (B-fenrpafl-b). 
OcTpoyxoBi>  n.  A.  (npara). 
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